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ALGMi le choc il« réfolullMic, la 
■e hi c w frMu i i ic cd cieore d c fc oti t 
'^anHittrade McnriaesiocialM. Le 
tempi, qui reofenetoiilM laliiili- 
tulkttif biiiiiaiMs, l'a pas iw die 
d'actioD dertraettie, et diaqae tiè- 
de qiil s*éeoiile lui donne uo édat 
DonTeaD. Uhifloiie de la noblene 
eouerreim donc toujours la plus 
\^ haute imporlanee. Elle D*eBd)nMe 
pas seulement les annales parUen- 
llèiM d'un corps poiltiqw, d'une dasie prifilégiée ; die résume 
en eOiMninie MNii les dssthiées de li monarchie. Se borner à 
Jeûner ThMoIre de te couronne, comme les Mvdns d'autre- 
foli, ou ceHedtt tiers-élat et des communes, comme quelques 
'<•■ ccrMns tf» nos Jours, c'est n*ofllrlr qu'un coin du tableau des 
fMes et des éténemenli de notre pa js. L'histoire de ta noblesse 
, présente, au contraire, le plan le plus vaste, f ensemble le plus 
eonviet. Le roi n'était4l pas le premier gentHlionmie du 
i«|iomo et te chef du corps aristocratique? La rîchesie et la 
ftirce du clergé, aussi bien que tes libertés et tes flranehises des communes , 
n'avitent-elteB point leur source dans tes donations d dans les chartes que la 
peNUque ou te piété dteteit auK barons du moyen-âge? 

~ a. 
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La noblesse a pris la monarchie française au berceau: c'est elle (|ui lui 
servit de soutien dans son enfance , qui l'illuslra dans son «Ige mûr, et qui la 
maintint durant huit siècles dans son état de ^floire et de prospérité. Après 
ivdir . en temps de paix, assisté son prince dans les conseils, elle s'armait au 
premier cri de fïuerrc. et volait sous les drapeaux français, combattre pour le 
triomphe de la croix ou pour la défense de la patrie. La gendarmerie féodale , 
cette milice de gentilshommes, supportait toutes les fatigues de la guerre, dé- 
cidait toutes les victoires. Faire le récit de ses exploits, ce serait énuniércr les 
fastes de la nation ; il faudrait citer Bouvines, Taillebourg, Formigny, Ravenne 
et I^larignan. A ces nonuglorieiu, opposeraitron les noms de Crécy, de Poitiers 
et d'Azincoart? La noblesse pourrait encore répéter aree fierté les paroles du 
vaiocu d^ Pavie : « Tout est perdu, fors lliooiwiir. » 

La gloire des armes, doDt les Seigneurs étaleut si Jaloux . ne leur fit Jamais 
oublier qu*il en eiistail une autre non moins estimable. L*histoire et la poésie 
comptent dans les rangs de la noblesse leurs plus grandes illustrations. Les 
chroniques de Geofft-oy de ViUehardouIn, de Jolnvllle. de Philippe de Com- 
mlnes. les chansons du châtelain de Couey, du lire de Blacas. de Richard- 
Gœnr-de-Lion , de Thibaut comte de Champagne, attestent que , loin de par- 
tager rignoranee générale de leur siècle , comme on le croit rnlgairement, les 
barons du moyen-âge fhrent toujours â la tète de la civilisation et du progrès 
des lumières. 

Plartout où il y avait quelque gloire à recueillir, quelque service à rendre , 
la noUeiie était là, prête à remplir sa mission. 

Si la magistrature se recrutait le plus souvent de familles plébéiennes, c'était 
pourles élever jusqu'à Tordre nobiliaire;et les chargcsjudiciaires, aussi bien que 
les concessions royales et les lettres patentes, ouvraient aux hommes de mérite 
et de talent un chemin toujours facile pour arriver aux premiers rangs de i.t 
hiérarchie sociale. 

«Parler de la noblesse du temps passé, dira-t-on peut-être, c'est aborder le 
domaine de l'histoire ; mais s'occuper de celle de nos jours , c'est faire un 
contre-sens, commettre un anachronisme; car son règne est maintenant ter- 
miné. » Nous répondrons à cette objection par ces mots de Montesquieu : 
Samnohltmtpoint de monarchie ; et nous ajouterons avec les auteurs de ï En- 
cyclopédie , qu'on n'accusera pas sans doute d'avoir été d'aveugles défenseurs 
du régime féodal : San$ noMetse, point de monarque; on marche au despotisme ou 
à l'anarchit. Il peut exister quelquefois, il est vrai , au sein des troubles révo- 
lutionnaires, une fusion apparente des divers éléments du corps social; mais 
cet élal transitoire, véritable chaos, ne saurait ôlrc de longue durée. Quand 
rébulliUon populaire a^eessé, on reconnaît qu'elle n'a produit d'autre résultat 
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que celui do jeter la confusuin dans Us dej-Tés de l.i hiérartliu- civile . el d en- 
traîner, à l'nido de cette perturbation, un deplatetnent de pouvoir et un chan- 
KCmcnt dans le personnel ftriflorratique. 

D'ailleurs, en rappelant <> la France ses vieilles illustrations, en citant avec 
orRueil les noms vénérables des Montmorency, des LaTrémoille. desChabanncs. 
des Chateaubriand, nous ne prétendons pas exclure les gloires plus récentes 
du pays; mais nous rappelons aux fils ce qu'ont été leurs pères, et quelles 
obligations d'honneur ils en ont reçues comme héritage. 

N'ajoutât-elle rien à la splendeur des races illustres , la plume de l'historien 
de la noblesse servirait du moins à maintenir leur éclat, qui pâlit dans les té- 
nèbres dont le passé s'enveloppe en s'éloi^nant de nous. Elle aussi, bien mieux 
l'ncore que les chartes et les parchemins, établit el constate les descendances et 
les filiations; car si chaque siècle avait eu ses recueils généaloi^iques livrés à la 
publicité , combien de familles qui ont usurpé leurs noms et leurs titres, ou qui 
se sont entées sur d'autres maisons plus anciennes et plus illustres, n'auraient 
pas osé mentir à la face de leurs contemporains, comme elles ont osé le Taire 
après quelques siècles ! 

Enfin, quand il ne resterait plus aujourd'hui de la noblesse française que des 
souvenirs el des ruines, comme le prétendent ses détracteurs, ces ruines et 
ces souvenirs auraient un caractère si majestueux el si vénérable, que ce 
serait un devoir de les conserver relipieusement. Kst-il plus belle mission? 
Reproduire les anciennes chroniques ; suivre les paladins dans leurs brillantes 
empnscâ et dans leurs expéditions lointaines; peindre les mœurs courtoises de 
la chevalerie; visiter le d*>njon en ruines, le manoir abandonné, la chapelle 
aux arceaux gothiques: s'asseoir avec le seigneur sous le chône séculaire où 
il rendait la justice; remuer la poussière des vieux parchemins pour y sur- 
prendre les véritables annales du passé et pour éclairer les points obscurs 
de l'histoire : c'est là une tâche honorable et que nous sommes fiers d'f'tre 
appelés à remplir. Les souvenirs de l'ancienne France formeront toujours 
le plus riche patrimoine des preux des âges à venir, et la gloire qu'ils rap- 
pellent rejaillit du fond du passé &ur los.boffiDies du présent et sur les géné- 
rations futures. 



A. U. i) U. 
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MAISON ROYALE DE FRANGE. 




'^•^ iTiCHiNus OU Wilikind, vivant vcra Tan 

— Premier degré. — La dynastie des 
Capétiens est la plus ancienne et la plus il- 
lustre des maisons souveraines de TEuropc. 
^^^H^OI^ Des documents authentiques , et une con- 

ordance parfaite entre tous les historiens, 
lissent d'une manière incontestable sa 
yr^ liliation depuis Robert le Fort, bisaieul de 
Hugues Capet. Mais, au delà, le silence des 



auteurs contemporains et l'absence des ti- 
tres laissèrent longtemps le généalogiste 
dans la plus complète ignorance. On négligea même de chercher à 
dissiper ces ténèbres , et la race de Robert le Fort parut, à juste 
titre, assez ancienne et assez illustre pour n'avoir pas besoin de re- 
courir à une antiquité mensongère. Cependant, anseizième siècle, la 
vanité des princes et la flatterie des écrivains, devenues plus exi- 
geantes sans doute , inventèrent à plaisir les fables les plus invrai- 
semblables, les systèmes les plus contradictoires, pour donner à 
hi maison de France une origine romaine, gauloise ou troyenne, 
suivant Tusage, général à cette époque, de rechercher dans les hé- 

b. 
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l'os lie I ;iiili<|uil(' les aiit't'lres «le luuU's U\s graiules taniillcs iii<»- 
(loriios. 

On fouilla dans los virillos clironiqnos . on iiilcrio^^oa les liisio- 
riciis (lu niovrn-ài^c ; ils n oUVii ent pas <1p dociiinrins prccis oi sa- 
tisfaisaiils. Haonl (ilalxT. (jni vivait sous le rè^nn' <lii lils dr Hugues 
Capcl . s'excusait de ne eounneneer la gén<''aIo<j;ie <le la Maison. 
Royal»' (l<' France (ju anx cnlants de Hohei t le Foi f , ])arce (ju au 
delà. <lisait-il, ou ne h'ouvait |>lus (ju'obscni'ifé : Qu/a r<i/ilr in anlc 
rrprrihir ohscunnn. AIlK'i ic de Trois-Fonlaines avouail de ni<''iiie. 
deux siè<-les pins laid. (|u'on ne possédait an( un rensci^neuienl 
sur les ancêtres de Hohert le Fort ; LUenus nPSfivennil de iHius 
on'iiiw^ hisloriiHjVuphi (lirrrc. 

Plusieurs ('crivains avaient avancj' (jue les Capétiens étaient 
saxons d"oi i;iiiie; niais leur opinion reposait sur ce seul passagr 
d'Ainioin, ex])rini('' en termes vagues et coninie une siniph^ cou- 
jeciure : lt(tf)rrl , coinlr (i Anjou , éluH de race sa.rnnnc : Hoberlus . 
Afidctidicusis rnmrs , saxontri generis vir. Fncore u a-l-il jauiais 
clé picinrnient dcnionirc' (pie ce pi'ince ang<'viu lût le inènie per- 
sonna";*' (|ue Hohert le Fort. I>is;iïeul <le Hnj^ues Capct. 

D'autres auteui'S se fondaient sur une expression dWhhon, pour 
donner ii nos rois luie origine fi an< aise. Dans la description du 
sii'ge de Paris, en S8(i. ce moine conlcni[)orain du roi Eudes avait 
dit, .en j>ai lanl du couronneupui do ce prince : La France se réjouit 
de son élecliun, (juoitjuil stut Meu'sirietiy el la bourgogne s'unit ù 
eile pour fêier son ancien dur. 

Kiancia Iwiaïur, quamviii U Sttulrictu efutet, 
Nec, quia diii, illi Biir|tuii4it deftiit; etc. 

Mais ces vers nollraieiu pas une v('Mital)le autorité; car î'é'pithèlc 
jyeuslrieus, surtout en pot'sie, pouvait être une simple allusion à la 
province oii le roi Eudes avait reçu le jour. 

Au milieu de <es ténèbres, au< un ouvrage connu n'avait encore 
désigné nominativement un seul des ancêtres de Robert le Fort. 
loi s(pie la Chronique d'i rspenj. «M i ile au temps de saint Louis el 
attribué»' à Conrad d(; Li( lil<'navv, ajouta un «legi é ascendant à la gé- 
néalogie des Capétiens. Eudes, du roi de France . dit cette cliro- 
ni(jue, eut poiu* père ]{obert le Fort, |k)ui' aïeul paternel Witikind. 
(jermain jutjUif : Oflo Odo jxilrcin iuibuit ex equesiri ordine liuol- 
herluni, arum rero palernum W Hichinum ex Germanid profugum. 
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Par malheur, quelltM onliancepouvuil-oiiaccorJerà nu aiuialisle tel 
(jiK' Conrad, dont l'ouvrage est une conipiialiou grossière où four- 
iiiilleul les erreurs ei les coutratliclions? De (juelle autorité devait 
être sou récit quand il parlait de détails oubliés depuis quati'e siè- 
cles, sans indiquer à ([uelle source il les avait puisés? 

L'opinion de la Chroiitque tïVrsperg , longtemps négligée, fut 
néanmoins admise par presque tous les écrivains du seizième siècle. 
Ils la combinèrent avec celle d'Aimoin, quoique l'expression ex 
Germanid profugum, Germain fugiliff laissât peu de probabilité à 
l'origine saxonne des Capétiens; et, pour mieux flatter Tamour- 
propre des princes de la maison de France, ils se servirent d'une 
identité de noms et rattachèrent VVitikind, père de Robert le Fort, 
à la race de VVitikind le Grand , chef des Saxons , en créant un 
degré intermédiaire et renouant ainsi la chaîne des générations. 

Pasquier, ayant adopi(^ l'opinion de ses contemporains, s'expri- 
mait ainsi dans ses Recherches sur la France : « VVitikind cm un 
lils nomtné Thcfxioric ou Thierri, duquel naquit VVitikind II, et de 
<elui-ci vint Uobert, qui fut commis par Charles le Chauve à la 
défense des Marches de Touraine et d'Anjou. » A ce système de fi- 
liation fondé sur des hypothèses et sur des fables, on pouvait op- 
poser de fortes objections. VVitikind le Grand moui ut en 807, dans 
la maturité de l'âge: Robert le Fort, son arrière-petil-fils, llorissait 
irente-cinq ans plus tard : c'élait accumuler un peu les générations, 
t^ii outre, la parenté de ces deux personnages aurait olîert trop 
d'importance historique pour éire passée sous silence par Conrad 
deLichtenaw,si elle eût en la moindre apparence de vérité. AUn de 
trancher la première difliculté , on rapprocha les degrés généalo- 
giques, en supprimant celui de Thierri; mais on donna plus de 
force à Tautrc objection , car Robert le Fort devenait ainsi pelit-fiis 
du célèbre VVitikind. 

D'ailleurs, comme Ta démontré George Eckard dans ses Origines 
Saxonnes, c'étaient des écrivains modernes qui, les premiers, 
avaient donné h Wiiikind l<» Grand plusieurs fils imaginaires, dont 
ils avaient fait autant de chefs de races illustres, pour flaller l'or- 
gueil des grandes maisoiis souveraines. Ils ne s'accordaient ni sur 
le nombre de ces princes, ni sur leurs actions, ni sur leurs noms 
propres et leurs titres. Une telle incertitude rendait l'imposture 
trop évidente. 

Cette filiation mensongère avait pour dernier désavantage de 
n'ajouter que trois degrés à la généalogie des Capétiens. La vanité 
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«H la ttaticrie ëiaient luiii d èlre salislailos. On Ûl de nouvelles re- 
cherches. 

André Diu li<*siu', inoi i on Kî iO, laissa parmi ses iiianuscrils une 
feuille sur laquelle il avail dn'ssé l'ai'bn' ^M''Uj''alogi(iue des asccu- 
danls de Robert le Fort, où figurait coimiK' leur- jtrcmici- aulrur 
saint Arnoul, évèque de Metz, li{^e [►reteniliu' de la ia< e <'arl<)- 
vinf^ieiinr'. (r<''lail saus doute un siuiple n''suiu('» syno|)li(jue <le lOu- 
vrage de Zampiui, de ()i i(}ir\ret Alavis Iluijonis Capeli, où ce con- 
seiller intime de (>allierine de .Médicis voulut prouver <jue Hujjjues 
('apet descendait de (llovis pa?- saint Arnoul. el débita à I appui de 
son opinion beaucoup de labiés el de rêveries. (À't éei il . publié 
en 1581 , n'avait même [»as excité une sérieuse attention. L'extrait 
qu'André Durhesne en lil, de sa pix)[)re uiaiii, sous lornie de Mvmo- 
ratidinii, lui à tort regardé ( omnie une véiitable san< tion, et l'au- 
loi ilé de cet ('« rivain donua inuo( enuuent un grand poids à ce tra- 
vail, qui lut adopl('' el gén(''i'aleuient suivi jus(|u à nosjoui'S. 

Saus nous arrêter à couibatlre en di'lail 1 opinion de Zanipini, 
dénué-e de loute espèce de preuves, el contraire à toute vraisem- 
blauc<' , nous lei-ons remarquer qu'aucun écrivain antéM-ieur n<* 
l'avait émise. La clironique anonyme, attribuée par Pitliouà Gnil- 
launie de Naugis et composée au treizit'nie siècle, lui donnait au 
contraire un démenti Ibi inel; car pour prouvei- qur Hugues Ca|)el 
avail des droits légitimes au trône, elle établissait sa parenté par 
les femmes avec Cbarlemagne, h l aide d'une longue (ilialion. Per- 
sonne ne pensait donc alois qu'il existât la nioindre communauté 
d'origine entre les races carlovingienne el capétienne. 

Tandis que le système de Zampini se propageait en France. 
Jacques Chifflet, médecin el bistoriographe du roi d'Espagne, 
hasarda une troisième assertion sur l ascendance de Hugues 
(^pet, dans son livre intituU» I huhciœ llispanicœ. Rol)ert le Fort 
était, selon lui. lils de Conrad d'Allorl el petit-fils deWelph. duc 
de Bavière. Jean du BoucTiel , les frères Sainte-Mai l lie . el la plu- 
part des écrivains de l'époque, se soulevèrent contre le système de 
Chifflet pour se rallier à celui de Ducliesne. Mais le pèn- Mahillon 
ayant })aru p<'ncber en laveur de I origine bavaroise des Capétieus, 
cette opinion obtint quehpies partisans. 

Kniin, le père ïourn<Mnine donna pour aïeul à Koberl le Fort, 
Hugues dit Y Ahlw ^ fils naturel de Cbarleniagoe; cette qualiième 
hypothèse n'acipiit pas la moindre laveur. 

a Luc si grande variété de seutiuients , lom soulems el appuyés 
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sur (les preuves plus ou moins forles , disail le jH.'ro Anselme , doil 
empêcher qu'on prenne aucun parti jusqu'à ce qu'il soit lait de 
nouvelles découvertes qui obligent de donner la prëlérence à l'un 
d'eux. » 

Foncemagne avouait avec la même ingénuité (1) «jue, par la com- 
paraison de ces divers systèmes, les objections se détruisaient 
mutuellement, et que Torigine de Hugues Capet n'était pas moins 
obscure qu\iu temps du chroniqueur Albëric de Trois-Font aines. 
Il terminait, comme le P. Anselme, en disant qu'il fallait changer 
de route ou attendre de nouvelles découvertes pour sortir de cette 
longue incertitude. 

Dociles à ces conseils, lesauteurs de V Art de vérifier les dates ^ioni 
en adoptant l'arbre généalogique doDuchesne, lui firent subir quel- 
ques modifications, et citèrent à l'appui de la décision qu'ils avaient 
prise, deux textes, où Robert le Fort est mentionné conmie issu de 
race royale, ex regum Franconim génère or lus. Ces, textes, s'ils eus- 
sent été anciens, auraient ofT< i ! d'autant plus d'importance, qu'avec 
la chronique d'Ursperg, ils étaient les seuls qu'on pût invoquer. 
Mais, empruntés h des auteurs da seizième siècle, ils n'avaient 
aucane autorité vériiahle, et pouvaient s'expliquer d'ailleurs par 
la parenté féminine de Charlemagne et de Hugues Cai>et. 

Moréri montra plus de hardiesse encore que les défenseurs des 
divers systèmes qui précèdent : « Le témoignage de divers au- 
teurs, nous dit-il, les découvertes de quelques généalogistes du 
dix-septième siècle, nous apprennent ({ue la maison royale de France 
lire son origine de Ferréol \'\ préfet du prétoire des Gaules , tige 
de nos rois de la première et de la seconde race , vivant au com- 
mencement du cinquième siècle. » Cette opinion, dont l'absurdité 
aurait dû révolter tout homme de bons sens, trouva de nos jours 
des défenseurs qui Texagérèrent encore, et M. de Cou réelles ne 
craignit pas de publier, en tète de son histoire des Pairs de France^ 
une généalogie empruntée aux rêves des chroniqueurs du moyen- 
âge, et rapportant l'ascendance comnume de Robert le Fort, de 
Charlemagne et de Clovis h Anténor, héros troyen, ou àFrancus, 
fds d'Hector et petit-fils de Priam. 

Cependant, en 1813, on prélendit avoir découvert une pièce im- 
l>orianie sur l'origine des Capétiens, parmi des parchemins éliquelés 
palimpsestes , que Dom L. de Yillevieille , ancien archiviste de 

(1) V»y. : Mémoires de l'AcMlémie des luscriptions et Belles-LaUiM, tome xi. 
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l'abbaye de Saiiit-Geriuaiu-iles-Pr«^, avaii sauvés du piliage de ce 
monastère. Cëlail, disail-on, une copie du litre de fondation d'un 
ùlriil {i)f établi en 799, par un prince nommé Théodoric, dont les 
deux fils, le duc Robert et Tabbé Hugues, ligurèrent en cette circon- 
stance comme témoinsetgarants. Unepersonne écrività Louis XY]II, 
qui habitait alors le château de Hartwell , pour l'informer de l'exis- 
tence de ce précieux titre, et Sa Majesté voulut bien, par politesse 
sans doute, lui faire témoigner l'intérêt qu'elle prenait à cette 
découverte et la satisfaction qu'elle en éprouvait. 

Mais on en resta là; car ce n'était qu'à l'aide de déductions ai>- 
surdes et d'anacbronismes qu'on pouvait tirer quelque profit de 
Vabiit imaginaire deThéodoric pour l'ascendance des Capétiens. En 
effet, de ce qu'un duc nommé Robert avait pour frère on abbé 
nommé Hugues, pouvait-on en conclure que ce seigneur était Ro- 
bert le Fort, à qui quelques auteurs donneni quatre frères, dont 
l'un s'appelait, dit-on, Hugues, nom très-commun à cette é|)oque? 

D'ailleurs^ comment concilier les faits et les dates? la fondation 
de YoHii est de 799 ; Robert , qui y figure en qualité de duc, ne fut 
investi du duché de France par Charles le Chauve qu'en 861 , c'est- 
à-dire soixante et deux ans après. 

Cependant, malgré ces difficultés, l'éditeur des Sounenirs de 
la marquise de Créquy n hésita pas, il y a deux ans, à donner comme 
authentique, en téte du Mémorial de la Noblesse^ une généalogie 
de la maison de France , qui ne différait de celle de Zampini que 
par quelques modifications empruntées aux prétendus renseigne- 
ments tirés de la charte de XMiL 

Au même moment, l'histoire manuscrite du moine Richer, oon^ 
temporain de Hugues Capet, venait enfin expliquer ou détruire tous 
les systèmes antérieurs sur l'oi igine de la troisième race. Cet ou- 
vrage pi'écieux, dont on ignorait l'existence, fut découvert il y 
a quelques années, au fond d'une bibliothèque d'Allemagne, et 
publié en 1839 par le savant M. Perts, dans son recueil : Mmu- 
menta Germaniœ historica» Richer dit, an sujet du roi Eudes, fils de 
Robert le Fort, (ju'il avait pour aléul paternel Witichinus, étranger 
venu de Germanie : Odopatrem habmt ex equeslri ordine Roberlum , 
atum verà paiemum WiUehinum advenam Germanum, 

(I) Nous cilons ici Icxtucllcmcnl l'article placé en lèle du Mcmortal de la Noblesse, mais son 
auteur a*est Iroaipé. Lorsque riMiaye de Sainu6«itmin-de»-PiéB Ait ineendi4e«l pillée, Dom 

Poirier, et non pas Dom VilItnitMlIc, ;'tait charpé de la pnrlo do <sf»s archivW. D*ailleiirs, nous 
roromes porté à croire que la copie n'a |>as jiUts existé que l'original. 
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Le passage delà Chronique dCUrsperg^ que DCtus avons cité plus 
haut, est évidemment la reproduction textuelle de ce dernier, resté 
inconnu jusqu'à nos jours; mais il n'est pas possible de révoquer en 
doute Taulorité de Tun comme celle de l'anlre. L'historien Richer 
écrivait par le conseil et presque sous la dictée de Gerbert, archevê- 
que de Reims, partisan dévoué de Hugues Gapet, et précepteur de 
son 61s le princeRobert.lfieuxque tout autre, il devait connaître les 
détails et les traditions domestiques sur les ancêtres des Capétiens. 
Ainsi Ton ne peut le taxer d'ignorance ou d'erreur. A plus forte rai- 
son serait-il ridicule de Taocuser de mauvaise foi; car si cet his- 
torien , qui se fait remarquer par sa religieuse véracité, doit être 
soupçonné de mentir ou de se taire à dessein, ce n'est pas au 
moins, sans doute, lorsqu'il raconte îngénuement et comme une 
chose avérée l'extraction récente de Hugues Capet, dont il se mon- 
tra un profond admirateur, et dont il cite toujours les ascendants 
avec éloge. En supposant même qu'un historien eût professé contre 
les Capétiens une haine implacable, Witikind le Grand était un per- 
sonnage trop célèbre , pour qu'en parlant de lui ou de son fils, il 
eût osé, même à dessein, se contenter de dire : Wilickiniim adte- 
nom germanum. Le plus froid calcul aurait laissé échapper une 
épithète honorable ou une expression injurieuse. 

Après avoir dit que Robert le Fort appartenait à la classe des 
seigneurs, ex equestri ordiney si Richer garde le silence sur les 
actions et le rang de son père Witikind, c'est la preuve certaine 
de l'obscurité de son origine ; preuve que vient encore confirmer 
l'oubli presque général dams lequel était tombé le nom même de cet 
ancêtre des Capétiens. 

Ainsi le père de Robert le Fort était un nommé Witichinus, que 
Ton peut traduire, si l'on veut, par Witikind; mais qu'il faut bien se 
garder de prendre pour l'illustre chef des Saxons, ou pour l'un 
de ses prétendus descendants. 

Telle est donc l'ascendance aujourd'hui authenti(|ue de Hugues 
Capet: 

I. WiTicmNUs, venu de Germanie et dont à peine on connaît le 
nom. Il vivait vers 820, et fut père de : 

n. Robert LE Fort, investi du gouvernement du duché deFrance, 
par Charles le Chauve, en 861. Il mourut cinq ans après, en com- 
battant contre les Normands. Ses fils furent : T Robert qui suit; 
2* Eudes, roi de France, qui ne laissa pas de descendance mâle. 

III. Robert, roi de Franco, couronné à Reims en 922, et tué 
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l'aiinée siiivanle dans une baUiillo qu'il livra à Charles le Simple. 
Avant (lo monter sur le trône , il était duc de France et de Bour- 
gogne, coiiitr de Pai is, de Chartres et d'Orléans. Il avait été sur- 
nomni(f VAbhé par certains chroniqueurs, à raison des nombreuses 
et riches abbayes dont il avait retenu la seigneurie conmiandataire 
avec les revenus féodaux. 11 laissa de fiéatrix de Vermandois , sa 
femme : 

IV. Hugues de France, surnommé ie Grand, Y Abbé et le Blanc, 
qui refusa la couronne pour la replacer sur la tète de Louis d'Outre- 
mer, fils de Charles le Simple. Il avait épousé Uedwige, sœur de 
rempereur Olhon le Grand, dont il eut : 

V. Hugues Capet, roi de France, dont est issu le chef actuel de la 
maison de Bourlion et de toute la race capétienne, au vingt-dixième 
degré de filiation directe et paternelle. 

A. BOREL D*HA11TËRIVE. 
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D AGM\S ËT DE MUM 

DE POITAUA.\. DE COILLON ET DE m\ AL PAV& DE VAID. 
D AVAIZE ET DE LA GAKDE, 

COHTO 

DE DBLLEY D*AG1I», DE DBU« DE BLANCMESm, 
•ABOaS tyàÊ€HÈMLB» EU BBADCB, «te. 
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SUR LEH SKIGNKURS. 



D'AGNENS ET DE DELLEY, 

UE POBTALBAN. DB CI11LL0\ ET DB lISSY AU PAYS DE VAID. 
D'AYAIZE ET DE LA GAKDE, 

COMTES 

l>£ DLLLEV D'AGIKU, DELLEY DE liLAKCMËbML, 
BAR01I8 D'ASCHÈREfi EN BCAUCE, «te. 




A iiiaisoii D AGNENS de DELEEY est une de 
Ç ces vieilles races helvétiques dont l'origine se 
^î^jjV^^^^ [)erd dans la nuit des temps féodaux, et dont le 
•Wïlhfe^S^ nom se ii iiuve mentionné dans les plus anciennes 
i.-^ iransaclions du l oyaume transjurain. Cette maison 
se trouvait noblement possessionnée dans la partie 
du pays vaudois qui avoisine le mandement d' Es- 
ta vayé, r ancien comté devenu république de Fri- 
liourg, le teriMtoire municipal de Berne, et finalement la seigneurie 
suzeraine , aujourd'hui principauté de Neufchâtel. 

On voit par un acte oblalif de la reine de Bourgogne , Erman- 
garde, en l'année 1049 , que cette princesse avait choisi GHISLAIN , 
seigneur d'AGNENCE ou d'AGNEiSS, pour être garant et caution de 
son offrande à l'église métropolitaine de Yieime en Yiennois , et 
le même Ghislain d' Agnence est nommé dans la même charte avant 
Guy d'Estavayé, Ulrich de Beaugé et Thierry de Gruyères, immé- 
diatement après Gérard, évêque de Lausanne, ei les autres prélats 
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contractants y an noaAve desqueb on trouve cité MAURICE 
n'AGNENGBy chorévéqiie de Basle, et frère dn même Ghislain 
ci-dessns mentionné. 

Salvaing de Boissieu a vérifié qn'en l'année 1193, Othon, comte 
palatin de Bourgogne et vicaire impérial aux royaumes de Bour^ 
gogne et d* Arles , avait député Maurice, seigneur ^Agnmice 
en Vaudois, pour aller nc'gocier les conditions de son mariage 
avec Marguerite de Blois, laquelle était file de Thibault, surnommé 
Le Bon, comte de Blois et de Chartres , lequel avait eu pour 
femme Alix de France, fiDe du roi Louis le Jeune. 11 appert aussi 
d'une charte citée par André Duchesne, dans son premier sup- 
plément à l'histoire des deux Bourgognes ^ que le même Maurice 
d'Âgnence était devenu vicarim tmitaliSy c*e8t-4h-dire gouver- 
neur des pays Blaisois, ChartrainetV«ad6mois, pour la comtesse 
Mahault, laquelle avait hérité de ces trois comtés ou fiefe de hau- 
bert, du chef de Marguerite de Blois, sa mère, à laquelle André 
Duchesne a donné mal à propos le nom de Marie. 

Samuel Guichenon reproduit in extenso une charte de transac** 
lion, datée de l'année 1225, entre le comte Albert de Hapsbourg, 
Hernian, eointe de Kibourg, Thierry, margrave de Bade, et le 
prince Aymon de Faucigny, surnommé le Courtois » relative au 
partage de la succession du roi Berlhold de Souabe , autrefois duc • 
de Zériiighen et de Carynlhie, ainsi qu'à leurs autres dnjits sur 
le royaume de Bourgogne, à titre d'héritiers du même roi Ber- 
thold, et l'on y voit que la souveraine jwssession du pays Vaudois 
avait été dévolue au même prince Aymon de Faucigny, qui fait 
affirmer et garantir ce traité par RAYMOND d'AGNENS, qu'il y 
qualifie châtelain de Contamines et son porte-glaive. 

GUILLAUME d'AGNENS, soiinienr dudit lieu , de Corlans et de 
Chillon , se trouve qualifié tuiles et potens vir dans la concession 
d'un vignoble appelé d Arcinas , à lafjuelle il souscrit en faveur de 
l'église cathédrale de Lausanne; lecjuel acte, cité pju' Jcanl'uslailler, 
se trouve daté des Ides d'octobre, indirtion IV, sic'gcaiit alors 
sur la chaire de saint Pien-e le pape Célestin ; dominant sur les 
Romains, l'empereur Frédérick; et régnant sur le Palatinat de 
Bourgogne, Philippe de Savoye, vicaire et prince de rEnq)ire. 

Paradin fait mention d'Agnès d'AGNENS, veuve, en 1289, de 
Guillaume de Chandée, chevalier, seigneur de l'Écluse en Vien- 
nois et du Châtelet en Bugey, les(juels ont éié les auteurs de T illustre 
maison de Chandée de Mootfalcon, dont on voit la géuéalogie dans 
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kdeozièiiiepartiederhisloiredeBffefseeCdeBugey, page 104 et 
snifalites* 

On troim waâ dans les appendices de Laiande à TooTrage de 

Symphorien de Gbampier, qu'en ladite année 1289, Agnèsd'Agnens, 
dame douairière de Ôiandée , agissant comme tutrice de Lanoelot 
de Ghandée , son pedwfib, transigeuit avec Simon de Joinvîtte , sire 

de Gex et porte-oriflamme de France , afin de liiiërer la seigneurie 
de Montfalcon d'une obligation contractée par Jean de Chandée , 
bisaïeul dudit Lancelot , à l'ëgartl de Béalrix de Bourgogne , dame 
de Joinville, de Gex et de Mai nay , laquelle avait été la mère de 
Simon le porte-oriflainuie. Agnès d'Agnens y donne pour ses cau- 
tions et garants du même traité Gérard de lîi Fallu de Varambon, 
priiice-abhé de Murse, Thibault de Vassalieu, chanoine et comte 
de Lyon, et Boson de Chàlillon, chevaliiTs. (ju'cllc y nomme ses 
uncles bien affexionez et profit tables à la l iduyté d'ycelie. 

Paniii les aulres |)ei*sonnages de la maison d'Agnens à (jui l'on 
ne siuirait assi^nicr avec précision la place (ju'ils devraient occuper 
dans la généalo^ne de leur famille, et cpii sont menliomiés dans 
plusieurs inscriplions tiimulaires, ainsi que dans les recueils an- 
ciens imprimés el fournis parles carlulaires des pays de Savoye, 
de Bresse, de Yaud, de Fribouig et de Genevois, on trouve IIER- 
• MAN, seigneur d'AGNENS , qui vivait au milieu du douzième 
siècle et qui donna la disme de sa lerrc d'Agnens à l'insigne église 
de Saint-Nicolas de Fribourg; HENHY d'AGNENS, seigneur de 
Chilien; ULRICH d'AGNENS, chevalier de la Milice du Temple 
el seigneur de Montagny le Templier; PIERRE, AYxMON el FRAN- 
ÇOIS d'AGNENS, damoiseaux, dont le premier pourrait èiie le 
même que Pierre d'Agnens qui se trouve (jualilié chevalier et 
pleige du comte Thomas de Savoyt» dans un resci il de l'année 122i; 
on tiouve encoix; ADEL15ERT d'AGNENS, religieux à l'abbaye 
souveiaine de Saint-Claude, el finalement le vénérable .jl'AN 
d'AGNENS , chanoine de l'église cathédrale de Sainl-Piene de 
Genève, lequel, au rapport des moines de Sixle, avait été ])re- 
conisé connue archevè(pie et prince de Tarentaise par Ir pajKi 
Clément VII i Iloberl, dernier comte de Genève) , en fanuee 1,'J79. 
l^'S continuateurs de la même chronique ont fait observer que le 
même Jean d'Agnens, prolégat du pape au Comtat Yenaissin , avait 
été trouvé mort et agenouillé devant l'eucharistie au pied du iiiaitro- 
aulel dans la sainte chai)elle du château pontifical d'Avignon , le 
1 4 février de la même année 1 379, r'eslnii-dire avant d'avoir pureca- 
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voir rexpéditîon de ses bulles :qioslolîques el pris possession de 
son si^. Il appert aussi de la TaMa Pauciniaca que le pape dé- 
ment VU fiiit commencer les ^quêtes nécessaires à la béatifi- 
cation de.ce prélat, qui lut déclaré vénérable servitetir de IHeu pai* 
un bref scellé de Panneau du pécheur, et registré dans les archives 
épiscopales de Genève, en 1383. On ne saurait douter qu*il ne fût 
le pufaié d*une branche cadette, et peuirètre même le neveu con- 
sanguin de Louis, seigneur d'Agnens et de Bdley, par lequel on 
doit commencer la généalogie certaine et vérifiée de cette maison. 

* 

PREMIER DEGRE DE FIUATION. 

LOUIS d'AGNKNS, seijînenr i)'A(;nens cl de Delley en Yauciuis. 
se trouve (jiialiné noble et puissant rhevalior, châtelain d'Âviernoz 
et de Feslerne en (]hâl)lais pour le prénohle el redouté comte de 
Savoye, Pierre-le-CharIenia<{nr , en 1247. 

Un héraldistc moderne (1) a |)uljlié (|ue Guillaume, troisième 
fils de Robert, seigneur d Estavayé, en 1070 el 1096, avait élé la 
lige de la maison d'Aj^nens, Asnrnsia. Mais c'est une opinion qui 
ne nous semble pas suiTisamment établie, et qu'on se borne à men- 
tionner ici. 

Par un acte du 14 ocfobi e 1263, Louis d'Agnens fait aveu de 
servitude à la redoulai)l<' et mis<''ricordieuse Agnès, souveraine 
héritière de Faucigny, de Valais, d<' Vaud, de Fribourg, de Ki- 
bourg, Nidoiï et Berne; ainsi ipi à son mari le seigneur et comte 
Pierre de Savoye, de IMaurienne, de Taienlaise, de Roynionl, 
d Fssex et de Wichenumi-dez-Amjloys, duc de Châblaiset d'AosIe, 
prince de Piémont, marquis d'ilalie, vicaire de TEuipire. etc., 
reconnaissant tenir d'eux sesdilcs seigneuries d'Agnens et de Del- 
ley, sur lesquelles il avoue leur domination rt'galienne en se 
réservant i>our lui-même, seigneur et haut-juslicier-chàleiam sur 
lesdites terres d'Agnens et de Delley, ions les droits, préroga- 
tives et privilèges de censive, hoiniuageSj aides, é[)aves, aubaines 
ci juridiction de toutes justices, omnimodam juridir iionem, merum 
el mixlum impeiiumy avec le droii de glaive, ainsi qu' ils avaient tou- 
jours appartenu à ses auteurs el devanciers dans la possession des- 

(I) Le dernier baron <rEslavayé, qui awil dressé lui-mènM la généalogie Irèa-eomplèto de m 
maison. 
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dilee seigneorieB. Ui eomtesee Agnès et le comte Piene de Sa^oye 
reoonmiisBaiit et eonfirmant les privilèges et droHs fonciefs, féo- 
daux et fiscaux d'yœlles terres, en les dédarant provenienteB ab 
anUguâ sUrpe^ et les garantissaiit M perpetuum aux héritiers de 
RaymcMid d'Agnens knr feodatabe-lige, aussi bien qu'à ses ayants 
cause. On voit par lestableaux de rhistoire gâiéalogique de Sa^oye 
que la comtesse Agnès était la fille unique et rhéritière du prince 
Aymon de Faudgny , souverain seigneur de Vand , à titre de coh^ 
ritier des rois de Bourgogne. 

On voit par une ol>lation datée de la fête Sainte^rsule, en Tan- 
née 1269 , que la mère de Guillamne , fils de Louis d'Agnens y avait 
été Aliénor d'ESTAVAYÊ (1), qui s'y trouve qualifiée soeur de 
Jean seigneur d'Estavayé, et dame douairière y domina doUUa fis- 
/Icfo, de Pflrtalban, pour moitié du fief. On voit aussi que dans 
Facto d^aveu de Tan 1263, le nom de Guillaume qui va suivre est 
cité dans le verbal de l'acte en sa double qualité d'héritier de Louis 
et de son fib ainé. L'ancien cartnlaire de Lausanne établit égale- 
ment que les deux mêmes seigneurs avaient hérité d'un fief mou- 
vant de récuse cathédrale de Lausanne, ainsi que d'une autre sei- 
gneurie que PIERRE D'AGNENS, chevalier, et son frère AYMON 
D'AGNENS, bachelierfwursulvant d'armes, avaient possédée en 
indivis avec le comte de Gruyères et l'abbaye de Hant-Crest, avant 
l'année 1212. 

DEUXIÈME DEGRÉ. 

GUILLAUMR d'AGNENS, chevalier, seigneur haul-jusiicier et 
châtelain de Delley, î>'Agnens en Vandois et i>e PoRTALR.VN-lez- 
Friboiîrg, lequel est nommé dans l'acte d'aveu do son père, en 
1263, et lequel prèt<a loi cl liotjimage a Béatrix de Savoye, dau- 
phine de Viennois et dame du pays de Vaud , la(juelle était l'héri- 
tière et la fille unique de la comtesse Agnes prenonunée; co litre 
étant daté de la vigile de la fêle Saint-Pierre, en l'année 1302. Ix 
même acte ayant été renouvelé par ledit Guillaume sons les yeux 
de Henri dauphin, évèqiieet prince de Metz , régent du Dauphiné, 
pour son neveu le dauphin Jean de Viennois, comte de Gapençois, 

(11 D'EsUvayé porte : palIt'- d'or et de giMiilM d* lit piAcM, A la iiuoe <rargwtt chargée de 
trois roses de gueules. Foyss pl. 1, d« t. 
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deDîois, d'Allnm, (l*? Qiampsaiir ei de Valence, sirede Vaud,elc., 
ie4|uel Jean de Viennois était \c (>olii-riIs et l'héritier de la daupbine 
Béaii-ix de Savoye , et lequel hommage est ^té du seizième jour de 
laii 1324. 

H appert d'une charte aux archives de Cbâteauvieux , document 
cité par Guichenon dans sa généalogie de La Baume, que Guil- 
laume , seiîîneur de Delley , d' Agnens et de Porlalban , avait épousé 
Jeanne de BONNIVARD (1), laquelle était de nièiiio laniille, armes 
ei nom que le fameux prisomûer du château de Chillon, Jacques de 
Bomiivard. Jeanne de Bonnivard , dame de Delley , ne vivait plus 
en Tannée 1339, ainsi qu'il appert d'un contrat passé par son fils 
Hcnnan dont Tarticle suit. 

TROISIÈMË DËGKÉ. 

H6RMAN D* AGNENS, deuxième du nom, chevalier, seigneur 
haut-justicier et châtelain d* Agnens, de Dellet et de Portalban. 
Par acte du 29 janvier 1339, il inféode et concède un terrain 
nommé Lavergne de Bonnivard, à lui provenu par héritage et suc- 
cession de irèsHioble et magnifique Jehanne, sa défîinte mère» ii 
Bertholîn dit Lowoel , serf libéré du moutier d*Estavayé et mari de 
la nourrice de son fib Henry de Delley , moyennant la redevance 
annuelle d'une ^erî» de seigle el d'un fer de lance deré qui devront 
être présentés au seigneur inféodant et ses successeurs , par ice- 
lui Berlbolin, son vassal, ouseshâitiers, tous les premiers diman- 
ches de février, cinquième semaine de Tannée romaine, à T issue 
de vêpres, et dans T église paroissiale et seigneuriale de Saint- 
Aubin-lez-Vulliez. ladite charte étant affirmée par les sceaux de 
J(>han de Blonay, chevalier; de Guil1aume-le~Gallois, vidame de 
Belley; de Jehan de Salles, écuyer-donzel ; de Bamahé, moine et 
procureur fiscal de la chartreuse du Reposoir. 

Il l'ésulio d'un grand nombre d'actes conservés au < artulairo 
(le Chainhci y , que le susdit llerman II rendit hommage et fil aveu 
de sujétion pour ses terres vaudoises entre les nobles mains de 
l'illustre princ(» el coiute Aynion de Savoye, suinommé le Conqué- 
rani paci/ique, et Ton doii faire observer, à celle occasion, que 

(t) Bonnivard porto : d'or à la croix de sable chargée de cinq coquilles d*argeDt. Voyix pl. i . 
0» t. 
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r arrière surcrsseiir du même comte Aynion , dans l « xerrieect les 
droits de suzerainri»' sur lesdiles scii^iiciirii s d'Agnens et de Dd- 
ley, lut IIuiuIkmI de Savoye, romle de Hoyuiont, seigucui' «I Ksla- 
vayé, de (^ln'iiaulx . de (iian(l( our. d<* Montagiiy, de Corhieivs 
et autres lieux au pays de Vaud, Icciiu'l liuinlu'i l ('lait livr »' nalu- 
relet léj^ituné du duc Aiuédce VIII de Savoye, qui lui fin j>a[K' sous 
le uoni de Félix V, et se d(''iuit sept ans apivs <lii souvrraiii poiuili- 
rat en laveur de Nicolas \ . Olle i>reslalion de lui et hommage en- 
vers le comte Ayinou de Savoye a fini par donuci- nialicrc à <Ics 
contestations jMjiititjucs cl des [«unsuilcs judiciaiics intci luiuablcs. 

Herman de Helley se (couve uouuim' parmi les < lievaliers et sei- 
gneurs des pays Vaudoisel IWessan (pii accompagnèrent K' pi iiicc 
Amédée de Savoye dit le (^mite liougc aux guerres de Flandre, 
et contre les Valaisans révoltés. 

Herman II avait éj)0usé M auki.kim: des ALY^ÎES (1 ), laquelle ('lait 
sœurd'Auié François, bai'on des Alyinesel de Montuerd, chevalier 
de rOrdre de Savoye, gouvei'neur de l>res>e, etc., dont la fdle 
uni([ue eut 1 honneur de s'allier avec llondtert de Faucigny, troi- 
sième du nom, sire de Lucinge et comte de FFinpire, plénipo- 
tentiaire de l'enqx'reur Frederick auprès du ])ape Sixie IV, et 
l'égentdes états de Savoye pendant la niinorilé du duc Louis (voyez 
les pièces justilicatives pour la généalogie de la maison de Fau- 
cigny, par Saumel Guichenon ). Il en resulie également qu'Hcnnan 
Il avait eu de sou mariage avec Madeleine des Alymes, Henry qui 
suit. 

QUATRIÈME DEGRÉ. 

HENRY d'AGNKNS, deuxième du nom, seigneur haut justicier 
et châtelain de Delley, u Agnens, de Portalban, (^ortans, Cudre- 
FiN, MissY el autres lieux, chevalier de Notre-Dame de France, 
étoile de la mor^ maître des écuyers de la princesse Isaheau de 
Châlons, femme de Louis de Savoye, sénateur romain, baron de 
Vaud , seign^u* de Bugey, gouverneur de la Homague et comte de 
l'Empire. Dans une quittance du mois d'avril 1382, Henry d' Agnens 
est qualifié cheftaine et châtelain de Chillon pour la duc;hesse de 
Milan , Catherine de Savoye , baronne de Vaud , et Tcm voit son 

d) Dw Alimes porte : d'ariient à trois hatx* de sinople. Voyi pl. I. n« S. 

S 
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lunH pai iiii les témoins dos K'tlres de protection (jui furent accor- 
dées par rctie princesse an chaj)itre épiscopal de Lansanne, en 
conlinnation de celles que ce nic'me chapitre avait c>|)(('niies 
d'Isahean de ("hâlons, mère de ladite Catherine, en ramiéc l'I-ii. 
Henry qui fait le sujet du présent article avait eu pour enlanls : 

i" rirU.LAUMK DK DeLI.KY I) AGNF.NS ET PORTAI.B.VN . CUKVAI.IKR, CO-SOi- 

gnc^ur (lesdils lieux au pays Vaudois, lequel épousa Ciirétiexne de 
JiiYS DB LA BA8T1B DB Beltbv, et o'en eot pour postérité qu'AcsÈs de 
Dbliby, qvi prit alliinoe aToe Jeah db Fbrrct. des sires de Ghatbav- 
TIBUX, chevalier, seigneur de Ferney, de la Garde-sur-Arvc et de Con- 
tamines en Fîiuciany, laquelle A^rnès hérita par moilic' des seifîneuries 
susnommées dans la titulaturc de son aïeul lleniy II, par indivis avec 
son oncle PëbrcjddeDhlley, qui continue la liliatiun masculine, et dont 
on va parler dans l'article suivant. De ce mariage entre Agnès de Delley 
«t Jean , seigneur de Ferney, il ne sortit également qu'une fille appelée 
11 ARGUBBiTB DB Fbbmbt, laquelle épousa Rodolphe de Chastonatb, 
seigneurde Vulsscns et de Trétorins, et dont il ne provint qu*un flis 
nommé 'Jacocks m: Ciiastonave, lequel est (lualiflé nnhie écuyer et 
co-seigneur de Delley, dans son acte d'aveu pour celte iiu^mc terre, en 
l'année 1V32. { Voy. le Quernet de la seigneurie de Delley de 1539, qui 
ost déposé aux archives de l'État et république deFribourg en Suisse, 
foHo 117, et le NobiUaif militûin MMie, vol. T , art. Agnens de Delley, 
aux preuves.) 

2" Pierre li , qui va fournir l'article suivant. 

CINQUIÈME DEGRÉ. 

PIERRE ou PKHUOD m: DKLLEY d' AGNENS, deuxième, du 
nom, qualifié noble écuyer-dainoisoau , seigneur de Dellky, de 
POETALBAN et DE MissY en partie. Il était fils de Henry II et l'rère 
puîné de Guillaume , qui l'avait apanage par moitié dans la posses- 
sion de ses domaines héréditaires et de ses droits féodaux sur le&- 
dites seigneuries pour lesquellc»s il rendit hommage au prince Jean 
de Savoye, baron de Vaud, par un acte d'aveu dont Guichenonn*a 
pu vérifier la date, à cause de la vétusté de cette charte pa/tmp5e5to. 
En 1424, il l'ut délégué pour rexérution d'une sentence arbitrale 
rendue par Guillaume de Uiallaiit, évèqne et prince de Lausanne , 
entre le duc de Savoye , Amédée YIII, et Thibaut de Rogemont, ar- 
chevêque de Besançon, prince du Saint- Empire, etc.; touchant la 
reprise de possession de la seigneurie de Gossonay au pays de Vaud , 



Digitized by Google 



— Il — 



que le jugement diidit cvôqiie, Guiliniime de Challant, faisait re&- 
tituer au duc Ainédée de Savoye. Il fui paiement inscrit par ce 
^nce au nombre des vingt et \ui scignours vnudois qu'il en^ 
voyait au-devant de son neveu Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
et qui devaient V accompagner , sertir et préserver moH honora- 
blemenl durant son véageendeçà et delà les monU, L'ascendance 
et la filiation du même Pierre II se trouveraient surabondamment 
établies par une enquètede 1403, et par un dénombrement de 1432, 
aussi bien que par un grand nombre de recollations subséquentes 
et solidement édifiées sur les titres originaux produits en 1822, 
1 539, 1 640 et 1787. 11 est superflu de faire observer que si dans pli^ 
sieurs de ces actes et dans les différentes brandies de cette femiHe, 
le nom de Delley se trouve indifféremment écrit de Delley, de Delay 
ou même Dedelay^ c'est une incorrection et une variation très- 
fréquentes dans Torthographe des noms anciens, et qui ne pour- 
ront surprendre ni les paléographes, ni les archivistes (1). 

Le même Pierre de Delley avait eu ponr femme Anne de JUYS 
DE LA BASTIE DE BELVEY (2) , laquelle était sœur puhiée de Chré- 
tienne de Juys, femme de Guillaume de Delley, son frère, et les- 
quelles étaient provenues du mariage d'Etienne, baron de Juys, 
grand4onvetier, forestier, gruyer et voyerdu duc de Savoye par 
deçà la rivière d*Ain, avec Everarde de SOMMERFELD et RÂS- 
SEYGHEIM, libre baronne de TEmpire. Pierre de Delley laissa les 
trois enfants qui vont suivre : 

i* PiKBBB m , qui continuera la pwtérilé de sa maison. 

2" Jacques de Ubllëy d Agnens, chevalier co-seigneur de Delley en Vau- 
dois, cbdiaine dei six-vingts arbakstriers delà cour de Savoye et gen- 
Ulhooime-éclianson dudnc Amédée Vlil, qualités dans lesquelles il est 
inscrit sur les registres de la maison de ce prince, aux arehives de Cham- 
berry, liatse W , pièce 113. Il avait eu pour femme Évremonde de la 
Serra dk (Iampklmo des Comtes d Ilva , ainsi qu'il appert de r< ri- 
quôte établissant les preuves de noblesse de son fils Guillalmi: iu: 
Delley u'Agxens, pour son admission dans l'ordre de Savoje. Ledit 
Guillaume est postérieurement qoaliflé très-IUustre seigneur, cheftaine 
de cent lances des ordonnances du doc Amédée IX, h BtenhturtHK . 
chevalier de son ordre et mettre de l'hôtel de madame lolande de 
France , duchesse de Savoye , laquelle était fille de Charles VU et smur * 

(I) A la Tiihliotlièquc du Roi, m plusieurs vieilles cartes du pays de Vaud , le nom dc la 
seigneurie de Delley, fiitu(*e sur les Inirds du lac de NeiifcliAtel , est <^cril Délai. 

(i) De Juys de la Uastie de Belvey porte : d'or à la crou de gueules, loycs pl. i, tig. 4. 
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do Louis XI, auprès duquel on voit qu'elle avait député !o mPmc 
Guillaume, seigneur de Delley, qui fut ensuite accrédité comtiie am- 
bassadeur de Louis de Savoye , roi de Chypre , auprès de la république 
et des fléréniflsfmes doges de Venise, François Fosearino et Pasehal 
Malpierri , pendant les sept années comprises entre 1454 et 1461. 
( Voy. le recueil do Paulus et les pièces Justificatives de Thistoire gé- 
néalogique de Savoye.) On a toujours pensé que le m^iiic (iuillaume do 
Delley d'Agnens , qui avait fait alliance arec Marie Della Hocca, était 
mort sans postérité légitime. 

3"' (lERMAiNE DE Deli.f.v d At.nens ct PoRTALBAN , sbbessc du monastère 
impcrini de Sairile-Marie-du-Hofimo , baronne de Fciilans et dame de 
Croisiile «mi Enlrcmonts , laquelle, en ers trois qualités, lit aveu de ser- 
vitude à Jaous de Savoye, despote do Houianie, comte de Cienève et 
marquis de Gex , en présence deGoillaïune de Delley d'Agnens , qu'elle 
y nonmie son neveu , et qui confirma de son sceau le même acte d'hom- 
mage en 1469. 



SIXIÈME DEGRÉ. 

PIERRE m DKI.LliY d'AGNENS , troisièmo du nom , (lualifit- 
noble damoiseau, sci^^ncur et haut justicier di: I)i:li.i:y, u'Agnk.ns et 
DE PouTALBAN, DK MissY el DE (]( DHEKi.N 011 partie ; {j[(>uverneiir des 
ville cl cliàteau d Yverdim , comme aussi des ville et iiiandemeiit 
d'Estavayé pour le duc Louis de Savuy<*, au(|iiel il lit acN' d hoin- 
mage el de lidditc' |)onr la scigiKMirie qu il poss<*<lail hér«'ditairemeiit 
à mi-part de lief sur les mriiies terres nobles à Itiy pioirniics de 
sez ancestres palcrne/s ct ihrauricrs , m picine franrfif/se cl loulcs 
juridicliovs, de mère et de mi\rte iitiphr, // contprius /es droits d in- 
fliger la pr/jne capitalle ou de mutiUatiim , siiiranl ics itirsrliiefs et 
condicion des criminels ou fautifs dcli/iquants. ses vassauLr: ledit 
acte est meiuioimé pour la substance dans toutes les dé( laralions 
subsé(|uenles à raniiée 1 iiS, el noUmmienl dans le di'nonibrement 
de la03, dont on conserve la miimle aux archives souveraines de 
Fribour<^^ el dont une expédition n( ridée se trouvait encore au cbar- 
trier du château do Delley en 1 année 17S'i. Ou voit par une cliarle 
aux mêmes archives, laquelle est d;itée du 'M) janvier li.32. (pie 
Pierre 111 avait eu pour uuique eufuul Jean, deuxième du nooi, qui 
suit. 
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S£PTlliM£ DEGRÉ. 



JEAN DE DELLEY, deuxième du nom, (jualifio très-uol)l<' (l;imoi- 
seau, coseigiiour r»F. Dfllky et autres lieux, j^ouverneui <l< s ville 
et mamlemenl d Kslavayt', «'cuyer-roy d'armes et champiDii de 1 é- 
glisc cathédrale et du |n-ince-évèque de Lausanne, .\ym<'' de Monl- 
falcon , (|ui devait être son ^rand-onele, ainsi (ju'il esl in(li(]ué pai' 
rallianee de IMern^ de Delley, au cinquième degré de cette généalogie. 
Jean 11 avait épousé, vers l'année 1438, Jacouelink de VARâX (I), 
fille de très-noMe et puissant seit^neur messire Gaspard de Varax, 
chevalier, niar([uis de Siiinl-Sorlin , sire de Varax et baron de Hi- 
chemonl, seigneui' et châtelain de Vaulx, de Lanien , de la Poype et 
de Romans, graud-baillifde Bresse et de Bugey, conseiller et cham- 
bellan du duc Louis de Savoyc, chevalier de son ordre, etc., et de 
très-noble et puissante dame , madame Isabelle de CLSANCE , ba- 
ronne de Coligny-Ie-Neuf en Vaudois, laquelle Isabelle était gi'and'- 
Umte paternelle de la célèbre Béatrix de Cusance, princesse de Can- 
tocroix, dont U est parlé si fréquemment et si diversement par les 
historieDS de Lorraine, au temps du duc Charles IV. On voit, dans la 
généalogie des comtes de Cbamplitte et de Vergy, que Jacqueline 
de Varax étant devenue veuve de Jean de Delley, se remaria, en 
145i, avec messire Jean de Torrèze, chevalier, seigneur dudit lieu, 
derHo6t-au-Comte et de Torpez <mi Bugey, desqueUes secondes noces 
il ne provint que Gaudine de Torrèze, femme de Quentin d(^ la 
Baulme de Montrevel, vicomte de ïrans, chevalier de Tordre de 
France et gouvemenr dn Lyonnais pour le roi Charles VUL (Voyez 
FApp. à rhist. de Guichenon, pag. 116 et 117.) En 1130, le même 
Jean de Delley avait fait aveu de sujétion au duc Louis de Savoye; 
et par un acte postérieur, en date du 30 janvier 1432, il renouvela 
ses actes d'hommage en faveur d'Humbert de Savoye, comte de 
Roymont, pour la portion des terres nobles qu'il possédait dans le 
mandement <f Ëstavayé en Vaudois, en indivis avec messire Jacques 
de Ghastonaye, son parent et cohéritier, du chef d'Agnès de Delley, 
dame de Femey, qui avait été Faîeule maternelle du même Jacques, 
ainsi qu'il a été déduit à l'article concernant Guillaume de Delley 

(l) De Vurax poiic ; r-c arlol*'' de vair cl di; giieul<'s'. Voya pl. >, n' 5 
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d*AgncR5, à la suite du qiialrièiiie degré de wUv liliaiion. Jean, 
deuxième du nom, avait Iaiss('" poui- cnfanls, on niinoriié, l'ieire, 
coseigneur de Portalban, cjni jnourul célibataire en 1483, ot qui 
avait eu pour frère puîné Barlliéicmy de Delley, qui continue ia 
liliation. 

HUITIÈBIE DBaBÉ. 

fiARÏU£LI:;MY de DËLLËY, premier du nom, qualifié trèsruoble 
seigneur el hantrjuslicier de Dellet, de Portalba^v , de Trétorins, 
DE MissY et DE GuDREFiN en partie^ grand-voyer et louvetier des ducbé 
de Chablais» comté de Bresse et pays de Vaud, Bugey et Yalromey, 
pour le duc Charles de Savoye, roi de Chypre, de Jérusalem et d'Ar- 
ménie. Après avoir réclamé, reçu et iait registrer, en Tannée 1487, 
les aveux da servitude et serments de fidélité de ses censitaires et 
autres vassaux, Barthélémy de Delley prêta foi et houunage, par 
acte du 10 décembre 1510, à sérénissime et royale princesse Mar- 
guerite d'Autriche, duchesse douairière de &ivoye, comtesse de 
Bresse et baronne de Vaud , laquelle était alors gouvernante géné- 
rale aux Pays-Bas pour l'empereur Ifaximilien, son père. 11 appert 
d'un rescrit de 1 S23 que la duchesse Marguerite avait élu le même 
seigneur de Delley pour être un des curateurs et trrâoriers de Tad- 
mirable église qu'elle avait fait édifier à Brou-lez-Bourg en Bresse, 
sous le vocable et l'invocation de SaintrNicolas de Tolentin. Étant 
veuf de Brigitte de SOMBRUIN, dont il ne parait pas (^u'il ait eu 
d'enfants, Barthélémy I** fit alliance avec très-noble et puissante 
dame Anne-Marie b'ARENTHON' d'ALEX, veuve de T.-N. et P. sei- 
gneur Henderick de Niphons , comte de Vogth et du Samt-Empire. 
Ils en ont eu pour (tostérité : 

1" AntOIRB D£ Delley. qualifiù très-noble ccuyer-danioiscau. 11 coinpa- 
ratt, en 1529 , dans on tcle par lequel Henry de Coronay c , seigneur ée 
Saint-Marlin-le-Cliesne et trésorier-général de Marguerite d'Autriche , 
Gomteise douairière de Bresse et du pays de Yaud , ratifie la vente et 
cession qui vient d'être opérée par ledit Antoine , à Tégard de Pierre de 
Molin , pour l.i quote-part de son fief de Delley. Le mémorial cl les 
documents tr<Kiilioiiri( l> tic sa maison portent qu'il mourut célibataire. 
Il éliiit inhumé dans l'uglise de Saint-Aubin, où il avait Tonde un obiil 
pour le repos de l'âme de sa mère. ( Voy. Gtoéal. d*Arentlion , au sup- 
ptément de celle de Fautigny. p. 412.) 
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2« Cl&oob db Dblley, qui va suivre , et qui eontinue la lignée directe. 

3" OoBTt GO-soi?noiir DE Dblley, cberalier. capitaine de eent lances des 
ordonnancos de Savnye, et pouverneur do la Torteresse de Saintc-Ca- 
therino. pour lo duc Charles Emmanuel. Il avait épousé Jn.HANE 
b'AvRiLLiA DE Sai.vt-Severin , doiit il eut pour curants , A. Hertuold 
DE Dellet, dont on voyait la tombe avec son épitaphe et ses armoiries 
en réglise Migneariale de Saint-Âubln en Voiliez; B. Genevi^tb vb 
Obllbt, qui fut religieuse à TAbbaye royale de Château -Gbflloiis; 
V.. BARTHELEMY DR Delley, deuxième de ce nom, qui se trouve ndminé 
dans Taote de cession d'Antoine, son Trère. 

k* Fbaiiçois de Df.llev de Missy, consdller au sénat de Savoye , gou- 
verneur des ville et mandement d'Estavayé, et gentilhomme de la rr- 
rérenderie du due Emmanuel l'hilibert. Il comparaît dans uîi ^raiid 
nombre d'actes, et son épitaphe existait encore en 1787, dans lu cha- 
pelle de Notre-Dame , en l'église paroissiale de Delley, où il avait élu 
sa sépulture , par un codlcile à son testament daté du 19 août 1570. 

5* Joseph oe Delley . missionnaire et vicaire apostolique. 

6" Antoine dk Delley de I'ortalban, conseiller du duc Emmanuel, en 
sa cliambre aux deniers , correcteur de ses comptes et son argentier 
royal au eômté dé Bresse. Il avait épousé , par contrat de Tannée 166S . 
Gamibllb db la Cbozb be Boobg SAizrr-CHRfSTOPiiE , dont il eut 
pour unique enfant Marie de Dellky de Portalran, qu'on doit sup- 
poser l^tre la m^me que Marie de Delley, qui prit nlli;uire nver Claude III, 
comme on va le dire en parlant sommairement de la branche d'Avaixe. 



NEUVIÈME DEGKÉ. 

CLAUDE DE DELLET, deuxiènie du nom , second fils de Barthé- 
lémy I" et d' Anne-Marie d'Arenthon. 11 se trouve qualifié très-noble 
seignem' de Delley, Pobtalban, Cudrefin et autres lieux, cheftaine 
et gomremeiu' des ville et château d' Yverdun et de Ghillon pour le 
royal duc de Savoye, roi de Chypre et vicaire perpétuel du Saint- 
Empire, n épousa Catherine d* ARLOS de CHAREYSIA (I), fiUe de 
haut et puissant seigneur messure Claude d*Arlos , seigneur dudit 
lieu de Chareysia, de b Servette et du Chafiaut, etc., et de Clau- 
DOCB Aux de MONTFERRAND, fille de François de Montferrand, 
seigneur dudit lieu, de Chasteau-Gaillard, Cormes, etc., et de De- 
rasB DE LUC1M6E. Du mariage de Claude II avec Catherine d'Arles, 
provinrent les trois enfents qui suivent : 

(I) D'Arlos Charrysia porte : il^" »ili|r au lion d'argpiil. l'i.ye: pl. I,n»6. 
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1° HUGONIN, dont 00 v.i parler après avoir mentionné sos dcui Trères. 

2" François-Xavïer de Delley. religieux au prieun'' d'Innimont en 
Bugey, ensuite abbé coinmandataire et soitrneur de la Val-Sainto. Il y 
mourut on 1604>, ainsi qu'on le voyait par son épitapbe en ladite église 

abbaliiili'. 

3^ Jean ue Delley, troisième du nom de Jean, qui fit uno fondation re- 
ligieuse on réalise de Deiley. pour le repos de sou àrne . et qui avait 
pris alliauue avec Claude de Thévoz , dont il eut entre autres enfants 
CLAin»B, troisième du nom, qui épousa premièrement Rabbb d*Au- 
BONNE (1) . et en secondes noces , Maiis db Dbllbt, sa cousine , dont 
provint ClaodbIV db DBLLET.qui s*aili»par contrat du 9 Tcvrier 1660 
avec Catherine d'Avalon de Steinbacii (-2) , desquels est issue la 
branche de Deli.ey d Avaizk encore existante, et dont I extraction ffé- 
nealosique a été vériliée, constatée et juridiquement contirmée par un 
arri^tdu parlement de Franche-Comté qui fut enregistré le 22 décembre 
Vt9tn ainsi qa*il se voit aux ardiives de ladite eour souveraine. Il en 
appert aussi que les titres originaux et autres pièees autlientiqoes à 
l'efTct d'établir Tascendance et la filiation des impétrants , avaient été 
réunis et produitsà la dili^'once de messire Pierre dk Di i.lev (I'Avaize, 
cinquième du nom, conseiller des rois Louis XV et Louis XV'I . et pro- 
cureur de leurs majestés au bailliage royal de Poliffuy, en leur Franche- 
Comté de Bourgogne. Le même Pierre V de Deiley d'Avaize a laissé 
deux flis : 

1" JbaN'Fbahçois-^Iabib db Dellbt d'Agmbhs. 

Acoustin-Gabubl baron db Oellw d^Ataixb, qni a épousé, le 10 

juillet 1830, Victorine-Jacqueumbde Lestre, dont il a pour en- 
fants A. AuGrsTE-Nu.OLAS-LoriS. né le 23 mai 1837; B. MaBIB- 
Bbbtub de Delley d'Avaue, née le 1" novembre 1839. 



DIXIÈME DEGRÉ. 

HUGONIN DE DELLEY, qualifié très-noble seigneur de Dellet^ 
PoRTALBAN et autrcs lieux en partie. Par un acte aux ardiives 
royales do Savoye , daté du 19 juillet 1549, étant assbté de 
messire Berlhold-Antoine de Deiley, son oncle, il renouvelle an 
duc Emmanuel-Philiberi , entre les mains du grand-chancelier de 
Saroye, et dans la sainte chapelle du château royal de Ghambéry, 
son aveu de soumission féodale avec serment de fidélité perp^(tie//e, 

(1) D'Aubonne porte : d'aigcnl parti de gueules. Voyei pl. I, il" 7. 
(S) D'Avalon port» .' d'or à Paiglc <^|)loy6e de sable. Koyvs pl. I , n« 8. 
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laal à I égaixl du royal duc Kinnianuci , qu'à celui de sércuissime 
Charles deSavoyç, priiuo de Piéiuout, son apparent successeur, 
et ce, uonobstanl les prétentions à ce contraires, et tous les im- 
l^nliuienls qui pourraient sourc/re à la perpéiralion d'icelle fidélité. 
Ou voit qu'il avait eu pour femme Marthe RI1NK.ELL, dont le nom 
se trouve noblement cité dans les nobiliaires germaniques, mais 
dont on n'est pas suHTisamment instruit de l'ascendance : on pour- 
rait supposer qu'elle était fille ou soeur puînée de David Runkell, 
sixième baron d'iUtenheim, et champion du prince-abbé de Saint- 
Gall, en 1542 ; mais on ne saurait douter qu'ils ne fussent de la 
même famille, ainsi qu'il appert évidemment des armoiries de 
Lidite Marthe, dame de Delley, qui étaient blasonnées dans la 
chapelle Notre-Dame, en l'église de Saint^Àuhin-4ez-VuUiez, à 
côté de celles d'Hugonin, son mari, et qui marquaient pareille- 
ment aux armes des liarons d AItenheim , un champ parti de sabie 
eid'orà l'aigle éployée de l un à l'auêre. Outre plusieurs enfants 
morts en bss âge, Hugonin de Delley eut de Maribe Runkell Adam 
qui suit. 

ONZIÈME DEGRÉ. 

ADAM DE DËLLEY, qualiiiétrës-noble seigneur DE86ftANi>4>BLLEY 
et Petit-Dblley, dk Portauiam, de Cudbefim, i>u Chastkllak et de 
Missv en partie. Dans un dénombrement qu'il fit 0|)érer sur ses 
vassaux et censitaires , en 1591 , il nomme sa femme iM \RiEd'AD- 
TËRIVE. 11 y mentionne également l'aSné de ses fils Jacques de 
Dellfy de Pobtalban , alors mineur, et qui dut mourir dans sa 
première jeunesse , attendu qu'on ne retrouve aucun autre vestige 
de son existence. jeune seigneur avait eu iK)ur frèi'e cadet 
Biaise de Delley , qui va suivre, et qui perpétua la branche aînée 
de leur maison. 

DOUZIÈME DEGRÉ. 

BLAISE DE DELLEY , qualifié très-noble écuyer<lamoi8eau . 
lequel a été le dernier possesseur héréditaire de la seigneurie 
de son nom dans le pays de Vaud. Il lit encore établir un dé- 
nombrement féodal avant d'aliéner le reste de ses héritages en 

8 
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\i\ï'l. <'l il esl noiiiiiialivcnieiit désigna thins un artc d (>n(|iui4' 
rl de m]iK't(' aux inn<iislrals (!<• la villi' de Fril)Ourg, par iio- 
l)lo François de Villars<'l de Lucens (qui s'y (inalifio scij^ncur 
do ndlcy. par acquêt;; il est noniiuativomont désigne coinnu* 
élaiit issu, en lignée direcle , It'gilinie cl masculine , des plus 
anciens seigneurs de Delley dont les noms suivent, en remontant 
fiar Ilunonin, son aïeul, père d'Adam de Dell* y. lequel Hugonin 
('tait lils aîné de Claude //, lils puîné <ie liurlhclcmij , lecpiel 
«'•lait fils unique de Jean. W du nom. dont le père avait étxî 
Pierre III. iils puînc d»' Pierre ou Pcrrod . \V du nom, le- 
quel éUiil le second lils (X Henry II y unique enfant (Y lier- 
Hian II y qui était fils de Guillaume , dont le père avait été 
f.ouis d'Agnens, seigneur haut-justicier dudit lieu e! de Delley, 
à qui s* arrête le verbal de l'enquête, et lequel était le on/.iènie 
aïeul de Biaise de Delley, deinier possesseur d(M es deux fiefs, 
^ont on voit que la même famille avait gardé la possession non 
interrompue depuis l'année 1049, époque de Tinvasion des capé^ 
liens dans la Bourgogne transjurane. La même filiation se trouve 
également constatée par le Quernel ou grand-terrier de la sei- 
gneurie de Delley, qui fut établi conlradictoirement en .1539, et 
dont rorigmal est conserve dans les archives de la régence de 
Fribourg. 

Le premier démembrement de Tancien pays de Yaud, dont le 
canton républicain qui porte le même nom ne comprend pas la 
sixième partie, avait eu lieu d'abord en 1477, après la bataille 
de Nancy et Textinction de la maison de Bourgogne. Les cantons 
ligués ayant été victorieux de Charles le Téméraire , trouvèrent 
bientôt le moyen de se faire adjuger quelques seigneuries appar- 
tenant au duc de Savoye dans le pays de Vaud : ce fut par le 
crédit et la ténacité du duc René II de Lorraine, qui s « lait en- 
tremis pour négocier la paix générale , et c'était par la raison que 
les princes de Savoye, possesseurs du même pays, avaient milité 
rudement et constamment pour les Bourguignons contre les Suisses. 
La ville de Friboui^ avait déjà commencé par se sonsiraire à la 
mouvance et la suzeraineté de la couronne de Savoye dont elle avait 
dépendu jusqu'alors par le nexus feodaits, et comme étant elle- 
même un démembrement du pays vaudois, à son origine, au temps 
où lut partagée la succession des rob transjurains. Les deux ré- 
publiques confédérées de Berne et de Friboivg enlevèrent succes- 
sivement à la Savoye les villes et territoires de Morat, Orbe , 
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l'ic-hallans, Grandson, Uuidis que les Valaisans s eniparaienl dt> 
Maitigny, d'Enlrenionts et de Saint-Maurice. Ce l'ut au conuiicn- 
cement du seizième siècle que les Fribourgcois prirent possession 
de la châtellenie de CudreCn, du mandeiuent d'Ëstavavé et du 
comté de Roymoaten Vaudois, de qui relevaient et mouvaient 
les seigneuries aliénées par Biaise de Deiley, qui foumit le 
sujet éa présent article; à la même époque les protestants de 
Berne arrachèrent à la SaTOye le reste du pays de Vaud , en 
y joignant la ville de Lausanne dont ils dépossédèrent le prin- 
ce-évèque; enfin le morcellement des états du dernier comte 
de Gruyères, en 1555, a été le complément du partage de 
Tancienpays vaudois. Par suite de ce nouvel état di- dioscs^ et 
pour se soustraire au fanatisme protestant du sénat de Berne , 
les derniers seigneurs de Delley, qui avaient commencé par 
morceler entre eux leurs domaines , finirent par aliéner le peu 
qui leur était resté, afin d'aller habiter la France ou les étals 
de Savoye , et lofaque les deux branches abiées de cette maison 
abandonnèrent simidtanément le pays de leurs ancêtres , on vit , à 
la même époque et à la même occasion , s'expatrier aussi un 
grand nombre de nobles du pays de Vaud. 

Biaise de Delley vendit plusieurs terrains démembrés des sei- 
gneuries de Delley, de Cudrefin et de Portalban, par contrats 
passés en 1638 , 1639 et 1643. On voit qu'il était si rigoureusement 
consciencieux , qu'il envoya payer à V insigne église royale de Saint-- 
Nicolas de Fribourg un ancien impôt féodal assez onéreux, car il 
• consistait dans la dixième partie de l'argent qu il venait de toucher 
pour la cession définitive et totale de ses domaines héréditaires. 
Cest le dernier acte qu'il ait lait en Suisse , et c'était en exécution 
cf une ancienne charte concédée par Herman 1*", seigneur d'Agnens, 
h la même église de Fribourg, attendu la proximité de la fin du 
monde, ainsi qu'il se voit dans presque toutes les fondations éta- 
blies entre les années 1 134 et 1 141 . 

Biaise de Delley avait épousé Denise CORNUEL (1), laquelle était 
sœur de messire Médérick-Louis Gomuel, chevalier, seigneur du 
Val-Gomuel-en-Yalois, des Porcherons-Ie^Paris et de Passy-sur^ 
Seine, président honoraire au grand-conseil, ancien contràleur- 

II) ComiiPl porte : 'Varlo!"* do pnoulps et d'azur une Tnix rl'ur brnrlnn! -m tout . cliiir- 
pèecTuti lévrier courant de sal»lp, ( aiUoiitu'o aux 1" ol 4« fi'mn' noix al.UM-p •l'aryciil, et aux 
f* ei 3' d'un chevron tTor, aroompaKn^'f Ht \m» étoiles dp m^i>. Foy«< pl. I, n" 9. 
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général des audiences en la chancellerie de France, et [>ro<ureiir- 
général des ordres militaires et hospitaliers de Saini-I.azarr ei 
Noire-Dame du Moul-Carniel. La spirituelle et célèbre madame 
Cornuel (Julienne de Creil) était ré|K)use de ce magistrat, <loiil le 
fils aîné mourul liciUcnanl-général , gouverneur de Larère^ n-ïar- 
dciiois, et grand-croix <!<• l'ordre de Saint- Louis au loinmence- 
ment du dix-lmilième siècle. Biaise de Delley avail l'ait scnipicr 
son el'figi^^ qui tient l'écu de ses armes, et (}u'ii avail lail pla( i r, 
avant de (jiiithT la Suisse, dans r<''glis<' de Sainl-Aubin-de-Vullic/., 
où l'insi ripiion qui le coïK ci ue existe encore aujourd hui. H avail 
eu pour eulanis : 

1° Louis DB Ubllby assistant-général de la CoimpaKiiie de Jésus , «t sa- 
périeur des prorinees de France et de Savoye, leqael était également 
renommé poor la sainteté de sa vie.réolatdeaes lumières et l'éléfation 
de son esprit. On voit, par un bref du pape Aleiandre VII , que le ré> 
vércnd père de Delley dirigeait le collé^ pontifteal d'Avignon , en 
l'aonée 162^. 

S* Nicolas de Delley. officier au service de France. H Fut blessé griève- 
ment k la bataille de Turckeim , et mourut célitiatalre en 1683. 

8^ Makib db Dbllbt. 

4* Fban^joisiibDbubt. naété la souche de la branche de DsLunrD'AouB, 
qui fht s'établir dans la paitie du Dauphiné qui «voisine la Savoye < 

laquelle branche, agrégée par arrêt du putement de Grenoble à la 
noblesse dauphinoise, vient de finir dans la personne de messire Claude- 
Pierre DE Delley, sixième du nom de Claude , chevalier, seigneur 
d'Agier en Viennois, officier-supérieur de cavalerie et chevalier de . 
Saint-Louis en 1787, élu député de la noblesse du Dauphiné aux États- 
Généraux du royaume en 1789, président du Gorps-Législatir leTmars 
1800 « sénateur le 19 décembre même année, commandant de la Lé^ 
gion-d'Honneur à la première promotion de cet ordre . le I V juin 180^, 
comte de l'empire le 2f7 juin 1808, comte et pair de France le 21 no- 
vembre 1819. Dans sa carrière législative , il ouvrit toujours des avis 
consciencieux et basés sur les plus saines considérations de bien public. 
L'étude des lois et de Téconomie politique à laquelle il s'était livré le 
mit à même de prononcer plusieurs discours pleinsde vues sages et pra^ 
tiques , et il Itat uo des premiers qui énoncèrent les idéw les plus justes 
et les calculs les plus précis sur l*MSiette de rimpdt. Les sentimeols de 
charité qu'il avait puisés dans son coeur et dans les exemples de sa 
famille ont laissé d'impérissables souvenirs dans plusieurs Tondations 
faites à différentes époques , et aussi libéralement dotées qu'utilement 
comprises. Par décret du 22 avril 1812, et par ordonnances royales 
rendues en 1818 et 1819 (voir au JMeiiifrar de 1812 . p. hlk; de 1818 , 
p. IM; de 1819, p. 1283), fbrent autorisées plusieurs donations m 
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faveur des indigents, faites par M. le tonilc Dcdelay-d'Agier ; l uiu- 
pour des distribuUons d'aliments aux pauvres dans la saisuu rigou- 
reuse; Taotre, de 100,000 fr. , pour la dotattoo d*UD hospice au bourg 
du Péage; la troisième* pour la création d'une caisse de secours au 
proQtdes ouvriers sans ouvrage. Il (it encore exécuter, à ses frais , plu- 
sieurs travaux considérables d'utilité publique dans le département de 
la Drômc. et l'on peut sans exagération évaluer à plus de 400.000 fr. 
les sommes qu'il consacra à ces divers actes de bienfaisance. C'est à sa 
terre de Liorat, près de la ville de Komans, dans le pays même où il 
avait répandu tant de bienléits , qu'il a flnl sa carrière , peu de temps 
avant la révolution de 1890, sans laisser de postérité. 

5 PiiiLii'PE DË Delley, qui va suivre, et qui prit te noni de la Uakde. 
d'une sf igneurie dont il hérita du chef de sa femme. 



TRElZIÈiVIE DEGRÉ. 

PHIUPPB DB DELLEY de la GARDE, ëcuyer» cinquièine enfant 
de Biaise, dernier seigneur de Ddley. Ainsi que plusieurs nobles, 
ses contemporains, et nolamment Léon Partioelli, des princes de 
Corbare et Raimond Van Dell, baron du SaintoEmpire, il occupa 
diflërentes charges dans la hante administration des finances au- 
près de H. Golbert, qui le fitpourYoir de la direction générale des 
aides et gabelles de France. Il épousa, par acte du 91 octobre 
1063, Anne BERTHAULT (1), fille de messire Jean Berthault, 
seigneur de Fréanvîlle et de Gouroelles, conseiller an parlement 
de Paris , et de Marie de la GARDE. Jean Berthault, beau-père de 
Philippe de Delley, était Farrière-neven de Villustre et vénérable 
Jean4larie Berthault, évèque de Sées et grand-amnônier de la 
rnne, mère de Louis XIII , lequel évèque de Sées avait eu pour 
nièce Françoise Berthault de Noisy , dame douairière de Motteville 
et de Marrille, à qui Ton doit les mémoires qui portent son nom; 
ouvrage estimable et judicieux qu'elle avait composé sur les évé- 
nements de la minorité de Louis XIY, et particulièrement sur la 
reine-régente Anne d'Autriche, dont elle était si grandement et 
ii doucement favorisée^ nous dit un écrivain de son temps, qu'il 
n^étoit pas une seule princesse ou duchesse à la cour de France, 
aoec qui madatne la première présidente de Motteville aurait bien 

(1) Berthault {wW : d'or à une bande d'azur charRi'f de losAiigps d'or, acconiikaguéc de six 
anndeis de gueules (tosés en orie, trois en chef et tr<tis en pointe. Voyas pl. I, n" 10 
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roui II conscnlir <i rr/KUKjcr de condition. Philippe de Delley mon- 
i iii il Paris le (> o( l()l)ie 1082, et fut inhumé à l'église de Suiiil- 
buslache. U avait laissé pour unique eulanl le lils qui suit. 

QUATORZIÈME DEGRÉ. 

PIERRE DE DËLLEY de la GARDE, (piatrièiiie du nom. < onseil- 
1er du roi en son conseil (h's finances. Il était h Paris le 29 février 
1676, et l'on voit qu en 1 732 il étail alors un des fermiei-s^r'nénmx 
de Sa Majesté pour ses droits fiscaux, domaines et l'orôtsde T Ile-de- 
France et généralités de Pai'is, Soissons, Orléans, Toui-s, Chàlons, 
Rouen, comté de V(^xin, pays Blaisois, Sologne et comte'' du Perche. 
Pai' contrat passé le 22 juillet 1706, il avait épousé I^lisabetii 
ROUSSEL, iillede messire François Roussel, conseiller du roi, re- 
ceveur-général et trésorier des rentes de l'Hôlel-de-Ville de Paris, 
et de Jeannb-Françoisb DURAND df. CUAUMOM, son épouse. 
On voit par son testament, daté du 4 novembre 1782, que ledit 
Pierre IV avait hérité de son beau-père du riche emploi dr reccveiii - 
général et trésorier de la ville de Paris; mais il en avait délégué les 
fonctions à messire Charles de Metilan, baron deSain t-Pierre et chevO' 
lier de C ordre de Malle. Le même Pierre IV est qualifiédans plusieurs 
contrats secrétaire du Roi, maison, couronne et finances de France, 
et l'on ne saurait douter qu'il n'eût acquis ladite charge à raison des 
immunilés pécuniaires et des privilèges fiscaux qui k suivaient. Elle 
a toujours conféré, noiMeulement ks droits de Commitlimus, mais 
encore des firanciiises si considérables pour les propriétaires fonciers 
dans la vicomté de Paris, que ravantrdemier prince de Gondé, duc 
de Bourbon, ainsi que le duc de Luxembourg, et les maréchaux de 
Bhnon et de Richelieu, possesseurs de nombreux édifices et de ter- 
rains fort étendus dans Tintérieur de cette ville, avaient également 
acquis des charges de secrétahre du Roi, qu'ils ont transmises à leurs 
descendants. Il est surabondamment établi, ne fiiktrce que par les 
preuves des huit quartiers de noblesse exigés pour l'admission de 
François de Delley, son fils puîné, dans l'ordre de Samt-Laiare, en 
1719 ; 0 est notoirement justifié, disons^us, que ledit Pierre IV, 
dont le père et les aïeux ont été juridiquement reconnus pour gm- 
Ulshommes de nom et d^armes, ne pouvait avoir eu pour objet d'ob- 
tenir la noblesse en se poin*voyant d'une charge de secrétaire du 
roi, qui conférait alors fanohlisscnienl. Lo président Hénault fait 
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observei aussi que pour pouvoir obtenir entrée dans les ronsci/s du 
Hoi, il (iait nécessaire de s y trouver préalablement aecn'dité par le 
prix d'une de ces eliar<^es. dont la linance aliuientait le fisc. 11 en 
l'apporte un exeuiple assez l"raj)panl à i'c'^ard du eouite deRoulillier 
ile Chavigny, qui tut astreint à l .u (piisition de cette chaire, aUii 
d'exercer les fonctions de uiinislit; secrétiiired'Klat. 

Pien*e de f>elley mourut au mois d'octobre 1754, en laissant la 
réput:ition d'une intégrité rigoureuse, d'une charité qu'on trouvait 
inépuisable, et d'une uuxlestie parfaite; et malgré l'invasion du phi- 
losophisme et l'incrédulité de son temps , il avait professé, pendant 
toute sa vie^ la piélé la plus exemplaire, il n'avait eu pour enfants 
que les deux fils qui vont être mentionnés. 

i* NioOLAS DE Dbllbv, qui va suivre. 

*2" FRAN^ois-PiERKK ueDellkv, chevalier, baron n Asciikres cl i»e Roi - 
amour en Beaoee. seigneur de Tressoo ville, du Boulay. de Tiliay. 
Seint-Benoist, Bordes et autres lieux, commaDdeur des ordres royaox . 
mililaires et hospitaliers de Notre-Dame do Mont-Carnral et Saint- 
Laiare de Jérusalem, conseiller du roi en tous ses conseils, président 
nu (rrand-conseil de Sa Majcsic ot tnattro des requêtes de son liAtel. Il 
avait été admis , sur preuves de noblesse établies pendant sa minorité . 
dans l'ordre de Saint-Lazare ; les patentes de sa réception sont datées 
dn 6 mars 1719, le marquis de Dangeau étant grand-matlrede Tordre, 
et l'on volt qu'il fbt convoqué pour le chapitre^éoéral en m qualité 
de commandeur, le 23 juin 17i2. par Louis, duc d'Orléans, alors 
jrrand- maître. Il avait épousé preniièrenient Marie- MarCiCERitk 
DU Val dp. l Espinov 1 . (jui n)ourut snns |)osterité peu de temps 
après leur mariatre. François, baron d'Asrhéres. épousa en se- 
condes nuces, et par contrat du 20 novembre 1753, An.ne-Charlotte 
DB Saugnag bb la Uottb-Fén^lon (2), lUe de T.-lf. et P. seigneur 
mcssire Gabriel de Salignae , chevalier, marquis de la Motte-Fénélon , 
comte d'ARuerre en Péri^ord , et Rrand-sénéchal du pays de Quercy, 
chevalier des trois ordres du roi. lieutenant-Réneral , conseiller-d'état 
d'épée . gouverneur du Quesrun . amtiassadeiir do Sa Majesté auprès de 
leurs hautes puissances les élats-;;énéraux de Hollande, et de Loiisk 
Le Pelletier de Montmei.lianu, laquelle était illle de mossire Louis 
Le Pelletier, premier président da parlement de Paris, et lequel mar- 
quis Gabriel était le petit-neveu de Tillnstre François de Salignae de la 
Motte-Fénélon . archevêque et duc de Cambray, comte de Cambrésis, 
prince du Saint-Empire, etc. Ledit François, baron d'Asehères, avait 

• ' 

(1} Du Val de l'EafiinoT porle : (Taiiir à trois bcsanit d*ar(rent posés ra Iwnd». Foyes pl. I , 

n» 11. 

(i) De Salignar F«''ii^lon piu ie : d'orà tmis handcf de sînoplc. Voyez pl. I. n- M. 
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eu pour enrants A. Lotis ue Dkllky, mort en bas âge ; B. Nicolas- 
Louu-Fbaidcois, qui ta suivre î C. ÊLiSiUiBrii-CHABt.oTTB pb 
Dbllby, mariée k mutàte Pibbrb m Bobdbnavb. chevalier, con- 
seiller du roi eotoua ses conseils, et procureur -général de Sa Ma- 
jesté en son parlement de Nnvarro. fils de messirc Antoine, mar- 
quis de Bordcnave, maréchal do cnnip. — Nicolas- Louis- François 
OK Df.i.lky, baron dWsciiéres, était resté le fils uiyque et princi- 
pal héritier de François- Pierre, et se trouve qualiflé, en 1788, 
H. et P. seigneur, chevalier, aucien conseiller du roi en sa cour des 
pairs et du parlement de Paris , et maintenant président en sa chambre 
des comptes. Il était resté sans alliance , et mourut prisonnier dans la 
section des Droits de l'Homme, à Paris, au mois d'avril 1793 , étant â)zé 
de trente-huit ans. Dans toutes les lettres de provision des onices et 
charges dont fut revêtue la famille de Delley depuis son établissement 
en France , c'est-à-dire depuis et y compris le règne de Louis XIV, on 
trouve signalés d'une manière Halteose les services rendus par chaque 
génération ; ainsi , pour en citer un exemple , à la cour des Comptes , au 
cent- septième registre des Mémoriaux de l'ancienne chambre des 
Comptes de Paris, six derniers mois 1788, on trouve, n°6(j, les pro- 
visions d'oftice dont la teneur suit : « Louis, etc., désirant donner à 
u notre cher et bien ame le sieur Nicolas-Louis-François de I>elay, baron 
« d'Achércs , des témoignages de la satisfaction que nous ressentons du 
« aèle , de l'intégrité et des talents qu'il a Mi paraître depuis plus de 
« treiie ans dans les charges d'avocat pour nous an Châteiet et de con- 
«seilleren notre cour de Parlement de Paris, nous lui avons accordé 
<« notre agrément de celle de président en notre chambre des Comptes 
i de Paris; nous nous sommes mémo d'autant plus volontiers déter- 
>• miné au ctioix que nous avons Tait de sa personne pour cette place 
X éminente. que les preuves réitérées que nous avons reçues de l'éléva- 
« tioD et de la pureté de ses sentiments ne nous permettent pas de 
a douter qu'il ne continue de perpétuer dans sa Himille, aussi recom- 
« mandable par l'ancienneté de sa noblesse que par ses alliances, les 
rt exemples de fidélité , d'amour du bien public et de l'attachement le 
.( plus inviolable au bien de notre service, qui lui ont été transmis par 
t SCS ancêtres, et particulièrement par le feu sieur Pierre de Delay de 
u La Garde, son ayeul (1) , dont nous aimons À nous rappeler les tra- 
4 vaux utiles sous les règnes de nos deux augustes prédécesseurs pour 
«I rétablissement du meilleur ordre dans la manutention de nos finances, 
4( et par notre amé et féal le sieur Frasçoia-Piem d«]M«y deLaGarde. 
« son père, depuis plus de quarante-sept ans qu'il a rempli avec autant 
« d'honneur que de distinction les charges de notre conseiller en noire 
u grand-conseil et demattre des requêtes ordinaire de notre hùlel, et de 
(( différentes commissions importantes que nous lui avons confiées, etc. » 

i]) Ttisaiciil paliMnol du ruinU' l.i'on di; RUiicme.'^inl. 
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QUINZIÈME DEGRÉ. 

NICOLAS DB DELLEY db la GARDE, chevalier, seigneur de 
Blancmesmil dans File de France, du Bourget, de Ville-Parisis 
et DE Loutres en Parisis, de Gharnt, de Groslay, du Coudray 
et autres lieux, conseiller des rois Louis XV et Louis XVI, inlen- 
dant-gënéral de la maison de madame la Dauphine, et depufe de 
madame la comtesse de Provence, belle-sœur du roi Louis XVI. 
Le même Nicolas de DeDey prit aUiance, en 1751 , par contrat 
passé le 9 avril, avec Ëlisavbth, comtesse de liGrÔVILLE (1) 
et du Saint-Empire Romain, laquelle était 61Ie de T.-H. et P. 
seigneur messire Jean-Jacques, sire et marquis de Ligniville , 
comte d'Autricoort et du Saint-&iiq[»ire, grand-Êmccmider de Lor- 
raine, et bailly d'ëpée des ville et château d'Épinal, dievalior de 
Tordre de Saint-Maurice et de Saint-Lazare de Savoye; et de 
Charlotte de SOREAU de HOUDEMONT. R n'est pas besoin de 
rappeler ici les illustrations ni l'antiquité de celle grande maison 
de Ligniville ou Lignéville , dont les chroniqueurs ei les anciens 
annalistes lorrams ont toujours fait remonter l'origine jusqu'à Gé- 
nird, premier dur de Lorraine de In maison d'Alsace, en lOiî). Ct'^ 
lait une de ces puissantes el valeureuses l'amillt's appelées vulgai- 
rement les Quatre grands Cheval» (k Lorraine : 

Cbastellet et Lenoncour, 

I jptV'villp rt îïarauroiir. 
Quy chaâqu'ung l'aullro équyvatle 
En Seigneurie Capiialle , 
SonttentitR snfTyzainmonl 
Pour «straicU anticquement 
De nostre ncn Diicalle ; 
D'où vit» Ht 'luv ^ •lit appettin 
Grands ClipvaU mu ChevallierR 
De noblesiso sanz fjçalU' , etc. (i). 

Il est à remarquer, à propos de ees quatre premières et princi- 
pales maisons qui composaient ranciennc chevalerie lorraine, que 
celle de Ligniville est la seule qui subsiste encore aujourd'hui. On 

(1) De Lignivillp porte : los.uifré H'or pt i\o saMf. Voyez pl. I, iv 13. 

(i) Le el les descendants du fil* d'un genulhouune qui s'élail alVU' à l'une de ces quaire 
Ikmillee teient pairs de Lorraine et en celte qualîM entraient h Vamatt , et joniMmient de t«nis 
les droits et privilèges des anciens pairs ( Voyez les coutumes anciennes do Lorraine lofS en 
l'assemblée des Étals-Généraux . à Nancy, Tan 1594, lit. I, art. 4 el suivanu.) 

A 
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|M'Hlenroi'('obsoi'vei(]U à lasiiit<Mlii mariage de Nicolas de Delloy, en 
léiiioip[na<!;e de ronsidéralion poui' la noblesse de ses ancêtres, en 
prenve de salisfaclion i'écij)ro<|ue à l'aison do celte alliance enlre les 
deux familles, et pour en garantir le souvenir à leurs descendants, 
il (^st à i^emarquer, dira-trOn, qae les cinq chefs s:diquesou mascu- 
lins de la maison de Ligniville appliquèrent à la postérilé du même 
Nicolas de MU^y rautorisailion de pouvoir écnrteler avec ses ai^ 
moines celles de leur maison, ce qui résulte d'un scellé souscrit en 
Tannée 1770, et registre par le président d'Hozier de S('M itîiiy, Juge 
d*armes de la noldesse de France, en 1788. Nicolas de Delley était 
né le 17 octobre 1709, et mourut le 13 août 1783. Il fut inhumé dans 
l'église des FeuiUants-Saint-Honoré, où il avait fait édifier et fondé 
(tour sa famille une sépulture héréditaire. Il avait eu pour unique 
enfant le fils qui suit. 

SEIZIÈME DEGRÉ. 

PIKKRK-MCOLAS DE DELLKY, septième du nom, chevalier, 
comte DE Deli.ey de 1îla\<:mks.mi. , seigneur de Vim.e-Pauisis . 
MoiJV-LAMimESsY , etc. 11 se trouve qualifii' d'alxml cipilainr au 
régiment delà lîeiiie, cavalerie, et depuis colonel-mestre dt' camp 
et maréchal-^MMiéi al des logis de la cavalerie légère de France. Il était 
né le lî) seplcmluc 17.")2, et il épousa, par contrat du 9 septeru- 
bre 17S0, Claudine-Jceie des BRETS (1), fille de Messire Claude lies 
Ihets, écuyer, receveur-génc'ral des linances royales, et de Marie 
DE PARSKVAL DE LA RROSSE (2). Pierre de belley. comte de 
Rlanciuesnil, mourut à vingt-neuf ans, en 1782, et sa v<iive épousa, 
deux ans plus tard, messire Louis-Pierre-Charles de L.ibay, comte 
de Viella, leipiel était alors colonel en second du n^giment du Roi. 
dragons. Il n'était provenu du mariage de Pierre Vil avec Claudine 
des BixHs que Xavier de Delley qui suit. 

DIX-SEPTTÈME DEGRÉ. 

XAV1ER-P1ERRE-L0UI5 de DELLEY , comte de Delley de 
Blancmesnil, etc.. néàPiaris le 12 janvier 1782, marié le 16 juillet 

(1) Urcts poric : d'or à Irait chevrons de gueulM. Foy«x pl. I , n* t4. 

(«j Parwval porte : d'argent au pal de sable ebargé de trots étoiles d^rgenU Foyes pl. I , 

II. lî>. 
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ISOOà JoafePHiNE TEXIER dHÂUTEFEUILLE (I), fiUcde Oharios- 
Louis Texier, marquis et comte dHautefeuillc , baron de Charny, 
de Malîsconie et de Ixwvigny , seigneur et patron d'Aleviné et 
de GondreTiDe-la-Franche, de Giel . de Vsulx, de Lacourbc et do 
la Molhe-aux-Aulnais, Saintp-Martin , Saint-Denis-sur-Oyiies et au- 
tres Uenx , maréchal de camp et inspecteur-général des armées 
du roi pour les provinces de Guyenne et de Normandie, etc., i»i 
de SuzANNE-BERNARDmE-LÉONOBE DE CAD VIGNY (2), baronuc d'Es- 
coviLLE, dame haute-justicièn> et patronne de Venoix , du Fief-au- 
Marécbal et de Coulibœuf , laquelle Suzanne-Bornurdine était lille 
de Messîre Antoine-Charles de Cauvigny, chevalier, nianpiis «1" Ks- 
coville, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, an- 
cien capitaine au régiment du Roi, infanterie, ehanibellan du roi <!»' 
Pnisse et son adjudant-général, et de J acqi klink-HardoI i.\e-Li:o- 
nore-Jeanne-Suzanne de BEKMÈRKS-LOl VIGNYI3 s fillr de uies- 
sire Jean de lU rnières, chevalier, seigneur baron de Loiivigny, 
Venoix et autres lieux, lieutenant -g('»néral des arnucs du roi, 
grandMioix de l'ordre royal et mi]ilaii*e de Saint -Louis, vl d«' 
Suzanne de HELLIER de MARGERARD. L*Mnriiie Cbarirs-Louis 
était (ils do Jacques - Éticnue- Louis i cxier, dievalicr, conUe 
d'Hautefeuille, baron de (^barny, etc., cl de Marie-Catherine de 
SOHEL (i). Son grand-père avait élé Gabriel-Ktienne-Louis , 
ujanjuis et couUe d'Hautefeuille, niestn' de ( amp g(''n<''ral des 
dragons de France, lieutenant g«''néral des années du roi ( i t^taud- 
<Toix de l'ordre royal et niililaiie de Saint-Louis, (jui avait ('|>oust'' 
Marie-Francoise- Elisabeth ROLXEL de MKDAVY de GRAN- 
GEY (5), petite-fille du niart'cbal de France de ce nom. et la 
dernière de cette maison, cl ieijuel Gabricl-Etii'nne-Louis d Haute- 
feuille était le neveu consanguin de très-noble frère et religieux 
seigneur monseigneur Etienne-Henry Texier d'Hautefeuille, grand- 
croix, grand-baillif et grand-prieur de l'ordre militaire et liospila- 
lier de Saint-Jean-de^érusaleiu de Malte , commandeur et seigneur 

(1) Texier d'Hiuiteit tiilif [luric : <io ^nu'uios i\ la Icvrotie courante <rargvut, aoooléect bou- 
clée d*or, &uni)ontéc d'un croissant du môme. Voyts pl. I , ii» 16. 

(I) De Cauvigoy porte : d'argeirt au ebevroo de table acoomiiacné de trois moteltes de 
mémo, nii chef do sal»ln cliarp»' de trois coquilles d'arfront. Voyez pl. I , n" 17. 

(3) De Bemière&-Louvigny porte : d'argeut à la lascc d'azur chargée de U oia cruisj>aiitj> d'or, 
aecoropagnée en dief d*ane tende de (ni««dee chargée d'une étoile d'or, «i en pointe d'un lion 
naissant de s,ilili'. Voyez pl. I, ii" 18. 

(4) De Sorel |K*rt(; : de gueulca à doux léopaifU d'ot giMit pOB^i l'un »ur Tautro , coiironm's 
d'or. Keyes pl. I , n« 19. 

(5) Rouxel de Granccy portf : d'or k tmih ifMis de gui*iil(»s. Voua pl- 1 . n* io. 
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(!«' Ville<lieu, abbé coiiiiiiandatalre , seigneur el gouverneur du 
Muni Sainl-Michel in periculo maris , lieuteiiant-géDéral des ar- 
mées navales et grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, ambassadenr 
de l éininentissime grand-maître don Raymond de PéreHos auprès 
du Pape Clément X et du roi Louis XIV. H est provenu du mariage 
de Xavier de Delley, comte de Bianemesnil, avec loséphiDe 
d*Haulefeuile : 

« 

I* ALPBOHSE-Lrioir , qui ra ioivre. 

i Hi.anciifxMaiuj -EsTiii-R Dellkv de Blanc.uesnil, née le 20 c»c- 
tobre 1803, mariée le 10 janvier 1821 avec Alexa>dre-(jDY-Ciiarliîs 
DE Lavau, officier-supérieur d'iDfanteric , etc. , fils de nicssire Âlexan- 
dre^ioy-Pferre de Lavau , cheTtlier, conseUler dtf roi Loûfs XTI en ses 
coBsell-d*éfat et conseil priyé, pfésideat k la CViambre des CMn|vfes en 
son doehéde Bretagne, ete. 

DIX-HUITIÉfifE DEGRÉ. 

ALPHONSK-LfiON de DELLEY, ( omle de Delley de Blancmes- 
NIL, né le 31 août 1801, offiricr de ( uirassiers déiiiissiomiain' en 
1830. ayani vlô créé' chevalier de l'ordre royal el militaire deSainl- 
Ferdiuand d Espagne , par di^ilômedu 3 juin 1824. 



ARMOIRIES ET BLASOIS. 

H apparaît évideoimeilt de plusieurs monuments lapidaires à 
l'abbaye d'Innimont, adnsi qu en l'église de SainlrAubin en Vau- 
dois , que les armoiries et les blasons des seigneurs de Delley nV 
vaienl éprouvé aucune altération ni même aucun changement no- 
table . il partir du treizième siècle; il est seulement à noter que de- 
puis la fin du quatorzième on y voit presque totijourS groupées, 
soit à côté du champ de Técu , soit comme en exergue , les trois 
lettres majuscules I. D. D., qui paraissent avoir été les initiales des 
trois mots JUSSII DOMINI DEl , laquelle devise ou légende-ez- 
armes avait été adoptée dès l'année 1370 par Humbert de Savoyc. 
comte de Roymoni , el dont les partisans do ce prince avaient sans 
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doute arliorë les trois monogrammes en ÎMitalioû d^une ancieMie 
cootame locale et par analogie avec les amoiries ducales, anree les 
monnaies royales et même avec le grand collier de Tordre ntprême 
de Saivoye, dont les devises béraUMpie» B*oat jamais été comjposées 
que des quatre lettres F. E. R. T., qui sont assurément des initiales^ 
et dont la signification primitiTe a été si bien oubliée que tous les 
archéologues et les hérâldistes modernes ne sauraient en donner 
Texplicaticm. Le chef actuel de la branche de DeUey d'Avaize est 
encore en possession d'un large scel de relief en fer et de fiicture 
gothique, où l'on voit ces trois majuscules inscrites à contre- 
épreuve au-dessus d'un écusson chargé des armes de Delley, comme 
on va les blasomier ci-dessous. 

On a déjà dit que les mêmes armoiries se voyaient figurées dans 
r^llise paroissiale de Saint-Âubin-lez-Vulliez, c'est-à-dû« à la 
clef de hi voûte, à l'abside, au pourtour du chœur, et principalement 
dans la chapelle sépulcrale érigée par les anciens seigneurs de 
Delley , sotis le vocable de Notre Dame. Les jpoins de Jehan ^ ^Ul- 
rich, alias UlrisKt, de Fronçoys et de Blayze de Delley, se trou- 
vaient encore inscrits au-dessous de leurs écus sommés de leur 
timbre, en l'année 1783, ainsi qu'il est résulté d'un procès- ver- 
bal en récognition souscrit , et scellé par le seigneur bailly mo- 
derne du pays; verbal qui se trouve inclus in earleiuo dansfarrèt 
du juge d'armes de France, au sujet d'icônes armoiries de Delley , 
pertinentes aux trois branches firançaises de Blancmesnil, d'As- 
chères et d'Avaize. 

M. le comte Léon de Delley de Blancmesnil , chef des ncMns et 
armes de cette maison , porte écartelé de Delley ^AgnenSj armes 
du nom, et de Ligniville armes d'alliance, blasonnëes ainsi qu il 
suit ( Voyez pl. 11 ) : aux premier et quatrième , d'azur au lion 
d'or, armé et lampassé de gueules, le bouquet de la queue tourné 
en dehors , à deux bâtons ou cotices (1) d'or brochant l'un sur les 
pattes du lion, l'autre sur sa queue, qui est de Delley; aux 
deuxième et troisième losanyé d'or et de sabir, (jui est de Ligmville- 
Lorraine. L'écusson timbré dun casque posé de lace^ couronne 

(i) Il faut rnclificr ici nnc erreur commise par ceux qui ont blasonné dans l'Armnrial des sé- 
nateurs de l'Empire les arme» de cette tainille, à l'art. Comte Dedelay d'Agier, erreur qui s'est 
perpétuée dons (mis les ouvrages qui depuis ont reproduit l«s mimes armes, et qui tient sans 
doute à ce que, sur les copies des anciennes armoiries foites en Suisse, les cotires sont i\ peine 
penchées, parce qu'il |»aralt qu'alors on tenait à ne pas foire passer la làte du lion sur la colice 
supérieure. Les cotices ainsi redressées oui été pri5>es pour des pals. Voyez les armes exarle- 
menl représentées, à la première page de cet article. 
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d une couronne de comte, sommé de son cimier <|ui est un lion 
n:ussanl d t>r; les armes supporlées par deux lions au nalurel . 
surmonlées en hoi-s-d œuvre el du côt('' senesire par les Irois 
monogrammes en (aracCères ji;olhi(jues J. I). I). el soutenues 
d une banderole avec la devise ; Jiissu Domini l)ei. 

ROGER DE BEAUVOIR. 
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LA CMTËLAllVË DE RliPT, 

KT LÉGBKDB 

llUKl'iS l>i;.S ANNALES l»h LA FUA.NCIIE-CUM lÉ. 



PRÈS avoir baigné les murs île la petite ville de 
Scey, la Sa6ne poursuit sa course capricieuse 
en traçant de longues sinuosités qui coupent 
alternativement la vallée de baies profondes et 
de jolis caps de verdure. La rivière laisse alors 
sur sa gauche (|uelques fertiles plaines de la 
Franche-Comté , tandis que le long de sa rive 
droite s*étend une chaîne de collines remar- 
quables parleur configuration particulière. O 
sont des cônes nmltipliés et semblables qui . de loin, semblent se 
loucher par la l)ase et se confondre dans le dernier plan du paysaj^e ; 
niais plus I on s approche d'eux, et plus les ^or^es élroilcs <jni les 
séparent laissent deviner qu'il existe encoi(» par derricre de nou- 
veaux vallons cachés et perdus dans les rc[)lis de la niontagn»'. A 
vue d'ois<'au. ces hauleni's offrent unr lii^ne irréj^ulièrc de demi- 
cercles lentiants et sortants <pii serpentent connue un lésion, et 
qui bordent éh'^faninient la Saôn^;. 

(Ihacinie de ces collines était couronnc'e, au nioyen-àge, d'tni châ- 
teau fort . hàli dans l'endroit le phis escarpé pour dominei la 
|il:iine et défendre le passaj^e de hi i ivière. (Télaient autant de po- 
sitions militaires d'une assez hante iinporliiiK c . à cause du voisi- 
na;:e des frontièi'es de la ('hnn»|»a<^ne < t (hi duc ht* de Hour;,'<)^n(\ 
Par leur ensemble «-Iles lorniaieiii une lii^iie de IV)rli(îcnlions (pii 
urrètu souvent 1 ennemi, et «pu rendit les bortls de la Saùue lé- 
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moins des lutles siiiigiaules lies Allemands. d<'s I^spaftnols cl (Us 
Français. I.nisqnc. en 1678, la Franche-Coml»' , prise cl reprise 
maintes luis par les armées de Lonis XIV, fu! délinilivcinenl vvu- 
nie II la couronne, la plupart de ces petits forts, ruinc's par les 
ravages de la giierre ou dénianlelés en vei tu des traités , restèrent 
dans un état d'abandon qui entraîna bientôt leur destruction com- 
plète. Quelques-uns à pein<' , plus solidement construits ou mieux 
respeclés du temps et des honnnes , échappèrent au désastre ^viu'"- 
ral. De ce nombre furent les châteaux de Rupt el de Beauf- 
fremoni. 

La partie de la ville de Scey appelée le Bourg formait le pre- 
mier anneau de cette chaîne de fortifications. Elle était munie d*un 
rempart, d'un fossé el do nombreuses tours dont il existe encore 
de laibles vestiges. A son extrémité occidentale s élevait le manoir 
des princes de Beauifiremoiit, bâti sur le penchant de la colline et 
dont le parc descendait jusqu'au bord de la rivière. Ce cbâteau, 
pillé et ÎDceudié en 1790, n'offrait plus qu'un monceau de mines, 
lorsqu'une réparation, ou plutôt une reconstruction nouvelle le 
transforma en un magnifique hApitnl. La Saône, qui passe au 
pied des murs de cette propriété , fait ensuite un immense cir- 
<;uit, et forme en se repliant sur elle-même une presqu île dont le 
château de Rupt et le château de Beauffiremont , placés en regard 
de chaque côté de l'isthme, gardaient autrefois l'entrée. Ils n'é- 
taient séparés fun de f autre que par la distance nécessaûre pour 
deux habitations féodales. Des oolUnes qui s'élèvent en remparts, 
desgoiges qui s'approfondissent en fossés et qu'inondent de petits 
ruisseaux; quelques broussailles épaisses, quelques ravins où l'on 
pouvait dresser une embuscade; quelques tertres, quelques rares 
dahîères où Ton avait coutume de se joindre et de nmer te$ 
moins à qui avait pius belle amiej c'était là tout ce que rencon- 
trait le voyageur en franciiissanl cet étroit întenodle. 

Le château de Rupt, moins illnstre de nos jours que cekii de 
Beauffiremont, parte qu*il a depuis longtemps oessé d'avoir ses sei- 
gneurs partlciriiers, était , au moyen-âge, le plus important des deux 
par sa position escarpée et par la puissance de ses barons. Le vil- 
lage, situé sur le penchant de la colline, est environné de frais 
ombrages, arrosé de sources lûnpides nommées les Sept Fontaines, 
et s'enorgueillit de posséder quelques mines romaines, entre au- 
tres des vestiges d'un aqueduc du même genre de travail que celui 
de Luxeuil. La seigneurie de Rupt fut d*ahord le patrimoine d'une 
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fiiiiiitte dont ptusieurs inenibi*es se sont ilhisin's dams les gnoi res 
soutenues par les comtes de Bourgogne contre Teniperear d'Àllenuh- 
gne, pour maintenir leur coniplète indépendance. 

Jean , premier cliàtelain de Rupt dont il soit fait mention dans 
l'histoire, vivait an commencement du onzième siècle. Lorsque, 
Fan 1038» Henri dit le Noir, fils unique de l'empereur Conrad, vint 
h Soleure pour s'y faire couronner roi d'Arles et pour y recevoir 
l'hommage de ses vassaux, Renaud I*', comte de Boui|;pgne, 
refusa de comparaître à cette cérémonie et prétendit ne relever 
que de Dieu et de son épëe. Pour le punir de sa résistance on le 
mit au ban de Tempire , et le comte de Montbelliard , chargé d'exé- 
cuter la sentence, reçut r investiture de tous ses étals. Mais Re- 
naud, trop ardent pour attendre son adversaire sur la défensive, 
voulut le gagner de vitesse et fit un appel à la noblesse de son 
comté. Jean de Rupt fut un de ceux qui se rallièrent à lui les pre- 
miers, et il se distingua au siège de Montbelliard par plusieurs 
actions d'éclat. I a ville , fortement pressée , était sur le point de se 
fendre, lorsque l'approche des armées impériales força le comte 
de Bourgogne à se souuietf re. 

Ghlslain de Rupt, petit-fils de Jean l", accompagna son suzerain 
Renaud II à la première croisade ; mais le comte mourut avant 
d^avoir atteint le terme de son voyage, et Ghislain , dit-on , périt 
luÎHnénie à hi brillante joomée d'Ascalon après avoir feit tomber 
sons ses coups plusieurs chefs musulmans. Blessé mortellement 
d*un coup de cimeterre, il recommanda aux braves com^tagnons 
qui fentouraient de rapporter avec eux en Europe son armure 
sanglante , et de la remettre à son fils pour qu'elle pfit ranimer son 
courage si jamais il venait à s'amollir. 

Rodolphe de Rupt , resté sous la tutelle de sa mère Bhnche de 
Monthnreux , se montra digne , par son humeur belliqueuse et pai* 
ses vertus guerrières, du ftm^le présent que Ghisïam lui avaK 
légué dans les champs d'Ascalon. En 1127, Renaud 111, comte de 
Bourgogne, osa, à Fexemple de ses ancêtres, refuser rhomniage que 
l'empereur Lolhatre hii demandait, en qualité de roi d'Aries, tant 
pour son comté que pour les fiefs qu'il possédait au delà du mont 
Jura. U fut proscrit à la diète de Spire comme coupable de félonie , 
et ses états furent donnés à Conrad, due de Zéringhen. Mais ses 
vassaux lui étaient trop fidèles et trop dévoues pour l'abandonner 
sans défense à la colère de l'empereur. Renaud se vit en peu de 
temps à la tète d'une belle armée, dans les rangs de laquelleon dis- 
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linguait nodolpho, seigneur de Ihipl , coiiibalUuit sous le inèine 
(•tendard (iiie le baron de Scey et les comtes de ChainplUle, de 
Dainpiei re ( l de Vei gy. Mais le duc de Zéringhen ayant réuni des 
forces bien supérieures à celles de son rival, le nombre triompha 
du courage. Le comte Renaud , Rodolphe de Rupt et les principaux 
seigneurs de l'armée Turent lails prisonniers, chargés de lérs et 
conduits à l;i diète qui se tenait alors à Strasbourg. Ils attendaient , 
pleins de rcsiguation , la sentence (pii devait les condamner au 
moins à une longue ( aptivité, et ils parurent devant leurs juges 
avec autant de calme (|ue de fierté. Les princes de l'empire furent 
si chai-més de leur maintien et de l'air noble et assuré dont Re- 
naud III (b'Iendit sa cause, qu'ils renvoyèrent libres tous les sei- 
gneurs bourguignons et reconmirent la légitimité des pif Reniions 
de leur chcL Depuis ce temps, la haute Roui gogne porta le nom de 
Franche-Comté, à ( ause des privilèges dont jouirent les l)arons du 
pays, et surtout à cause de l'indépendance du comte leur souverain. 

En 1138, l empereur Conrad III voulut faire revivre les droits 
auxquels Lothaire, son prédécesseur, avait renoncé dans ladièie 
de Slrasbourg. Le duc de Zéringhen prit de nouveau les anues 
pour déposséder le comte de Bourgogne. Après une guerre longue 
et sanglante, les deux chefs, voyant leurs armées épuisées, convînt 
rent de mettre fin à leurs démêlés ptr un duel. Le nom du seigneur 
de Rupt figura encore dans cette occasion parmi ceux des juges du 
cjaipp. Les braves dianipioos furent blessés tous deux et mis hofir 
de combat, sans avoir pu se porter Tun ou Faulre^ un ooup woilel 
et vider ainsi pleinement leur querellé. ^ 
^ Quelques années après^ Ja fille unique de Renaud lU épousa l'en^ 
perenr Frédéric Barherousse, et lui apporta en dot tous les étala 
de son père. Ainsi fut résolue par ce mariage une question qui 
■vait pu èUe décidée sur les champs de bataille. Malheureusement » 
après une courte période de repos et de prospérité pour la haute 
Bouiigogne, une alfiance détruisit ce qu'avait foit une dlianoe>4ML 

Oihon II y troisième fils de Frédéric et possesseur de la fnaaSuÊf^ 
Comté qu*il avait reçue pour apanage, mourut en Fannée 1 199 saîdl 
laisserd^auire Imtier qn*une fiDe, nommée Béairix.Celleprinoes6ef ' 
dont plusieurs barons aUemands recherchaient la main et enviaieH| 
k puissance, se prononça en faveur d'Olhon le Grand, troisième dn 
punidncdeMéranie ; maisoechoixiutloin d'être mwnimomentagréd 
de là noblesse séquanaise, et l'on vit germer alors im dangerevi 
mécontentement parmi les seigneurs du pays. Êtienne, vicomU^ 
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«rAuxonne, iiiettuiit à pmru la disposition des esprits, miouvela 
lies prétentions que , du vivant même d'Othou il , il s* était efforcé 
de faire valoir sur la haute Bourgogne , ronime rejeton d'une 
branche collatérale des com(es, dont hi descendance mâle s'était 
éteinte avec Renaud 111. La noblesse se partagoa suivant ses inté- 
rêts entre les deux prétendants; celle qui habitaii le pays des Yara»- 
ques et les cantons arrosés par la Saône , depuis ChâtiUon jusqu'à 
tiniy, se déclara en faveur du duc de Méranie et marcha sous les 
enseignes des sires de Jussey, de Jonvclle, de Vergy, de Dam* 
pierre, de Rougeniontet de Neufchâlel. F'ilienne entraîna dans sa 
querelle le reste de la province. Pendant près de quihze années ce 
fut une guerre continneUe de partisans. On ne voyait de tous côtés 
que des gens en armes, des campagnes ravagées, des châteaux 
socoessÎTementpris et repris. 

Jean II, seigneur de Rupt , un des phis beaux cavaliers et des 
plus braves gentilshommes de la cour du comte de Bourgogne, 
prit une part active dans cette guerre. Il soutint plusieurs si^es 
dans son casiel y et descendit maintes fois dans la plaine pour sui^ 
prendre Tennemi, enlever des convois, délivrer des prisonniers, 
emporter d'assaut les places les mieux fortifiées. L'activité avec la- 
quelle il savait se multiplier semblait tenir du prodige , et la super- 
siitieiise crédulité de l'époque ne tarda pas à supposer qu*il avait 
t$k quelque pacte avec Satan. Cette dangereuse réputation que le 
seigneur de Rnpt s'était acquise par la terreur de ses armes , loin de 
s'af&iblir après la oonohision de la paix, reçnt au contraire ime 
nouvelle force de quelques événements postérieurs, et Jean II de- 
vint im de ces personnages dont Tbisloire mystérieuse et terrible 
se transmet d'âge en âge, et Mi encore, iq>rès plusieurs siècles, 
rdîet des chants du barde villageois et des récits de la veillée. 
Voici, de cette tradition vague et informe, ce que noua avons pu 
extraire de plus simple et de plus complet. 

Jean II, déduit par la paix à rentrer dans une oisivijté inoompa- 
lible avec ses moeurs et son caractère, conserva cette c urabondante 
adivilé qui l'avait distingué dans les guerres précédentes. Lesplair- 
si» de la ehasae et une galanterie chevaleresque se partagèrent tous 
ses moments, et si ses armes avaient rencontré peu de places im- 
prenables , ses assiduités , sa pressante hardiesse , sa courtoisie ex- 
quise et ses manières séduisantes trouvèrent peu de cœurs inaccessi- 
Ûes. Le nombre et la fadlhé de telssuccès firent i-épiindre le bruilqn'à 
peine une beauté avait-elle captivé les regardsdu châtelain de-Rupt 
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ce seigueur, usantd'uiie infernale puissame,jetait sur elle une hanne 
qui r entraînait invinr ihh nient à sa perte. Si quelquefois il rencontrait 
une victoire plus dillicile à remporter, il voulait s;ins doute, disaiton, 
par un l'affineinent sataniqne, ne point recourir à son pouvoir sur- 
naturel, pour se iiiénaffcr l'odieux plaisir de circonvenir lente- 
ment sa viclinie, de préparer sa chute par degrés, et de sonder à 
loisir toute la profondeur de l'aliîme où il la précipitait. A l'appui de 
cette croyance d une intervention du diable, on rappelait (pie l'a- 
mour ilu châtelain de Hupl avait toujours été lui>esteà celles qui de- 
venaient T objet de ses poursuites. L'une était morte subitement dans 
des convulsions horribles; l'autre avait été étranglé*? nuitamment 
dans son lit; une troisième avait succombé à une maladie de lan- 
gueur dont rien n'avait pu laire connaître la cause et arrêter les 
progrès. On citait surtout la lin ti agicjue de la jeune Louisetle , qui 
avait eu le malheur de s'attirer par sa beauté le latal amour de son 
seigneur. 1^ jolie villageoise disparut un soir, et ce fut au bout de 
quelques jours seulement qu'on retrouva son cadavre dans l'étang 
formé par un ruisseau qui prend sa source derrière le parc des 
princes de Beauiïremont, coule sur la lisière des bois, et sépare les 
territoires des deiu seigneuries de Hupt et do Scey-siu^aône. On 
remarqua sur le corps de la jeune fiUe des taches livides et des 
^[ratignures profondes ; c'était, disait-on, à ne pas en douter, ïemt- 
preinte des griffes du diable. 

En tout cas, ce fut là le terme des exploite galants du châtelain 
de Rupt. Soit remords, soit regrets d'amour, son front devint son» 
cieux, S(Hi caractère sombre et farouche. 11 passait des joiunées li- 
tières à errer seul dans les profondetu« de la forêt voisine , on à 
rester agenouillé devant la cmix et la petite chapelle de Notre- 
Dame de Lorette, qu'il avait fait élever sur les bords de l'élang, non 
loindttlienoàronaYaitretrouvélecorpsdeLouisette. Tous lesefibrts 
desesanîs pourFarracher àaanoiremélancoliefiirent d'abord com- 
pléteoMit inatiles; denx ans il resta sourd à leurs conseils et à leurs 
prières, sans Tooloir se permettre k moindre diversion à sa doiK 
lenr. Enfin, le sire de Dampierre, homme de êen$ et dommr de 
tom iÊdm^ ita eomeUla de prendre femwu, comme etêamt le meU» 
leur confort pour eolader $a mélancolie, Jean de Rnpt étant fort 
riche et fortpuissant, ses voiams recherchèrentaTec empressemenl 
son allianoe; il n*entqa*è fixer son choht , «pii tomba sur Maifpierite 
de Vannes, jeune fille anasi douce que bcîle, dont le père était mi 
gentilhomme dn voîsinafte. 
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Celle union sembla, durant quelques semaines , avoir rajuené le 
bonheurel lasérënilé dans rinltTieurduchàteaude Rupt; maisensuite 
l'esprit plaiulil de Louisclte rcconnnença , dit-on, à poiu-suivre le 
malheunnix Jean II , qui fut de nouveau en proie à la plus sombre 
tristesse et h la plus violente agitation. L'infortuné crut que Notre- 
Dame de Lorette lui avait refusé son intercession , et qu'il Mlait 
encore une fois, par une plus grande expiation, imposer silence aux 
mânes irrités de sa victime. 

Pierre de Jonvelle , commandeur de Tonlre du Temple , avait su 
conquérir la conûance et ramitié du châtelain de Aupt, dont la 
femme hii inspirait la plus vive passion. Jean, poussé par les per- 
fides conseils du templier, et peut-être aussi par sôn humeur belli- 
queuse, résolut d'entreprendre le pèlerinage de laTeire-Sainte, 
comme le seul remède ii ses maux. 11 convoqua ses vassaux, et prit 
joiv pour le départ avec Guillaume de Champlitte et quelques au- 
tres seigneurs qui avaient pris la croix. 

m Or, le comte Thibault de Champagne, dit la chronique, BpBi 
sceu que lesdits seigneurs esloienten partance, vinst les treuver, et 
dist à Guillaume : «Bon frère, puisque tu vas en saînct véage et pë- 
«lerinage d'oultre mer, je veux te départir mes trésors et fidrepour 
« toi vœux et neufvaines, afin que I)ieu et saincte Vierge te soyent 
« en ayde dans les dangiers, et t'accordent leur bénéiçon. » 

« Adonc Guillaume de Champlitte et le seigneur de Rupt man- 
dèrent leurs vassaux, appareillèrent grande planté de gentibbom- 
mes francs-comtois, et partirent isneHemeot du pays de Bour- 
goigne, s'en allant devers Italie. Tost estant advenus sans meschief 
à Venise, ils loèrent aucuns nefs et s'y embarquèrmt avecq leurs 
valets , leurs destriers et leurs vitailles ; et cela advint vers le sainct 
terme de Pasques, cestuy an 1228. 

< La flotte, ayant les ventsproepères, toucliadroîctementeiiMorée, 
où les chevaliers dévalèrent, et icelle renation hut reoognue estre 
' rAchale, avironéement de Fatras. Or, à grant desoonfort advinst que 
douze chasteaux estoient qu'il falloit assaillir, fls avoient à nom Fa- 
tras, Corinthe, ktfgoSf Anapolion, Pontieo, Arcadia, Coron, NedI, 
Cahunata, Hedon, Laoédémonia et Monabaasa. Les chevaliers 
ouiresat messe dévotement, et tout du long prièrent deux jours pour 
resfùs et réconfort. Et le tiers jour les cornets menant grand bruit, 
les croisés mooièrent à cheval et s'avancèrent â l'encoalie de Fa- 
tras, dont toet ils se rendirent maistres sans grand dangier de leur 
corps, les borjois de la cité ayant d'eulx même ouvert leurs portes. 
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Kl ceulx d Andronica vinrent croix et bannei-eCs en lesle, el fiimil 
moult bien receus. Puis l'osl uiaicha devers (loi iiUhe (ju'on eoin- 
uieuva de battre eu bresctie, et qui capitula^ el puis lost après Ar- 
fgo& fist de uième. 

« Kt devers Argos s'accointènMit auxdils Francs-Cou il ois elBour- 
goignons moull gens d'armes et nobles chevaliers liaïK/ois avec 
escuyers, pennons et Iwnnerets; et parmi yceulx se treuva Geoi'- 
Iroy de Yillehardoin, gentil nepveu de nostre chroniqueur. Va Geof- 
froy fist son hommage au cuens <lo ( Jiamplitte, comme doibt tout 
subject à sou seigneur. Méesuiement ledicl cuens fist hommage au 
seigneur uoessire lîoniface , marquis de Montferrat , roi de Thessa- 
lonique, et il en fust grandement guerdonné , car il receust en iief 
et hérédité la duché d* Athènes. El ung chacun des chevaliers eust 
part ès teiTes et fiefs conquis, el fusl ainsy inaisti'e et seigneur 
d* une comté ou d'une baronnic en Morée. Kt tant et si bien fleuri- 
rent illec les loix el us de la chevalerye françoisc, que le très 
ninct et très honnouré pape Honoritis la nomma Nueve Fnmce. » 

Tandis que les compagnons du comte de Ci):nn])Iitte plantaient 
Imn tentes sur les débris du palais de Periclès , des événements 
étranges se passaient au manoir du S(Mgneur de Rupt. La tradition 
ne dit pas si k châtelaine avait été d'accord avec le commandeiir 
poarëloigner son époux, ou sielle résista longtemps à l'amour du per- 
fidetemplier. Quoiqu'il en soit, Pierre de ionvelle quitta bientôt la 
commanderie de S<'ey-sur-Sa6ne el fixa son s<>jour au prieuré de 
Saint-Albin, silué à micfaeiiHii du château de Hupt. Puis, chaque 
floir il ipenait se promener aux environs de Tëtang de Notre-Dame, 
où , peut être le hasard , ensuite Tanour, conduisirent aussi les 
pua de la belle Marguerite. 

Cependant Pierre de Jonvelle fit déguiser un mendi»it«n pèlerin, 
et feignit avoir reçu de lui des nouvelles de la Palestine* Les lettres 
que hii apportait ce faux messager mandaient que le sire de Rupt 
était mort en combattant les infidèles. Après quelques mois de lar- 
mes accordées à son veuvage, Margoeriie, se c r oy m it dégagée de 
tout lies, s^dMmdonna imprudemment à la tendre passion que lui 
avait -inspirée leoommandeur. Poiur écarter les babilante des villages 
voisins, et protéger ainsi le secret de leurs fréquents rendea-vous 
sur les bords de Télang, les deux amants firent circuler le bruit que 
Tàme de Lonisette revenait tontes les nuits errer dans les environs 
de la chapelle de NoCrfr-Dmne, et qu'elle prenait pom* œs prome^ 
uades rapparence d'un fontôme au costume noir et au visage>couvert 



Digitized by Google 



— 39 — 



d un voile de la couleur des eaux qui l avaiem engloutie. Par un tel 
sti*alagènie, ces lieux solilaires ne turent plus témoins que des en- 
tretiens nocturnes de la dame do Rupt, qui prit un voile vert, et du 
templier, qui changea l(> costume blanc de son Ordre contre un 
manteau rouge. Quehjues paysans atlard(''s ou égarés dans leur 
route, et forcés de passer le soir [)ar cet endroit, dirent aloi's, et 
leurs arrière-petit-fils r(' pètent encore, que les moines rouges et les 
dames vertes dauseat ia ronde du sabbai autour de l'étang de Notre- 
Dame. 

Ces liaisons criminelles eurent des suites faciles à prévoir. La 
jeune et )»rillante Marguerite devint pâle et souffrante , et le lief de 
Rupt allait bientôt avoir un héritier. Le templier obtint du grand- 
inaitre de l'Ordre d'être relevé de ses vœux; et, au grand élonne- 
■noldu pîiys, la Mie et riche dame de Rupt , courtisée par tous les 
aeigneors d'alenlour, accorda sa main à Pierre de JonveUe, qui n'a- 
vait ni titre ni patrimoine. 

L'année du venvage étant accomplie et rien ne «'opposant pins 
à r union de Margoerile et de Tex-commandair, le jour des fian- 
çailles arriva , non pas sans que la l)elle châtelaine firémit d'un pres- 
sentiment inconnu. Tous les chevaliers et les seigneors du voisinage 
furent conviés à la cérémonie; fèies magnifiques, splendide ban- 
quet, rien n'avaitété épargné pour embellir cette solennité. De grand 
nttltn le pompeux cortège se rendit à ia chapelle du château, où le 
prêtre allait prononcer les paroles sacrées , lorsqu'un {)èlerin, 
courbé sous le poids des années, portant une longue barbe grise et 
coifië d'un grand capuchon, se présente au seuil du sanctuaire, et 
d'une voix sévère et majestueuse interromptle ministre duSeigneur. 
Tous les regards se dirigent vers fétranger, qui , rejetant alors son 
capuchon en arrière, se redresse eft laisse voir le port et les traits du 
chftielain Jean de Rupt. Le templier, pour prévenir la juste ven- 
gsanoe de l'époux de Ibrguerite, tire son ^pée contre lui; mais le 
pèlerin, profitant de la surprise et de l'effiroi de son adversaire, le 
désarme et l'élend mort au pied même des autels. 

La chfttebdne, accablée de doulew et de repentir, se retira 
dans un monastère et y mourut quelques jours après, des suites 
de sa Irayetu*. On assure que depuis 4le revient, ahemativement 
avec la jeune villageoise, sur les bords de Tétang de Notrç-Damp 
de Lorette. Selon les paysans crédules qui racontent ces mer- 
veiOenseB liisloires, on «fistingue facilement les deux fluittoes; 
soQS le voile de Louisette. c'est une fille Manche comme le lis: 
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sous celui de Marguerite, e est la physionomie sombre et teirible 
de la damnée. Quelquefois aussi l'on aperçoit le templier au man- 
teau rouge qui revient voir son ancienne fiancée, la saisit par la 
taille , renq)orle dans sa valse infernale , et , après avoir fait deux 
ou trois fois le lour de Tétaiig, se précipite avec elle dans les ondes 
maudites. 

Jean de Rupt, plongé plus que jamais dans uno sombre mélan- 
colie, n'eut, depuis son retour de la croisade, qu'une existence pé- 
nible et une s^^nté lanp^iissante , et , pour comble de malheur, il 
vécut encore longues années. 11 évitait avec soin d approcher des 
bords de l'étang de Notre-Dame , ou de passeï* par les lieux qui pou- 
vaient lui rappeler les événements tragicpies de sa jeunesse. Ce- 
pendant il se plaisait volontiers à raconter les circonstances de la 
mort de Louisette , pour rendre hommage» sans doute , à la vertu 
calomniée de la jeune villageoise. 

Un soir, il l'avait rencontrée, disait-il, sur la lisière des bois de 
Soey-sur-^aône , et l'avait ardemment soUîcitée de céder à son 
amour. Louisette , vassale aussi vertueuse que belle, s'était déro- 
bée par la fuite à la pressante hardiesse de son seigneur. Mais, 
poursuivie de près , et craignant d'être atteinte avant d'avoir regSH 
gné le village, elle voulut raser les boffds de l'étang pour abréger sa 
course ou pour dievcher au besoin un refuge parmi les roseaux . A on 
endroit dangereux où les eaux sont profondes et où la rive esc es- 
carpée, le pied de Louisette glissa. Le châtelain entendit un cri , 
puis un corps pesant tomba dans l'onde; niais Tobsciuité ne permit 
pas à Jean de Rupt de porter secours à sa victime. Il regagnait tris- 
tement la route du château, l'œil fixé sur la sur&ce de l'étang, 
lorsqu'une voix terrible lui dit : «Jean, tu as causé la mort d'une 
« femme que j'aimais, crains tôt ou tard ma vengeance. » Le seigneur 
de Rupt se retourna, et entrevit dans l'ombre les traits du com- 
mandeur du temple , qui , aitii*é dansées lieux par sa passion pour 
Louisette, avait été témoin de cet événement tragique. TeHes 
étaient la source des remords du châtelain et la cause de Tasoen- 
dant qa'jexerçait sur lui Pierre de lonvelle. ^ 

k la mort de Jean de Rupt, qui ne laissait pas de postérité, son 
héritage fut recueilli par son petiiriieveu, Raoîd de Fédry, d^a ri- 
chement possessimmé. U accompagna Othon lY, comte de Boor- 
gogiie, lorsqu'on 1282 ce prince passa en ItaUe à la tèle de sa 
noblesse pour venger les Français massacrés à la sanglante jour- 
née des Vêpres Siciliennea. traité d'Agnani ayant ramené la paix 
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dans le royaume de Naples, Haoul, à la tète de ses vassaux, re- 
gagna SCS loyers. 11 nViait plus qu'à une petite distance de son châ- 
teau , dont il apercevait déjà la haute tour, lorsque son cheval s'em- 
porta ; monture et cavalier roulèrent du sommet des roches escar- 
pées qui bordent la Saône. Une fatalité déplorable semblait présider 
aux destinées des châtelains de Rupt. (Chaque fois que leur nom se 
trouve inscrit dans les annales de la Franche-Comté , c'est dans 
le cours du récit de quelque événement Ameste ou de quelque drame 
sanglant. 

Après la bataille de Poitiers . des compagnies de mercenaires s'^ 
tant recrutées de tous les bandits habitués à vivre de pillage , et de 
tous les hommes que les maux de la guerre avaient minés et chassés 
de leurs demeures , quelques-unes de ces bandes paroonrurent, en 
1360, la Francbe-Comté, dévastèrent les campagnes, incendiè- 
rent les fermes et les vilk^es. Jean de Rupt, troisième du nom , 
voulut leur opposer une courageuse résistance, et, renfermé dans 
son château avec quelques gentilshommes du voisinage , il y sou- 
tint un siège en règle ])endant plusieurs semaines. Enûn, les assail- 
lants, las de leurs inutiles effi>rts , et impatients de reprendre leur 
corne dévastatrice , sonnèrent un jnatin hi retraite. En s*éloignant, 
un arbalétrier génois, par im mouvement de dépit, décocha ime 
flèche à Faventure. Le trait passa par une meurtrière, et vint bles- 
ser mortellement le chitelam. 

Jean IV, seigneur de Rupt, fils du précédent, resia soos hi tutelle 
de sa mère, et ne prit, à canse de sa grande jeunesse, aucune part 
aux gueires que Charles le Sage soutint contre Édonard III, roi 
d'iuBgleterfe. Mais lorsqu'il fut en état de porter les armes, il servit 
sons Amédée YII de Savoie, dit le Comte Rouge. La rotation de 
vaillance que lui acquirent plusieurs actions d'éclat lui valurent 
Itumneiur de figurer dans un duel mémorable dont Olivier de la 
Marche et Samuel Gnichenon rapportent en détail toutes les droonr 
stances. Othon, seigneur de Grandson, gentilhomme vaudois, était 
soupçonné d'aivoir séduit la femme de Girard d'Estavayé, qui, pour 
se venger de hd, l'accusa diétre un des complices de fempoison- 
nement dn Comte Rouge. Une haine mortelle éclata entre les deux 
gentilshommes, et comme ils tenaient par leurs aUianoes à la pfai- 
part des maisons nobles du pays, leur querelle particulière était 
sur le point de se transformer on une guerre civile. Le grand con- 
seil du comte de Savoie , pour prévenhr les suites de semblables di- 
visions , évoqua par-devers lui cette affiiire . et prit connaissance du 
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(lillerciul, (îir;ir(l J Lslavau' ay;tiil |K'i'sist«' dans suii accusalioh , 
le duel lïil ordonné, et, Iv 1") janvier 1398, les deux champions 
jnrprt'nt de se irpn'sonlcr en personne , avec armes et chevaux. 
D lislavayé donna poiu- cautions Jean <!(' Clermont . Jean de Hlonay, 
Hnniherl d<' TJonvillards , Gérîird de Modon ; le chevaher de (irand- 
son choisit >Ialhi< ii de Ilye , Jean de Montagu, Philippe de Vienne, 
Jean . s('iij;iiein' df Uu|>l, et phisieurs autres gentilshommes. Le sort 
(1rs armes fut tel, dit Thistoricn Guiehenon, ou la justice de la 
cause (VEsiavaiié le voulut afnsi, que (iraudson fut tué. 

Guillaume de liupl , fils de Jean IV, seigneur haut-justicier et châ- 
telain de Rupt, conseiller de IMiilip[M' le lion , duc et comte de Hour- 
jçogne, fit ses premières aimes dans la guerre (jue ce prince soutint 
contre le dauphin de France pour venger la mort de Jean sans 
Peur. Kn 1430, pendant (pie Philippe le Ik)n et le duc de Bedford 
réunissaient leurs troupes pour arrêter les Français qtie Jeanne 
<fÂrc conduisait à travers la Brie et la Champagne, Louis de(^hâ- 
Ions, prince d* Orange, leva une armée de Bourguignons et de Sa- 
voyards dans le dessein de faire la conquête du Dauphiné. Guillaume 
de Hupt s*enr6la sous ses ordres ave<> une grande partie de la no- 
blesse frane-comtoise des pays qui bordent la Saâne. Plein de con- 
fiance dans le nonil)re de ses troupes et de mépris pour la faiblesse 
de ses adversaires, Louis de (>hàlons s'avançait avec une présomp- 
tueuse assurance vers le Dauphiné. Il n'en était plus séparé que par 
le Hluîne, et s'apprêtait à traverser le fleuve aupiès dÂuthon, lors- 
qu'il fut surpris et culbuté par des forces moins considérables que 
les siennes. 11 fil des prodiges de valeur pour rétablir la bataille et 
arracher la victoire à l'ennemi. Mais son ardeur remporta si loin, 
que, détaché du gros de son armée, et cerné avec le seigneur do 
Rupt et plusieurs autres gentilshommes , il était Sur le point de tom- 
ber au pouvoir des vainqueurs. Au lieu d(> se rendre, il aima mieux 
seprodpiter avec son cheval dans le Rhône, laissant les ennemis 
stupéfaits de sa hardiesse et de X heureux succès qu'eUe obtint ; car, 
malgré la rapidité du fleuve , il le traversa sans awhr cotiru le moin- 
dre danger. Guillaume de Rupt , quoique grièvement blessé , voulut 
imiter Taudace de son chef; mais son cheval, épuisé de fatigue, 
s'abtma au milieu du Rhône, et les forces lui manquèrent à lui- 
même avant qu'il pût atteindre Tautre rive à la nage. 

Le nom des châtelains de Rupt retombe «oauite dans un ouMi 
presque complet pendant l'espace d'un demi-siècle. Jean de Rupt, 
cinquième du nom , seigneur de Rupt, de Pnrgeot , de Fleury et de 
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Neutlans. épousa, vers lu tin du quinzième siècle. Callierine de 
Vienne, tille de Louis de Vienne, seigneur de Pyniont, de Hul- 
fey, etc. Il eut enti-e autres enfants Jean VI , seigneur de Rupt et pi'e- 
niier chevalier au parlement de Dôle , dont le père Anselme men- 
tionne l'alliance avec Béatrix de l^ontallier, fille de Claude de 
Pontallier, seigneur de Talmey, d'Yenville et de Balagny, cheva- 
lier de l'ordre du Roi. L'affinité produite par ce mariage appela sans 
doute, afirès l'extim-tion des seigneurs de Rupt, la famille de Pon- 
tallier à recueillir leur héritage. La seule donnée certaine que nous 
en ayons, c'est que Diane de Pontallier, pclite-nièce de Béatrix, 
ayant épousé, vers l'an 1610, Louis de Clermont-d'Aniboise, mar- 
quis de Renel, lui apporta en dot la moitié du patrimoine de; sa fa- 
luille, et que depuis ce temps les marquis deUermont-^l'Andjoise 
possédèrent la seigneurie paroissiale de Rupt avec le litre de 
ronnie. Pïmni les pei*sonnages illustres qui ont hérité de ce fief, 
on remarque François de Paule de (Jermont . comte deCheverny, 
chevalier de Tordre du Saint-Ksprit, fils aine de Hardouin deQer- 
mont, haron de Rupt et d'Amigny, et père de Louis de Clermont, 
ambassadeur en Danemark, qui mourut sans postérité, laissant 
pour héritier son cousin Jean-Baptiste-Louis de dermonl-d'Am- 
boise, marquis de Renel, de Montglat, baron de Rupt et comte de 
Qievemy. Si nous ajoutons foi à ce que nous raconte la marquise 
de Gréquy dans ses Mémoires, Jean-Baptiste-Louis de Gcnnont^ 
d! Ambc^, qu'elle appelait le Chafouin jaune, demanda sa main et 
ne put rol:rtemr. Il épousa, au mois de février 1723, Hemiette de 
Fitz-James, fille du maréchal-duc de Berwick et petite-fille natu- 
relle de Jacques II, roi d'Angleterre. 

A la findu siècle dernier, le diâteau de Rupt se faisait encore re- 
marquer par sa belle ccmservation autant que par la beauté de son 
ardiitecture et par la richesse de ses souvenirs. Dans la plus haute 
tour on conservait religieusement les étendards pris sur les Grecs 
et les Sarrasins , et rapportés de la Croisade par les premiers sei- 
gneurs de Rupt. Le balcon où la châtelaine, rêvant au templier, li- 
vrait le soir son écharpe aux brises parfumées de la Saône , était 
encore suspendu au-dessus de la tète du passant. La chapelle se re- 
connaissait facflement de loin à ses arceaux et à sa rosace gothique ; 
et devant rentrée principale du manoir s'élevait le vieux chêne du 
préau , à l'ombrage duquel le seignemr venait s'asseoir au sortir de 
la table, et, entouré de ses commensaux, rendait la justice à ses te- 
nanciers, ou devisait sur les tournois, la chasse et les belles. Ce- 
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pendant les foflsés se comblaient, les murailles menaçaient raine, 
et les pierres qui s*en détachaient chaque jour jonchaient le sol de 
leurs débris. Une restauration était urgente ; les événements la ren- 
dirent inutile. L'émigration avait commencé; des furieux incen- 
dièrent, au cri de liberté ^ le château de Rupt. Les riches galeries 
qui avaient vu la belle Marguerite cl son époux , Jean le Croisé, s'é- 
croulèrent au milieu de renibrasement général. Plus heureux que 
les autres parties de l'édifice, le donjon perdit, il osl vrai, ses glo- 
rieux trophées, mais il resta debout pour transmettre aux âges à ve- 
nir les traditions poétiques du passé. 

Les restes du manoir de Rupt appartiennent aujoui d'hui au gé- 
néral comte d'Orsay, qui les conserve avec le y>lus religieux respect, 
et qui, pour accorder à ce noble monument une proitM lion eflicace, 
a fait restaurer toutes les parties ruinées, et paiticulièrement la 
belle tour qui le domine. Grâce à ce soin filial, (pie naturellement un 
cœur généreux devrait toujours avoir pour les monuments de ses 
pères, le voyageur (jui visite le château de Ruf)t n'a pas à fouler aux 
pieds des restes informes , témoins humiliants de l'oubli qui dévore 
toutes les gloires; et le donjon, resté debout, animera longtemps 
encore peutrétre le riant paysage des rives de la Saône. 

André BOHEL D HAUTERIVË. 
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LISTE DES GENTILSHOMMES 

QUI, AnÉB AYOlB PAIT UBUÈB PIBDVD DB 1I0BLB8BB PODt HONTKB DAKK 
UB CAMOmB Ml MM, n*OIIT PAB lOOI SB CET HOimBim, 
AVBG LES BAISONS QUI LBS EN ONT EMPftGBÉS 

n LES ANNOTATIONS DE LA MAIH 

OB LOUIS XVI. 1788-1789. 
(Biinil des AieUvH du roytmw. } 




ouB être présenté jadis à la cour de France, il 
suffisait d^obtenirragrëment du roi par sa haute 
naissance, ses fonctions , ses services ou ses ta- 
lents. NoUe règle ne précisait la marche et ne 
^ limitait le choix des admissions. La difficulté 
des voyages et Thabitude alors presque mnver- 
sdle de vivre retiré dans ses terres j empêchaient 
les gentilshommes d'ambitionner cet honneur, 
et restseignaient à un très-pelit nombre lesde- 
mmdes en présentation. Mais la niagnifioenoe et les plaisirs de la 
oonr de Louis XIV ayant amené h oenlnifisatîoii de la noblesse 
française, tons les mendures de cet ordre aspirèrent ardemment à 
se rapprocher du trône du grand roi , et à partager les grâces et les 
faveurs réservées aux courtisans. Les salons des châteaux n étaient 
plus assez vastes pour les réceptions, et les carrosses qui suivaient 
le roi à la chasse n'étaient plus assez nombreux pour les personnes 
de la cour. Il devenait urgent de remédier à ces embarnis oi surtout 
de faire droit aux vives réclamations de la haute noblesse, qui reven- 
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(li(]uai( le privilège exclusif d'approcher du souverain. Voici le 
moyen dont on s'avisa. 

Lu prêsontalion, laiss('0 jusqn'.ilors h l'ari)itrairo et au caprice 
du prince, iiM. à partir de la uunoi ité do Louis XV, soumise à une 
Ibnue plus régulière. Pour avoir ragréuieut de sa majesté, il l'allut 
<i( (Mi|K'i un rantï parmi la noblesse titrée et faire uu simulacre de 
preuves; ou tint en outre un re«^istre exact des personnes qui avaient 
joui de cet hcmneur. Mais bientôt ces lômialilés lurent impuissantes 
contre la faveur, l'inlrij^ue eirand)ition. Les requêtes en présentation 
dcvimcnt de plus en plus nombreuses et souvent ridicules; on eut 
recoui s à un nouveau remède. Le règlement de 1760 exigea que 
les personnes qui voudmient être admises à la cour fournissent 
des preuves de leur noblesse remontant à 1400, avant d'obtenir 
leur présentation. Ou clioisit cette date parce que c'était fépoque 
h laquelle les anoblissements avaient coinnieiioe k âire en usage, 
et que tous ceux dont les titres nobiliaires avaient une plus haute 
antiquité pouvaient être considérés comme nobles d'origine et 
comme d'une extraction contemporaine aux premiers âges de la mo- 
narchie française. Os preuves de noblesse devaient reposer sur au 
moins trois titres originaux par chaque degré de ûliation , et l'on 
iradmit ni les jugements de maintenue, ni les arrêts du Conseil- 
dËlat et des autres Coui-s supérieures. Cette rigueur mettait beau- 
coup de maisons du plus haut rang dans F impossibilité de fournir 
les preuves exigées, car il suffisait de la moindre lacune pour les 
rendre incomplètes. 

L'application de cet édit devint souvent ff)ri gênante |iour le 
souverain lui-même ; car Chérin , généalogiste de la cour el des 
ordres du roi, chargé déjuger les preuves du requérant, affeda 
de les admettre ou de les rejeter avec intégrité. L'autorité royale 
fut obligée d*hiterveiûr en faveur des personnes qu'elle voulait 
honorer, malgré leur extraction ou malgré Tirr^larité que la 
perte de leurs titres apportait à leurs preuves généalogiques. Alors , 
pour acquit de conscience ou peut-être aussi pnr boutade, Chérin 
inscrivit sur son registre que telle ou telle présentation avait en lien 
par ordre. Quelquefois , au contraire , après avoir &it leurs preuves 
de cour , les requérants n'étaient pas agréés du roi , par un vérita- 
ble caprice ou par un motif étranger à leur naissance. D'autres en- 
fin se contentaient de produire leur noblesse devant le généalogiste 
officiel pour obtenir un certificat, et, retenus loin de Psu'is par 
leurs fonctions ou par leurs propres affiiires, ils difiéraient eux- 
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liU'ines leur présciUalioii. La liste des persuinies qui ont inoiili' 
dans les carrosses du roi, telle <|u'elle a été publiée déjà plusieurs 
fois, n'oflre donc pas la nomenclature couiplète de celles qui onl 
fouini leurs preuves; il faut y ajouter, comme supplément, les gen- 
tilshonniies qui n'ont pas joui de la présentation à laquelle ils 
avaient fait valoir leurs droits. On conserve aux Archives du 
royaume le cahier original, annoté de la main du roi Louis XVI, 
contenant la liste exacte de ceux qui ont obtenu le certificat de 
Chérin pendant les années 1788 et 1789. En marge sont inscrites 
les dates des présentations, suivies de ces mots, a chassé^ ou les 
causes quixmt empêché les requérants d'être admis par le roi. Les 
gentilshommes dont le nom n'est accompagné d'aucune annotation 
marginale sont ceux sans doute qui, satisfaits du certificat, n'ont 
pas pris jour pour être présentés, ou qui ont été empêchés de le 
faire par les événements de la révolution. Nous donnons ici la liste 
telle qu'elle se trouve au dépôt des Archives du royaiune; seule- 
ment, pour éviter des répétitions inutiles, nous en avons retran- 
ché les noms des gentilshonmiesqui ont réellement monté dans les 
carrosses du roî, parce qu'ils ont été déjà publiés plusiews fois. 
Les annotations niar^nnales sdnt exactement rc produites en itali- 
qun« On verra, en les lisant , que pour être agi éé du roi , il fallait, 
sauf exceptions , être an service et avoir au moins le grade de sous- 
lieutenant. 

L:i présentation, pour les seigneurs, était la cérémonie la plus 
simple. Le premier gentilhomme de service nommait au roi la per- 
sonne, en lui donnant la qualification qui se trouvait portée dans le 
certificat de Chérin; car il fallait queFimpétrant, s'il n'en avait pas. 
choisit un titre parmi ceux de marquis, comte ou baron, excepté 
celui de duc, dont la concession n'appartenait qu'à sa majesté. Le 
roi répondait au sahit du présenté par un signe de tête, et parfois 
lui adressait quelques mots flatteurs sur lui ou sur ses ancêtres. 
Ensmte le nouveau courtisan suivait le prince à la chasse ; c'était là 
ce qu'on appelait monter dans les carrosses du roi. 

Pour les danes, il y avait plus d'apparat et d'étiquette. Après 
avoir attendu les ordres de sa majesté dans ime pièce voisine, la 
nouvelle présentée était introduite dans le grand cabinet par les 
deux dames de la cour qui lui servaient de patronesses. Le roi ne 
lui adressait pas toiijours la parole, mais il faisait un signe paternel 
et gracieux, puis il embrassait la présentée sur une seule joue, si 
elle était simple femme de qualité , sur les deux quand elle était 
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duchesse ou grande d' Espagne , ou qu'elle appailenait à une fa- 
mille en )>ossession héréditaire des honneui*s du Louvre et du titre 
de cousin du roi. La dame, toujours accompagnée de ses introduc- 
trices, allait ensuite chez la reine, et s'inclinait profondément de- 
^rant elle, en ayant Tair de s'ageiioiiilleT etde vouloir portera ses lè- 
vres le bas de la robe de sa majesté, qui s'empressait de le faire 
retomber par un léger coup d'éventail. La dame se retirait eusuite à 
reculons, et tâchait de ne pas s'entortiller les piedsdans son manteau, 
dont la queue tninait de six h. huit aunes. Si elle était duchesse ou 
grande d'Espagne, aTsnt de se retirer elle s'asseyait quelques mi- 
nutes en pi'ésence de sa majesté; ce privilège de s'asseoir devant 
la reine, dontelle jouissMtàraTenir,s'appelailvulgairementoroir/e 

LISTE DES GENTILSHOBIMES 

OVI ONT rAIT LBDBS FBIDVBS DE NOBLESSE SANS MORTBl DANS U» CàMÈÙÊtn 

DU KOI. 

1788-1789. 

Le marquis .de Garondblet, chevalier de Saint Couis, ancien 
capitaine au régnnent de Poitou, député de la noblesse du Hainauh. 

Le comte de Hat; refiaé. 
' Le marquis de GomtiAiTLT père , capitaine à la suite des dragons ; 
a cédé le$ Imnmn âsonlUs. 

Le chevaKer de Pontat»; m de ie$ comini du même mm ff 
aifoni moitié , ii peut regarder sa preuve de itoMeue faite, 

BaACHBT DB Flormac , sous-lioutenant au régiment de Mon- 
sieiur , infanterie ; il peut ee regarder comme avant monté. 

Le comte de Charbt, sous-lieutenant au régiment de Vexin; 
un de »e$ cousins y ayant monté , il peut regarder sa preuve de 
noblesse faite. 

De LiYEON, sous-lieutenant an régiment des carabiniers; mu 
père ayant monté, il peut regarder sa preuve de noblesse faite. 

Le marquis de Goeffontainb ; a cédé les honneurs d son fUs, 

Le vicomte de CuATEAinfEUF-RAiiDON, garde-Ai-corps du Roi; 
5011 père y ayant monté, sa preuve ie nMmse est faite. 

Le comte de Macgartht LÉnoiiAc , soiis-lîeutenant an régiment 
des cuirassiers; son père y ayant monté , sa preum de noNesse est 
faite. 
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0OUGIIKNBT DK i.A ToT.NAYE, sous-iieuteiuint au réghiicnt de Mon- 
sieur; différé. 

Ha¥ de Stade , gentilhonirae de la chamliro de Monsieur. 

Le marquis de Montholon , meslre-de-camp du régimeiU de 
Penlhièvre; passé. 

Le marquis de Rochemore, capitaine au régiment de Royal- 
Cravate ; attendre. 

Le mai'quis de la Ferru.mèri-:, niestre-de-rainp de dragons; 
If fusé. 

Le marquis de Trevelec, officier de dragons. 

Le comte du Toitchet, capitaine de drapons . licutenant^énéral 
£K)ur le Roi au gouvernement de l*i( ardie ; refusé. 

Le marquis de Fenocu, , sous-lieutenant en second au régiment 
des Gardes-Françaises; passé. 

Le baron de Hetz de Cha^clus , sous-lieulenant au régiment de 
Lorraine. 

Le marquis de Vacborel . brigadier des armées du Roi, colonel 
«lu régiment royal do RoussiUon; refusé,- 
Le comte de Cahvoisi.n. 

Le chevalier TnÉonALn de Hoffelize, capitaine au régiment de 
Languedoc, dragons; différé. 

De JoussiNEAC, baron de Tourdonnel, sous-lienicuanl des gardes* 
du-corps du Roi dans la compagnie de Luxembourg. 

Le comte de Gravesom D£ Glemkns , capitaine au régiment l'oyat 
de Pologne ; refusé. 

Le marquis de Lkzardière. 

Le marquis de UiPastcre , ancien mousquetaire du Roi; refusé. 
Le vicomte Grant de Vaux , colonel de cavalerie. 
Le marquis de Saujon. 
Le baron de Vitkt. 
Le comte d'HERBOunuB. 

Le marquis de Lastoubs, fourrier- major des gardes-du-corps 
du Roi; ne se peut pas, n'ayani accordé celle ^lincUon qu'aux 
liiuUnanls el sous-iieulenanU des gardes^u corps. 

Le comte Dubois Baudbt, sous-lieutenanl au régiment de Mon- 
sieur , dragons. 

Le comte de Kergabiou , chef de divisiou. 

Le comte de Realrepaibe, soos-lientenant an régiment «les 
chasseurs de Normandie. 

Le marquis de Culant. 
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Aymkr de la CiiEVAi.KiiiL; ne se peut pus. 
l.e comte du Cuaffalu , sous-lieutcnant uu régimoat du Hoi y 
iiifautenc. 

Le comte le Nom de Pas-de-Loiv , lieutenaut aux carabinici's ; 

refuse. 

Le conile (!<» Ti rimn ; y renonce pour son p ère. 

Le romte do Mosselman; nesl pas au service ; ne se peut pas. 

De Sai.ai n Ki utanguy. 

i^e comte de Blahe^guien , capilaiue daus le rë^jimenl royal de 
dragons. 

L(î iiianiuis de la Boissière, capitaine de draj^ons. 

Le conile de la Landelle , sous-lieutenant au rc'giuient d'Anjou. 

Le mai<juis de Gabriac, sous-lieuteiiaiil de remplacemeal au ré- 
f^imenl du Dauphin , cavalerie. 

Le comte Di'mas ue Pevsac , capitaiue-commaodaot au régiineut 
de Conli , dragons ; atlendre. 

Le baron de Canoé. 

Le marquis Pontéves-Girn , capitaine de vaiflaeaux du Roi, in- 
specteur des classes. 

Le vicomte de Ponté ves-Gien , major-génëral delà marine au 
d('partement de Brest, chef de division des armées navales, che- 
valier de Saint-Lazare. 

Le comte de la Vilatfsxb, capitaine de vaisseaux du Roi. 

Le vicomte de Saint-Belin, capitaine réformé «u régiment des 
chasseurs de Franche-Comté. 

Le comte de Baldelli , dievalier de Tordre de Sainlp^tiemie 
de Toscane. 

Le comte de Moge. 

Le chevalier de Gauville, capitaine d'artillerie au régiment de 
La Fère ; wn frère y ayani monté, il est inuUle qu'il y monte pour 
mpreuees. 

Le comte de Brisât. 

Le comte de Puisaye, capitaine au r^[iment des chasseurs de 
Franche-Comté; refusé. 

Le marquis de Vicht, capitaine au régimenl du colonel-général, 
infanterie. 

Le marquis de Bouthillibbs, colonel du régiment de Picardie ; 
refusé. 

Le comte du Tillet, capitaine de cavalerie. 
Le comte GmM.AUME d'Oilli avson. 
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Le t'Oiiile lie la Maguelainë, capitaine au régiiiieiil royal de 

Normandie , cavalerie. 
Le comte dWiDioNÉ, lieuteuant de vaisseaux. 

Le comte de Sauzillon. 

Le comte de NossEV, lieutenant en premier du régiment du Hoi, 
infanterie. 

prince de Solre. 

OeKEREMPviL, capitaine au régiment de dragons d* Artois. 

Le marquis de Feletans, capitaine au régiment de chasseurs à- 
cheval de Franche-Comté. 

Le chevalier de Bataille de Mandelot» chevalier de Malte, capi- 
taine de vaisseaux. 

Le marquis de Letssin , capitaine au régiment des cuhrassiers. 

Le marquis deTsBNAY. 

Le vicomte Le Jeune oe Malherbe, capitame commandant d'in- 
fanterie. 

Le marquis de M ontlbzun, capitaine au régiment royal, dragons. 
Le comte de Marsanne, beao-frëre de M. le marquis de Four-- 
nés. 

Le comte deOvERFEL, premier chef d'escadron aw régiment de 
Lauzun. 



Le chevalier de Gooroelles a publié , dans son Dtclùmnaire uni- 
versel de la NoMene, mie liste du genre de celle qui précède. Il 
Asait la tenir du neveu de Chérin, et nous crûmes dTabord qu^elle 
était authentique et conforme à Foriginal conservé aux Archives du 
royaume; mais en les comparant nous vîmes qu'elles différaient 
compléteinent, car des soixante-quatre gentilshonmies portés sur 
la liste du dievalier de Couroelles, dix seulement se retrouvent 
dans le cahier des Archives, qui < * pendant, de son c6té, contient 
soixante-treize noms. Il n'est pas possible au reste de se mépren- 
dre longtemps sur les motifs et les auteurs de cette altération de 
la vérité. De Courcelles intitule sa liste : «^Gentilshommes qui ont 
foit leurs preuves de noblesse au cabinet du Saint-Espiit pour 
monter dans les carrosses du roi, mais qui n'ont pas joui de cet 
hooneur par l'effet de la révolution» » Le choix de ce titre men- 
songer indique suffisamment quelle complaisance ou quelle crainte 
de déplaire a présidé à la confection de celte nomenclature. Voici 
la liste du chevalier de Courcelles ; nous avons marqué d'un asté- 
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v'isi\{iv ceux qui se trouvent également sur la liste des Archives du 
royaume. 

MM. 

D'Alès^'Andusede Boisse et du Bouscaut, en Languedoc. 

DWiitin ^ enBigorre. 

De Burbolan , en Guiennc. 

Do Blanchi, en Italie. 

' De Boissière , en Brelagne. 

De Bois-Baudry , en Bretagne. 

Du BoisHles-Cours de la Maisonfort , en Anjou. 

De Boisé de Gourcenay , en Berry , 

' De Bougrenet delà Tocnay, en Bretagne. 

De Bourigan du Pë, en Bretagne. 

Du Bouzet, enGiiienne. 

De Brillet de Candé» en Touraine. 

De GasilBon, en Guienne. 

De la Celle, en Marche. 

De Ghardonnay, en Beauoe. 

Da Château , en Bourbonnais. 

De Chevenou de Bigny, en Nivernais. 

De ainchamp , au Marne. 

Du Conedic, en Bretagne. 

De Coulibeuf de Uocqueville , en Normandie. 

De Dîeusi, en Anjou. 

De Fagan, en Irlande. 

* De FaOetans, en Franche-Comté. 

De Fera de Samt-Phal, en Champagne. ^ 

De Flotte, en Provence. 

De la Fruglaye, en Bretagne. 

De la Grandière, en Anjou. 

* De Guerpel , en Normandie. 
Du Haussay , en Normandie. 
D*Haut|>oul , en Languedoc. 

* De la Haye, en Normandie. 

* De Kergariou, en Brelagne. 

De l'Age de la Bretollière , en Poitou. 
De Laneryde Pronleroy, vu Picardie. 
De la Lanilolh', en Brelafiuc. 
De Lantivy ; en Brelagne. 



X 
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De Lentilhac-Sëdières , vn Quercy . 

De Malviii de Montazet , en Languedoc. 

DesMaivsde Grinvillc rn Normandie. 

Le Melaër de Hourmelin, en Bretagne. 

De iMaëlien, on Bretagne. 

De Moisson de Pré< orbin, ea Normandie. 

De Monspey, en Bresse. ^ 

* I-.eNoir de Pas-do-Loup, en Poitou. 

* De Nossey , en Poitou. 

De Noaillan , en Condoinois 
D'Orlande Polignac, en Languedoc. 

De Patras de CamiKigno, originaire de Guienae, établi en Pi- 
cardie. 

De Pellerin de Gau ville, en Normandie. 
. De la Planche de Huillé , en Bretagne. 
De Poulpiquet du Halgouei, en Bretagne. 
De Pujoies , en Guienne. 

* De Puysaie, au Perche. 

De Bastel de Hocheblave , en Dauphiné. 

De RenauddeCordebœufdeMoDlgODy en Auveigne. 

De Riencourt , en Picardie. 

De Bosilly , en Bretagne. 

De Thëpault du Bregnou de Guergorlay, en Bretagne. 

De la Tour-Landorle^ en Comminges. 

De la Tukye, en Bretagne. 

D'Uhart, en Navarre. 

De Yanssay , au Maine. 

De Vielmaiflons^en Normandie. 

De Waters, en Irlande. 

Malgré ce que nous avons dit avant de donner cette deuxième 
liste, U font bien se garder dTattribuer la même origine à l'insertion 
de tons les nomsqui s'y trouvent, et qui ne sont point portés nu ca- 
hier des Archives du royaume. Ce dernier ne contient que les 
gentilfliiommes dont les preuves avaient été complètement fiâtes, 
et auxquete des certificats en règle avaient été délivrés par Chérin. 
Mais dans les derniers temps qui précédèrent les tronUes de la 
Révolution, plusieurs familles furent surprises par les événements 
avant d'avoir pu foire régulariser la production de leurs preuves. 
C'est ainsi que resta entre les mains de Gbérin le dossier des titres 
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de la maison de Lentilhac-Sédiëres, el de plusieurs» auireb (jui 
prouvaient surabondainnienl leur noblesse depuis le quatoizièuie 
siècle. Du cabinet du généalogiste de la cour, ces papiei*s passè- 
rent en la possession de son neveu Chérin de lîarbiniont, (jui en 
vendit une partie aux familles, et légua l'autre à la bibliothèque 
Royale. 

ADRIEN MORËAU. 
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NOTICE IIISTOÏUQUE 



nm 



LA MAISON DU HAHEL, 




ONiVBR de nouveaux noms aux peuples et aux 
pays est an privilège des rois et des chefs mv^ 
Utaires ; gentibug et looiê noca imponere nomimi 
taniim regum ducumquejm eH, Tel a été T usage 
constant des nations conquérantes. Fabius Pio- 
tor établissait ce principe d* une manière absolue 
pour tontes celles qui s'étaient succédé jusqu'à 
son siècle. D^is lors, Thistoire des premiers 
âges de la monarchie française et les annales primitives des nations 
modernes de TEimipe ont confirmé cette opinion, unanimement 
adoptée par nos historiens et nos chroniqueurs. 

Les Francs» après la conquête des Gaules, mirent cette prati- 
que en usage; ils donnèrent^ souvent leurs noms aux peuplades 
et aux pays qu'ib venaient de soumettre. C'est ainsi que Montéli- 
mart s'est formé des deux mots IfoMli/t'iim Âdmari, MoHletiAde- 
nuur^ parce que ce fief appartint longtemps à la maison des sei- 
gneurs d'Adhâmar de Ifonteil. Nous pourrions également citer, 
pour l'époque romaine, Aix, LiDebonne, Aost, Grenoble, An- 
tun, etc.; pour le moyen-âge, Pont-Andcaner, Chàteau-lhlBrry, 
Bom^Achard, Charleville, etc., dont l'étymologie est restée fa- 
cile à reconnattre. Hais souvent aussi l'habitiide, plus forte qne 
la volonté du vainqueur, fit prévaloir rancienne dénomination. 
Toujours fot-il que le nom de la terre et celui du possesseur se 
réduisirent à un seul , et ({u'idors devenu patronimkpie, il se trans- 
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mil à jamais tle génération on généi:jtion. IMiis, rél(>i}^n<'mrnl des 
KMiips ol les variations de Torthojîrapho et du langage ne peinii- 
ront plus de reconnaître la véritable origine do ces noms , et de 
distinguer si le seigneur avait emprunté' celui de sou domaine, 
ou le domaine celui de son seigneur : c'est ce dont la maison du 
Hamel nous offre lui exemple. 

Stiivant les uns, le nom propre Uamcl aurait appartenn d 'ahord 
à im individu et serait ensuite passe* à la terre (|u*il jM)ssédait , 
d'après un nsago fré(juent à cette épo(pie recuh'e , qui faisait im- 
poser des noms de saints et de guerriers à des lieux ou à des postes 
militaires. Dans ce cas on lui donne cpielquefois j)Our ('lynK^logie 
le mot hamp (I), espèce de pique, arme favorite du Picard au 
moyen-âge. 

D'autres, et sans doute avec plus de raisons, prétendent que le 
mot Uamel , signifiant en vieux dialecte du pays une |>etile réunion 
d'individus, qui, de nos jours, s'ap[>elle encore Ar/wj^rt// , dut s'ap- 
pli(juer d'alwrd à l>eaucou[) de localitf's et passer plus lard à leui's 
seigneurs, (^est l'opinion t niisc pai* le savant ab[>é d'LxpilJy, dans 
son Diclionnaire géographique 

Toutefois , la nniltiplicité des lieux (pii portent le nom de Hamff 
n'est pas un obstacle à l'admission de l une ou l'autre des deux 
«Toyances que nous venons d'exposer. Cai* si l'on accepte comme 
point de départ que les familles puissantes im|>osaîeiit leurs noms 
SMX seigneuries qu'elles possédaient, cette opiuion acquiert^ s'il 
est possible, une noaTeOe force do conviction en émimérant les 
terres et fiels nombreaxque les différentes branches de la maison 
du Hamel tenaient en Picardie, et qui portaient et conservent en- 
coi*e le nom de leurs propriétaires; tels que le Hamelet-lès-Corbie , 
le Hamel-lès-Conty , le Hamel en BeauTOÎsis relevant de Boves , et 
enfm le Hamel-lès-Allery , près d'Airaines. 

On Irouve une preuve de Timportance qu'att^icbèrc^nt toujours 
à cette étymologie les membres de la maison du Hamel , dans le 
changement que la branche établie en Guienne à la fin du seizième 
siècle apporta a ses armoiries. Tous les rameaux de cette famille 
avaient porté jusqu'aloi^ d'argent à la bande de sable chargée de 
troU croix de saint André ou sautoirs d'or; Nicolas l*' y ajouta, 
$w h kmi, m écuuoH dazur au hamel d' argent ^ comme souvenir 
et en quelque sorte comme figure du berceau de ses ancêtres, 

(I) Leili^u, Himotnê sur to Pitardit. 
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lorsqu'il vint se filer en Guienne , où d'importantes charges va- 
lurenl à sa maison la confiancf» de lous nos rois depuis Henri IV, 

A une lieue eslrsud-est de Corbie . non loin des rives de la Somme, 
est situé l'ancien bourg du Hauicl, autrefois très-considérable. Il 
ne présente à TaiThéologue que de faibles restes de ce qu'il fut ja- 
d». Siu* un tertre évidemment élevé }>iir la main des hommes, on 
aperçoit encore quelques débris de murailles qui apparlrnniont 
sans nul doute à une enceinte ext(''rieui e. C'est là , près de l'église, 
que , suivant la tradition, élaitbâti Tancien manoir fortifié des sires 
du Hamel. Quelques ouvertmres souterraines rappellent sa con- 
struction guerrière , dont les ravages des armées et Tinflexible main 
du temps ont eflacé presque tous les vestiges au-dessus du sol. 

Le HÎmiel, comme le démontre M. Ledieu dans ses Mémoires sur la 
FieardUy fut un des points stratégiques de Jules-€ésar. Depws 
lors on ne retrouve historiquement la preuve de son existence que 
dans les archives publiques ou dans les litres particuliers des sires 
du Hamel, dont le domaine principal a souvent été le théâtre des 
guerres de la féodalité. 

Nul doute que dans les premiers temps de la uiouarchie fran- 
çuse, le noble métier des armes n*ait été la plus chère et même 
rtmique occupation des races franques. L*humeur guerrière des 
sires du Hamel apparaît à chaque page dans les aimales de Picainlie, 
et dans celles surtout de Tabbaye de Corbie , dont le Hamel et le 
Hamelet relevaient féodalemenl. Simon du Hamel est qualifié sire 
dudit heu dans une charte de Tabbaye de Marchiemies de 1071 , 
recueillie par dom GaiBaux. Kstieniie du Hamel est mentionné, en 
1076, comme un des chevaliers du tournoi d'Anchin. Herbeit du 
Hamel fut présent à une ti^saction passée k Corbie, le 22 février 
1079, entre Ënguerrand, seigneur de Boves, comte d*Âmiens, et 
Foulques, abbé de Saint-IHerre, au sujet de Tavouerie et vicomlé 
qu'Engnemnd prétendait avoir en la ville de Corbie. Robert du 
Hamel, ée Hamelo, signa , comme témoin , tme charte de Renaud , 
oomte de Boulogne, et d*lde sa femme, au mois de juillet de 1099. 
Un acte de 1133, portant donation du lieu de Fresnes, en foveur 
du monastère de Saint*-Nicob8^ii-Boi6, fut passé en présence du 
baron Foulques du Hamel. 

L'obscurité des temps et la rareté des documents écrits ne per^ 
mettent pas d'assigner à ces divers seigneurs du Hamel une place 
et une filiation parfaitement et clairement établies; mais en réflé- 
chissant à leur rang et à leiu' existence féodale dans une sphère de 



Digitized by Google 



— m — 



l<M':ilit('s lori dironscriU' , l'Iiislorien ei le géiiénlo^iste sauraient 
doiiler qu'ils no tussent lous des rejetons (riino ini'inolïïrniUe, à 
laquelle so rattache raneiciine maison du llamel, donl la desccn- 
(l.'iiirc est historiquement prouvée [tar titres nombreux depuis 
Wauthierl", qui vivait en 1200. 

Nous ne reproiUiii'ous pas î(*i , i\o^ré par degré , la gënéakjgie 
des seigneurs du Uaniel; elle a déjà été dressée snr titres originaux 
et documents authentiques, et publiée pni" M. de Saint-Pons, 
«l'après les notes et recherches de doui Cidliaux et doni VilK^vieille , 
reli<,n(Mi\ bénédictins de la congrégation de Saint-.Maur. Pour 1^ 
filiation et la jonction des branches , nous nous en réDérons entière- 
ment h ce travail. 

Simon du Hamcl, arrière^petit-fils de Wauthier I", se fit remar- 
quer par son humeur belliqueuse; il commandii plusieurs compa- 
gnies de gens d*arnies {ticards dans les guerres de Normandie et 
de Saintongc , sous Philippe de Valois. On conserve encore à la 
Bibliothèque Royale plusieurs quittances et antres titres originanx 
relatifs à son service militaire. Nous ne (itérons ici que la momire 
ou revue de la petite troupe qu'il conduisit en Bretagne au commen- 
cement de Tannée 1355 : 

Monstre de Simon du Hamelf chemlier. 

«Messire Simon du Hamel, chevalier, et cinq escniers avecli, 
receu à Pontorson le premier jour de février mil cccLV. 

« Ledit chevalier, cheval brun bay, lxxx livres. 

«Robin deBertangles, cheval brun bay équyant, lx livres. 

<c Ancel de Wadencourt, cheval maure, lxxx livres. 

« Walles de Wadencourt « cheval gris-fauve , l livres. 

« Tassm Semon , cheval brun bay équyant, xxx livres. 

« Halloc de Fenins , cheval gris-pommelé , lx livres. it 

L*estiniation des chevaux était souvent portée dans les mimUres , 
comme on le voit par celle dont nous donnons ici la teneur. Cette 
prisée avait pour but de régler à l'avance Tindemnité des gens 
d'amies qui étaient démontes pendant le cours de la campagne. 

Le seigneur du Hamel, revenu dans ses foyers, y rapporta Tfau- 
meur guerroyante qu il avait montrée dans rexpédilion de Breta- 
gne, l^n jour, étant en compagnie de son cousin Pierre de Gon- 
loire et de plusieurs hommes d'armes, il rencontra, près de 
Lihons-en-Sanlerre, Albert et Raoul deCliilly qu'escortaient quel- 
ques-uns de leurs gens , et contre lesquels il nourrissait me lûiine 
invétérée. Après avoir «Changé quelques reproches injurieux, les 
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deux [tai'lis on viiirnil aux luaiiis. cl dans (dU- (ollisioii san- 
j^laïUf, Haoïil de Cliilly lut blesse à mort. Le sire du llauiel et ses 
ronipai^iions, pour éviter les plaintes et les poursuites des parents 
tlu delunl, obtinrent du roi Jean <les lettres de rc-niission , dont 
I original se trouve eucoi'e au ti-é:»or des Chartes (registre 84, 
pièce 73.H). 

Simon du Ilaniel avait é[K>use , vers 1320, Isaheau le Bouteiller 
<le Senlis, veuve de Matthieu \ , sire de Mnntmoiency, et n'avait en 
il'elle qu'une (ille. Sou frère puîné, Warnier, Martel (sans doute 
il cause delà niasse d'armes dont il se servait dans les combats, , 
continua la souche des seif^neurs du Hamel. Jean, r/// Maillard, 
leur cadet . commença la branclu* des sei^Munu s de (^onty, qui por- 
tèrent presque tous le glor ieux surnom d<' leur auteur. Nous lerons 
ici rcmar(pier une erreur commise pai' La Morlière. et ré|>(''tée de- 
puis par plusieurs historiens. Ils ont pris le sobriquet de Maillaid 
pour un nom projire, et, le substituant an vrai unin patnmimi(pie 
de du Hamel, ils se sont contentés d'appeler Mai/lard le iM'red'isii- 
l)elle du HameM'onty , en mentionnant le mariage de cette dauio 
avec (]olard de Mailly, auquel elle apporta en dot la terre deConty. 
Jean de Mailly, arrière-pelit-neveu de Colard et d'Isabelle, étant 
uiort sans enfant au siège de Naples, en 1528^ la terre de(bnty 
échut h sa sœtn* , Madeleine de Mailiy , mariée à Charles de Roye , 
comle de Roucy. De cette union naquit seulement une fille qui ap- 
porta en dot à Louis I*, prince de Coudé, la baronnie de Conty, 
érigée plus tard en principauté (lonr un rameau pntné de la maison 
de Bourbon, dont elle devint l'apanage et le nom distinclif. 

L'ar(l(>nt courage des sires du Hamel les entraîna deux fois en-> 
<'ore dans des collisions sanglantes , et deux fois encore ils lurent 
obUgés de recourir à la clémence royale poui' impétrcr des leltn'S 
de rémission. Thomas du Uamel, quatrième fils de Warnier , obtint 
les premières en 1379, pour avoir guerroyé contre ses voisins Ri- 
chard et Henri de Biencourt, chose permise , dit la requête de l'ex- 
posant, ou au moins usée sans deffènse entre les nobles du pais de 
Picardie, Les lettn?s portent que Thomas du Hamel et sept autres 
chevaliers rencontrèrent lesdils siresde Biencourt, « tous garnis de 
leiurs annoures pour doubte de leurs corps , et desquels les aucuns 
ayoient ars et sajettes (flèches) ; et lors se feussent assaillis et navrés 
aucuns desdits amis de part et d*au]tre. Et depuis trois sepmaines 
après ledit débat , ou environ , ledict Richard feust allé de vie à très» 
passement . (>l combien f|ue ledict Thonuis ne cuidast pas . pour lors, 
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que pour raisoD' diiditt faict il deust eslre en dangier de justice ; 
néantuioms, pour ce qu'il se double que au temps à venir il n'en 
feusl approchez en aucune manière , jà soit que , tous les join*s de sa 
vie, il ait esté homme de bonne vie et renommée , ri sanz reproche 
et que bonne paix soit sm* ce faici à parlie , nous aient rtMjuis Irsdiz 
snpplianz, jjour comidéravion des hons et agirahlrs services que 
ledit Thomas nous n faiz par plusieurs foiz au fait de noz guerres.., 
avons remis et (jiiiltié i Thomas, etc. » 

Les autres lettres de i eiiiissi<tn lui-enl accordées à un neveu de 
Warnier, à Pierre du llanu l, (jui, à la suite d'une queielle particu- 
lière avec Jehan, seigneur de (Uiiures. soutint contre lui une véri- 
table guerre . dans laquelhî il y eut des chevauchées en plusieurs 
lieux , des caslels pris ou envahis et des orrisions nombretises ^ 
connue on le voit par la teneur des lettres-patentes de (Charles VI, 
datées du 10 lévrier 1392, et conservées au trésor des Chattes (re^ 
gistre 14i. pièce 108). 

Mathieu <lu Haniel , dit le Gu peuliei , petit-fils de Thomas, est 
uieulionné dans un dénombrement de Jacques du Maisniel, gen- 
lilhomme d'Abheville, en 1503. Sou oncle, aussi nonnné Mathieu, 
avait été archidiacre d'Airas, et avait pris une part impoi*tante à 
la réduction de cette ville, (|ui, sans coup férir, ouvrit ses portes 
à Louis XI a|>rès la mort de Charles le Téméraire. Ce fut dans l'hô- 
tel même i]c l'archidiacre que le roi de France fut hébei'gé en 
cette occasion . connue on le voit par les lettres d'amortissement 
«pi' il ac<!orda à sou hôte, en faveur de plusieurs services qu'il nous 
a faiz, dit-il, durant le temps que nous avons esté comme encore 
sommes loijès en son hostel en cesle noslre dicte cité d Aîtos. 

Jean du liamel , petil-iils de Warnier dit Martel , et cousin des 
précédents , couunanda une c{)m[)aguie de gens d'iU'mes soubz le 
gouvernement de Messire Jacques^ sieur de Ueilly^ mareschal de 
M. le duc de Guyenne . lorsque la guerre civile éclata entre les 
Bourguignons et les Armagnacs. 1^ monti'e ou revue de sa troupe 
reçue à Saint-Denis le 8 septembre 1410, porte qu'elle était couis 
posée de onze écuyers, savoir : 



Jacqiiemin de Trasnies. 
Jehan de Clary. 
Jehan de Roully. 
Jehan des Quesnes. 
Archambanit. 
Bemarl de Kranqueville. 



Jehan de Lignières. 
Jacquemart de Yaloul. 
Anthoyne de Breuq, 
Guillaume Otonz. 
Pierre de Noyelle. 



Digitized by Google 



— 61 — 

De son luai'iage avec Mabaut de VVai'gnies , Jean du Hainel avak 
eu irois enfants, dont une fille nommée Marj^iierite , mariée à 
Haoul de liecquigiiies. ('olai d du Hamel , le plus jeune des deux 
garçons, compai-ut diuis un acte de l'an 1 il i, et l'on ne retrouve 
plus sur lui de renseignement ultérieur; tout porte à croire qu'il 
périt à la bataille d'Azincourl. Son frère aîné, Simon, continua la 
descendance de la famille, et fut le grand-père de Jacques du Hamel, 
pi-emier du nom, que le tntvail généalogique de M. de Saint-Pons 
éud)lit Fauteur commun des deux branches de Champagne et de 
Guieune. 

Nous an'ivons ici h une é]>oque où les annales particulières de 
la famille du Hamel se rattachent à celles de la France, et présen- 
tent un grand intérêt historique. La maison de Lorraine-Guise, 
parvenue au faîte de la puissance politique, s'efforça d'attiicher à 
ses intérêts, habilement voilés sous ceux de la religion, toutes les 
familles intluentes et notables par leiw mérite et leui* fortune. Les 
seigneurs du Hamel, dont la plupart des possessions relevaient 
de la suzeraineté des princes de Guise, eussent pu difficile- 
ment résister à l'entraînement général et ne point prendre part à 
cette ligue dont la Picardie fot le bercera et longtemps le centre. 
Cest dans ces conjoncliu*ps que la maison du Hamel subor- 
donna ses destinées à celles des princes lorrains dont elle 
éprouvait les bienfaits et l'ascendant. Aussi voit-on contempond- 
nement Jacques du Hamel maître d'hôtel du duc de Guise; Jean 
du Hamel, son second fils, éGuyerld'éciirie du cardinal de Guise; 
Mathiurin, son quatrième fils, premier secrétaire des finances et 
commandements de la reine Louise de Lonraine, cousine dn duc si 
dn cardinal, investi de la haute confiance de cette princesse eiaon 
exécuteur testamentaire; enfin Nicolas, cinquième fils de Jacques, 
ifabord premier écuyer de Henri, dno de Gnîse, dit le Balafré, 
ensuite secrétaire des finances et commandements de la susdite 
reine, cfaaiige qu'il transmit à son fils, Nicolas H , quand il reçut 
rimporlante nâsslon d'aller inspecter la place de Brouage qui te- 
nait en bride La Rochefle, quartier-général des huguenots. Mais 
bientôt rappelé luî-mènie par la princesse, il laissa celle misMon 
de confiance il son fils puîné, Louis du Hamel, ce qui montre presque 
Me cette famille, le père, les fils et les peiîto-4ib, remplissant 
d'importantes fimctions près des princes de Lomine. 

Mais la fidélîlé de cette maison à nos souTerains légitimes ne se 
démentit point dans cps lemps cakuniteux , et Ait toujours insépara» 
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ble de son allacheinenl à In loi ratholique. C'osl ce (jue jiistihe ia 
faveur royale dont, veis la nièino époque, Jac(|iies \*\ seigneur du 
Hainel , obtint une preuve éclalante lorsqu'il fut nommé l'un des 
cent gentilshommes de la maison de Henri III . en considéraiion 
des fHins cl honorables services par lui rendus au feu roi Henri II , 
notamment au siège de Metz. Jacques fut un de ceux qui, le 13 lé- 
vrier 1576, jetèrent les bases d'une confédération conclue h Pé- 
ronne sous la présidence de Jean d'Humières, gouverneur de Pi- 
cardie. On voit au bas de l'acte original dressé en cette circonstance 
et conservé jusqu'à nos jours au Vatican, la signature de Jac(jues 
du Hamel figurer à < ôté de celles des Mailly , (]réquy, Biencouri, 
Bouffl<'rs, Croy, Han^^'csl , Chaulnes , Estourmel, etc. Ce Irailé fut 
le premier signe de vie de la sainte Ligue , :i laquelle HeiU'i 111 et le 
duc d'Anjou accédèrent quelque temps après. 

Jacques du Hamel avait épousé Marie de Baronneau de Colom- 
bières, veuve de Pbilippe de Marne, écuyer, seigneur de Wacien- 
court. il en eut cin<| lils, dont deux seulement [H*rpétuèrent la des- 
cendance mâle de leur famille. Tandis que Nicolas, le plus jeune, 
auteur de la branche de Guyenne^ allait se fixer en Sainlonge, Jean 
du Hamel , deuxième du nom , son aîné , seigneur de Bourseville et 
de Bazincourt, s'établissait en Champagne par suite de son mariage 
avec Jacqueline de Joisel y fille de Pierre de Joisel , seigneur de Sainl- 
Remy-en-Bouzemont et de Betoncourt, maître d'hùlel de Marie 
Stuarty reine d^Ëcosse. 

Il parait certain, d'après les traditions de fiunille, que Jean du 
Hamel accompagna le cardinal de Lorraine aux Ëtate de Blois, ou il 
letroim'ses deux frères, Mathurin, secrétaire des finances et com- 
mandements de la Reine, et Nicolas, alors premier écuyer du duc 
de Guise y Henri le Balafré. Mathurin, placé par les princes de 
Lorraine auprès de lenr cousine Louise de Vandemont, épouse du 
roi Henri HI, obtint bientôt toute la confiance de cette princesse, 
comme on le voit par leur eomapondance autographe , conservée 
anx manuscrits de la Bibliothèque du Roi , fonds de Béthune. 

lean dn Hamel, ^abli en Champagne, fil acte de foi et hom- 
nuq^e pomr ses seigneuries, mi la chambre des Comptes de IMs, 
le 10 juin 1S97. Le roi Henri IV, auquel il s*était attaché, prenant 
en considération ses notables services, lui fit remise des droit» 
de quint et autres devoirs de fief dont il était tenu. 

Jacques, deuxième du nom, fils du précédent, qualifié haut et 
puissant seigneur, comme le furent d^iis les atnés de ses des- 
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(ciulanls, s<* forma «K* Intruir hvmv au niolii'i" des armes, il lui 
tl'alMird gentilhomme île la maison du dauphin, depuis I^ouis XIII. 
Il se distin^a ensuite au siège de La Koehelle, en 1628, et fut 
nommé, trois ans plus tard , gouverneur de Saint-Dizier. 11 défendit 
cette dernière place contre les impériaux, en 1 642, avec tant de réso- 
lution; qu'il les força de lever le siège. La gazette du temps men- 
tionne que, dans une sortie, le sieur du Hamel, soutenu par les 
capitaines de Saint-Heniy et de Ingères, culbuta les impériaux et 
les Croates, et lespom-suivit pendant six lieues, leur tua ou fit pri- 
sonniers beaucoup d'officiers et de soldats, et ramena dans la place 
une grande quantité de bétail. La ville de Saint-Dizier, pour témoi- 
gner sa reconnaissance à son brave gouverneur, lui fit présent de 
deux pièces de canon portant sesarmoiries et fondues avec le bronze 
de celles prises sur l'ennemi. Louis Xlli, pour honorer la condaite 
de Jacques du Hamel , et peut-être aussi poiu* jeter une sorte de 
blâme sur celle de quelques autrestgouvemeurs qui, dans le même 
temps, avaient rendu lâchement diverses places de la Picardie aux 
Espagnols , fit Irapper i)Iusieurs médailles portant d'un cêté les 
armes des seigneurs, du Hamel, et au revers un.soleil avec celte 
devise : A toute heure, 

Claude du Hamel, premier du nom, fils ainé de Jacques 11, fiit 
capitaine d'une compagnie de chevau-légers au régiment de Beintz, 
puis lieutenant- colonel du régiment de Marolies, cavalerie. Il 
épousa Antoinette de Beauvean d'Armonville , fflle do marquis de 
Beauveau. De cette union était issu, au deuxième degré, François, 
marquis du Hamel, sagneur de Saint-Jtemy, lieutenantpcolonel, 
mestre de camp au corps royal des carabiniers, et chevalier de 
Tordre de Sain(4iOuis. François, resté, par hi mort de ses frères, 
Punique représentant de hi branche des du Hamel de Champagne, 
^KNisa Marie-Anne de Ghoiseul, sceur du marquis de Slainville. 
Il en eut deux fils : Joseph , fahié, Kentenant^lonel des carabi- 
niers, lut tué en duel, en Allemagne, vers 1766, et ne hissa 
qu'une fille , mariée au vicomte de Damas-Grux; HSlîenne, le plus 
jeune, reçu chevalier de Malte de minorité, en 1718 , puis capi- 
taine an corps royal de carabmiers, en 1741, et, quatre ans plus 
lard, chevalier de Tordre de SamlrLouis, fiit le dernier rejeton 
mMe delà branche de Champagne. De ses deux filles, rune^outa 
le comte de Sainte-Aldegonde; Fautre Charles de Muaino, mort 
lieutenanl-générâl en 1811. S. M. le roi Louis XVI, par lettres- 
patentes enregistrées au Psarlement, les plus honoraUes pour mes- 
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sire Charic's de Muziiio pour la maison du Haiiiei, l'a autorisé à 
prendre le nom cl les armes de celle dernière famille, en lui con- 
férant le titre d<* vicomte, pour relever la branche aînée, qui 
avait rendu de si glorieux services à son [)ays. 

Adolphe-Henri, (ils de Charles de iMuzino et comte du llamel, 
en vertu des susdites letlres-palenles , servit dans la marine, fit 
toute la guerre de Saint-Domingue de 1802, et se trouva au combat 
naval de Tralalgar. Il rentra en Es|>agne avec les débris de la Hotte 
française et l'ut fait prisonnier en 1808, lors du bonibarde- 
' ment et de la reddition de notre escadre renfermée dans la haie 
de (>adix. Kchappfî des prisons de la péninsule , il quitta le ser- 
vice et revint en France, où il a épousé, le 27 avril 1813, à No- 
gent-sur-Seine , Gahrielle-Zoé Legras de Vaubersey , arrière-|)etite- 
nièce de Simon I^gras de Vaubersey, évèque de Soissons, qui sa- 
cra Ix>uis XIV. De ce mariage sont issus : Ernest-François du Ha- 
mel , né le 6 septembre 181*7, et Émilie-Fnmçoisc du Haniel, 
mariée le 27 juillet 1832 au marquis de Chavaudon. 

Revenons maintenant auxseigneui's du Hamel de Guyenne. Après 
la mort tragique du duc de Guise aux Etats de Blois , Nicolas du 
Hamel , premier du nom, frère puîné de Mathurin, fut nommé , en 
1591, secrétaire des finances de la reine douairière; par la faveur 
de cette princesse, il obtint T important emploi de contrôleur-gé- 
néral des ttes deSiiiilonge et place forte de Brouage , que aon frère 
Malliuriii venait de résigner en sa bveur. Enfin , Blarie de IMîcis 
rappela à son eonaeil en qualité de maître des requêtes. Cest ainsi 
que Nicolas dn Hamd obtint successivement la confiance des deux 
veines de France. 

n fut le bisaïeul d'André du Hamel , premier du nom , dont le fils 
unique , André II, occupa la charge de conseiller au Parlement de 
Bordeaux, et, vers Tannée 1734, se démit de son office en faveur de 
Jacques de Mâescot. Mais il reçut , quelque temps après, des lettres 
de Louis XY qui lui continuaient les honneurs, les privilèges et 
TeKercicede sa charge , malgi*ésa démission et les provisions aoooir^ 
dées à son soccesseur. Le 2 août 1764, André II obtint ampliation 
et confirmation des lettves de eUoffm de Bordeauœ pour lui et les 
ainéa dessiens, acoeadées aniérieurenient à Charles du llamel , son 
9rtiid^0Bcle,«t depuis adirées. H mourut quelques mois après dans 
la -cinquanteHleuxîème araiée;d'exeniioe de sa charge. 

■André-Bernard do Hamel» -fils unique du précédent, fut porté 
deux fois sur la liste des candidats gentSshommes , que le conseil 
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iwinkipal de celte ville présentait au roi, et danslaquellesa majesié 
choisissait les jurais. Pour reconnaître le zèle et les Imnièresque le 
vicomte du Hamel avait déployés dans ses fonclions de jurnt-gen- 
tilboinnie, Louis XY rinvestit, en 1772, de la lieuteDance de maire 
de Bordeaux, vacante par la démission du vicomte de S^pir^Caba- 
nac. Gomme chef du corps municipal de la ville de Bordeaux, le 
vicomte du Hamel lut appelé k Versailles aux deux assemblées des 
notables, et s*y fit remarquer par la hardiesse et la fermeté de ses 
opinions moniyrchiques. Destitué de sa lieutenance, en 1790, il se 
retira dans son château de Castets, où il ftit arrêté avec toute sa feh- 
mille pour être plongé dans les cachots. Il n'échappa i\uv par mi- 
racle aux massacres des terroristes, et sa mise en liberté fut extor- 
quée aux représentants du peuple, Isabeau et Tallien, par ses 
anciens vassaux, qui. n'ayant pas oublié les bienlails dont il les avait 
comblés, se levèrent en masse en sa laveur. Il avait eu trois fils de 
son mariage avec Guionne-Emilie Le Gentil de Paroy; Armand- 
Glaude-Borcfeavâ; du Hamel , Tatné , mort en bas ^ , avait été tenu 
sur les Ibnis de baptême par la ville de Bordeaux, que représentaient 
les six jurais, le procureur-syndic et le clerc secrétaire; honneur 
d'autant plus précieux qu'il n'en existait ipi un seul exemple en 
la personne du prince de Gondé. 

André-Gui-Yictor, vicomte du Hamel, deuxième fils d* André- 
Bernard, servit, en 1814, dans les volontaires royaux. Il fiit suc- 
cessivement nonuné chef de légion de la garde nationale de l'arron- 
dissement de Basas , chevalier de la LégioiHi'Honneur, membre du 
conseil départemental de la Gironde, et enfin , en 1824 , maire de 
la ville de Bordeaux, démissionnaire à la révolution de Juillet. Il 
avait épousé en premières noces Victoire d'Qmano, des comtes de 
Corse, dont il n'eut qu'un fils mort jeune. Il se remaria, le 21 no» 
vembre 1814, avec Octavie de Fréteau de Pény-Saint-Just, dont 
le père fut conseiller au pariement de Paris et député à l'Assemblée 
constituante, où il occupa deux fois le fauteuil de la présidence. liP 
vicomte du Hamel est moil en 1838 , et a laissé trois enfants : 

1 * Octave du Hamel, l'alné , chef actuel de la branche de Guienne ; 
il a épousé , le 21 septembre 1836 , Lydie de Magne , fille du baron 
de IMagne et de Qémentine de Paroy, dont il a un fils, Ferdinand 
du Hamel, né le 10 octobre 1837; 2r Louis-Joseph du Hamel , en- 
core sans alliance; S'Marie-Victoire-Gatherine du Hamel , née le 26 
novembre 1819, mariée en 1836 à Emilien, comte de Caries, 
d'une fiimille ancienne et originaire de Lorraine. 

9 
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Luuis*Jasei)h , comte du Hauiel, troisièine fils d* André-Bernard , 
fut tenu sur les fonts baptismaux par Monsieur , depuis Louis XVIIl , 
et par son auguste épouse , la comtesse de Provence. 

U fut nommé, en 1812, sous- préfet de Toulon, et passa en- 
suite à la préfecture du département des Pyrénéês^Orientales. Dans 
ce dernier poste, il concourut avec zèle à la pacification des pro- 
vinces françaises et espagnoles du Roussillon et de la Catalogne y 
«exaspérées par de longues et cruelles hostilité. Enfin, pour ré- 
compenser son inébranlable fidélité pendant les Cent-Jours, 
S. A. R. le duc d'Angoulème lui fit accorder le titre de comte, et la 
préfecture de la Dordogne. Elu dcpuié [)ar le grand collée du dé- 
partement de la Gironde, en 1820, le comte du Hamel , pendant 
huit sessions consécutives, défendit avec dévoaemrat, à la tribune, 
les principes religieux et monarchiques. 

11 avait épousé, en 1803, Henriette de Chasteigner de la Chas- 
teigneraye, d'une ancienne et illustre maison dn Poitou, et dont le 
père, Armand-Henri, comte de Chasteigner, chevalier de Tordre 
de Saintp-Louis, capitaine des gendarmes dn roi , avait payé de sa 
tète, en 1793, son dévouement à la monarchie. La comtesse du 
Hamel est décédée à Paris le 15 juillet 1832, laissant trois enfents : 
1* André-Henri du Hamel, né le 17 avril 1807, reçu élève de Té- 
cole royale de SamtrCyr, page du roi, et depuis oflSder au 1 1* régi- 
ment de chasseurs à cheval. Il n*a' qu'une fille, Noémî du Hamel, 
née, le 15 février 1838, de son mariage avec Alix de Roncfaerolles, 
fille du marquis Théodore de Roncherolles, et de Delphine de Lévis- 
Mirepolx; 2* Yictop*AugQSte du Hamel , né le 13 avril 1810, encore 
sans alliance; 3* Louise-Emilie du Hamel, née le 26 février 1804, 
mariée en 1824 avec Auguste de La Croix de Chevrières, comte 
de Sayve, ancien officier de cuirassiers et chevalier de la Légion- 
d'Honnem*. 



X. 
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NCQUES ne se vil en France i-ègne plus long, plus 
désastreux ei cuinincncé sous de plus tristes 
auspices, dit un chroniqueur en abordant l'his- 
toire de Chîirics VI. En eflel, l'on avait à peine 
achevé les lùnérailles de Charles V, dit le Sage, 
et refermé sur lui les caveaux de Saint-Denis, 
que l'esprit de révolte éclata dans la capitale el 
sur plusieurs ])oints du royaume. La perception 
des impots, la licence des gens de guerre, l'ambition el l' avarice 
des ducs d'Anjou, de Berry el de Bourgogne, oncles du roi mi- 
neur, furent les premières causes de ces mouvements séditieux. 

A Paris , les bourgeois conti*aignii ent le prévôt des marchands 
à se mettre à leur tète et à les conduire devant le régent , pour lui 
pivsenter leure doléances. L«' duc d'Anjou, surpris à l'improviste , 
promit, |>our calmer les ('Sjirils, (ju'on allégerait les im[>ôts après 
le sacre du roi. (Icllv réponse a[)aisa les honuèles gens, mais elle 
ne donna que plus de hardiesse à la malveillance des perturbateurs. 
Il se tenait des assemblées nocturnes où des oraleui-s déclamaient 
contre les actes du gouvernement, et où l'on dressait la liste des 
seigneurs, des magistrats et des bourgeois de Paris les plus riches, 
pour, à la pieiiiière insurrection, aller piller leurs demeures. Ce- 
pendaiU les promesses du duc d'Anjou el les préparalifs du cou- 
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ronneiiieiii détoumÎTont dui-aiit quelques juois l'allenliou publique, 

et Tora^o srnihla s'<'(ro dissipe (1). 

Mais (Jiai'lcs VI s'étanl fait sacTor à Reims, en noveiiibix? 1380, 
le peuple renouvela ses <loléane(^, et les d(''Sordres lecommencè- 
renl. On repi'ochait au régent d'avoir donné des espéranees insi- 
dieuses ; l'inipalienee et les murmures croissaient de jour en jour; 
aux plaintes succi'daicnl les remonlraiiees, aux remontrances les 
menaces. IMush ius lois déjà des scènes <!<' révolte et de pillage 
avaient eu lieu dans Paris, et s'étaient répétées à Kouen, à Compiè- 
gne et dans plusieurs autres villes du royaume. Pour arrêter les 
[wogrès de r<'nieut<', le régent s'était vu contraint de faire des 
< oncessions ou des promesses meusougères; cétail pallier le uial 
au lieu de le guérir. 

Enfin, h l'occasion du rétablissement des subsides, le 1" mars 
i;J82, tandis (pie Charles VI étiiit en Normandie, une révolte plus 
grave et plus terrible que les précédentes éclata dans la capitale, 
(pii i-elentit en un instant des cris Aux armrs! fihcrlé, liberté! 
L'alarme lut si grande, que l'évêque, le prévôt des marchands, les 
ofiiciers du roi et la plupart des notables sortirent de la ville en 
grande hâte, emportant avec l UX leurs meubles les plus précieux. 
I^s nmlins profitèrent de la consternation i^n iiérale pour briser K's 
|K)rles des prisons, tendre des chaînes dans les rues et s'enq>ai'er tles 
baiTières de la capitale. Puis, s'étant choisi des capitaines et des chefs 
de quartier, ils coururent piller les mairasins (l armes de l' Arsenal 
et de l'Hôtel-de-Ville, d'où ils enlevèrent une grande quantité de 
massues et de maillets de fer que Charles V y avait lait déposer; 
c'est de là (pi'est venu le surnom d<^ Maillolins qm fut alors donné 
aux séditieux, l ue fois maîtresse de la capitale, la |>opulace ne 
connut plus au< im frein. Dans sa furie, elle pilla les maisons des 
juifs, des traitiuits, des employés de la gabelle, et en massacra les 
habitants, qu'elle poursuivit jus(]u'au seuil du sanctuaire de Saint- 
(iermain-des-Prt's et de Saim-Jacques-de-riI<')j>ital. Il lut même un 
instant question d'allei* rompre le porU de Charenton, pour fermer 
le passage aux l!"ouj)es du roi ; et la crainte d'être taillés en pièces 
dans la campagne empêcha seule les insurgés d'adopter ce pro- 
jet, et la ville rentra dans le devoir. 

Par une amnistie gt-iu'rale , on crut au conseil de i*égence préve- 
nir de nouveaux désordres; mais, api'ès quelques mois de câline 

(1) Juv^nal 'Im lIi'Mn.si Pioissard. i^liKiniquc dr l'Anuiiyme de Suinl-Peiiis. 
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et de iranqiiillitc , les troubles éclalèrenl de nouveau avec une 
|{i*ande violence, ('elle t'ois, le but principal des séditieux était 
d'enii)oi-ter d'assaut ei de démolir de fond en comble les forte- 
resses qui commandaient la capitale et tenaient le peuple en 
respect. 

« Encores estoit le roy de France sur le mont de Ypre, dit Frois- 
sard, quand nouvelles vinrent que les Parisiens s'estoient rebellés, 
et avoient eu conseil, si, conune on disoit entre eux là et loi*8, pour 
aller abattre le chastel de beauté qui sied au bois de Vincennes, 
et aussi le chastel du LouM*e et toutes les fortes maisons d'environ 
i*aris, afin qu'ils n'en pussent estre grevés. » 

L'approche de Charles VI, qui s'avançait à la tète de troupes 
considérables , força de nouveau la capitale à une prompte sou- 
mission; mais, celte fois , on tira une vengeance éclatante des re- 
belles. Les plus coupables fui*ent condamnés h mort et exécutés sui* 
la place publique ; d'autres furent jetés dans les cachots du chàtelet 
et précipités dans la rivière; les plus riches bourgeois furent ran- 
çomu's ou soumis à des amendes considéi-ables. Enfin , la ville et 
les corps de métier perdirent une partie <le leurs privilèges. 

Les Anglais, toujours ennemis de la France et en état de guerre 
ouverte avec l'Ecosse, notre alliée, étaient fortement sou|)çonnés 
d'avoir fomenté ces révoltes par des émissaires chargés d'échauffer 
les esprits cl de semer de l'argent parmi le peuple. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les émeutes de Paris, de Rouen et de Picardie, se 
rattachaient à l'insurrection de John-Rull par des liens dont alors 
on ne faisait pas mystère , et que les révoltés de Gand , commandés 
par Artevelle et soudoyés par le roi Richard II , écrivaient à cem 
de Paris : « Teniîz bon , nous vous viendrons en aide. » 

Le conseil de régence, [>our préoccuper les esprits turbulents,. 
<'t |M)ur paraître soutenir la cause de l'honneur national , manifesta 
le projet faire une descente en Angleterre, et donna Tordre dan& 
tous les ports du l oyaume de faire partir nos vaisseaux |)our l' Ecluse, 
où se piéparait un aniiement considérable. Les trésors de l'état, 
depuis longtemps épuisés, ne pouvaient subvenir aux dépenses de 
l'expédition ; le roi fil un api>el à sa noblesse , qui s'empressa gé- 
néreusement de consacrer ses richesses, comme elle avait déjà con- 
sacré son é[K''e <'t son sang, au service du pays. 

L'original de la liste des seigneurs qui fournirent à Charles VI les 
sommes nécessaires pour armer la flolle de l'Ecluse, existait encore 
à la fin du siècle derni<'r. (i était un rouleau de parchemin bien 
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conservé el d'une éciilmti assez belK'. 11 taisait |>ariit' du cabinel de 
Favre F historiographe , qui , jaloux de publier cette pièce justilî- 
calive du zèle patriolique et du généreux enthousiasme de la no- 
blesse du nioyen-Ape , en avait commencé l'impression. Par mal- 
heur elle n'a pas ét('' terminée, et nous ignorons quel fut postérieu- 
rement le sort de ce prét:ieux tili-e original. Nous en possédons 
une copie que, d'après les notes et les corrections, nous i)ensons 
avoir été destinée à T imprimerie; nous la donnons ici textuelle- 
ment: 

GT MMT US MOHi DB GBCU QUI OUT PIOMTS A POOUf IB AU BOY LIS SOMMBS 
QUI S' BWSDl V B HTt VOSB ATABCBB LB PAKT BB L'ABUte DB LA MBB : 

Monseigneur de Ik)ui^igne (Philippe 

le Hardy), iOO,(M»fir. 
Monseigneur le connestable (Olivier 

de Clisson), 80,000 fr. 

Monseigneur le cardinal de Laon 

lAycelin de Montaigu), -t,000 fr. 
Monseigneur Guy de la Trémoille, 

4,000 fr. 

(Il y aici une lacune dansle manuscrit.) 



Monseigneur Pierre d Orgemont , 
5,000 fr. 

Monseigneur Bureau de la Rivière , 
4,000 fr. 

Monseigneur Guillaume de Sens, 

1,000 fr. 
I-e vicomte de Cnetmen, *200 fr, 
Robert d'Hairmiit, l,r>(K) fr. 
Pierre du (ilialel, 1,000 fr. 
Jehan de Dicy, 100 fr. 
Jehan de Poupainoourt, 900 fr. 
Guy de Villiers, 100 fr. 
Régnant de Coulons, 200 fr. 
Jehan de Saint-Simon, loo Ir. 
Le Maréchal de Siuicerrc, H(X) fr. 
Le vicomte d'Aulnay, 300 fr. 
Le comte de Grandprè, SOO fr. 
Le sire d^Antoing, 500 fr. 
Sire Renaul de la Chapelle , 1 ,000 fr. 
I.e vicomte d'Acy, iOO fr. 
Engnerrand de lleudin, 300 fr. 
Gilles de Clamecy, 100 fr. 



I Jehan de Montagu, 200 fr. 
I Guillaume de U Bruyère, 100 fr. 
Jehan de Betizy, l,)00fr. 

Sire Claude d'Anglure. IW fr. 
Guillaume de Naillac, ^oO fr. 
Robert de ïîeaii manoir, 300 fr. 
Richard de I^ier, 1,000 fr. 
Gstieiine de la Grange, 600 fr. 
Jehan de Mauquenchy, 400 fr. 
Claude de Mengin, 100 fr. 
Eustache deMaillv, 300 fr. 
Jean de Trie, 200 fr. 
Sire de Pierre-Bufïière, 100 fr. 
Amaury de Craon, 400 fr. 
Gauthier de Passao, S80 fr. 
Pierre de Chevreuse, 1,000 fr. 
Philippe de Chauvigny, 400 fr. 
Jehan de Crouiily, 100 fr. 
Morinot d'Alègre, r)(X) fr. 
Thomas de Ueo de Lièvre, âOO fr. 
Jehan de Vienne, 100 fr. 
Rohert de BeUeforière, 300 fr. 
Jehan d'Estouteville, 1,900 fr. 
Jehan dcMcnou,200fr. 
Tristan de Montholon, iOO fr. 
Vaierand de Ligny, 300 fr. 
Michel de Lannoy, 200 fr. 
Robert de Warignies, 900 fr. 
Sire Jehan de Harpedane, 100 fr. 
Robert de Rt'thnnc, '200 fr. 
Raoul de Rayneval, 200 fr. 
Kngiierrand de Riencourf, 500 fr. 
Simon de Croix, 250 fr. 
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Ces sacrilices iinmeiises permirent «Jt* poui-suivrc raiiiK iiieiii 
avec- artivilé; vent mille liomiiies (levaient passer en Angleterre; 
la llolle, compostée de plus do douze cents vaisseaux de diiïérentes 
grandeurs, était prêle à mettre h la voile : Il y en avait assez , dit 
Froissiird, pour fan r un pont de Calais à Douvres, On n'atten- 
dait plus que le duc de Heri y pour partir; mais ce prince du sang 
aiïectait desi"etards, d'intelligence, dit-on, avec le conseil de ré- 
gence qu'eflniyaienl les dangers de l exiMnlition , et qui avait atteint 
son l>ut pai la pacification de la capitide et par rolttention d'iuqiùts 
et de subsides. Knfin . après trois mois de nun'nau'es et d'attente, le 
duc de H<'ri v arrive à l'Ecluse; mais la sîiison ne p<^rmet plus de 
pîirtir, et l expédition est remise au printemps de l'année suivante. 
Il n'en fut plus question, et rarmée iiuil par s'éloigner honteusement 
du port de l'Kcluse (1). 

« Pour aiïaiblir Paris, dit la chronique de l'Anonyme de Saint- 
Denis (2) , et pour que le Roi pûl agir sans avoir rien à craindre du 
peuple, il s'avisii de se rendre maître des deux principales avenues 
de la capitale par l'achèvenienl d'une loi leresse , {\nv le l'eu Roi avait 
commencée à la place de l'ancienne porte Saint-Antoine, et par la 
construction d'une tour auprès du Louvre, qu'on envirouiia d'un 
fossé où Ton lit venir l'eau de la rivière. » 

Cependant Richard, i"oi d'Angleterre, marcha contre les lxo8- 
sjiis, alliés de la France, et, profilant de l'inaction de la Hotte de 
r Écluse, il réduisit en cendres Édimlx)urg, Perth , Dundee elDum- 
ferline. Si quelqu'un eût dit alors pour pallier notre honte : Du 
moins y le sany français n a point coulé! on eût pu lui répondre ce 
que Shéridan répliqua de nos jours à Pilt, après l'alTaire de Quil)e- 
ron : C'est noire honneur qui vient de s'écouler jusqu à la dernière 
goutte!... 

Les dispositions pacifiques de la cour di' Charles VI et les dis- 
cordes sanglantes survenues quelques années plus lard entre les 
Armagnacs et les Bourguignons, augnientèrenl l'arrogance de nos 
ennenus. Henri V, roi d'Angleterre, jugeant l'occasion favorable 
pour faire revivre de vieilles prétentions , osa faire offrir à la France, 
par son ambassadeur, une paix et une alliance perpétuelles, à con- 
dition qu'on lui accordât la main de la princesse Catherine , deux 

(Ij Cbruiiiquede rAuoiiyiue de Saïut-Deiiis; toyes U iiaUuclioii de Jean Le I^abourcur, ou 
i-dte d« M. Bellaguet, publiée par Tor&n du Roi et pw Im soins du minislre de riMlruetiou 
p(iblii|ae; Pam, tSSS, doux vo1iiim><( \n-<<". 

(I) Ntaies uaductioDs; livre m . ctiap. iviii. 
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oiiUions de couronnes itour «a «lot, le paieiiienl de seize oeot mille 
livres sterling, arriéré de la rai^-oii du roi Jean, la ceflaion inimé- 
dîale et en tonte sovveraineté de la Normandie , du Maine et de 
rAujuu , le duehé d'Aquitaine en y annotant le Périgord , le Koner- 
gne , le Quercy , la Saintonge , l'AngoamoiSy le Limousin ; la suze- 
raineté de la Flandre et dt b Bretagne , et enfin la motlié de la Pro- 
vence. 

Il fallait que la France lût tombée bioD bas et que ses peuples se 
trouvassent réduits à un état bieft déplorable pour qtt*on osfttiui faire 
des propositiûi» ansai insolentes, et pour qu'elles fussent patiem- 
ment écoulées. Après de longues négociations, le conseil de ré- 
gence sentit que les-offres de 1* Angleterre élaiem trq> déshonorantes 
pour oaer les accepter, et proposa des sacrifices immenses et Faban- 
don de teiit le duché d* Aquitaine. Bbis Henri V ne voulut se désister 
di anamt de ses réclamations primilives , et la France n*eut phis à 
choisir que la guerre. Il était trop tard. 

Trais mois après , une année anglaise débarquait .sur les côtes de 
Normandie, et bloquait la f<Hrteresse importante de Harfleur, qui 
lut obligée de se rendre à discrétion. Puis, continuant sa marche 
vidoneote à travers ht Picardie, elle ne s*arrètait plus que dans les 
plaines d'Azincourt, oh eHe fiiisait essuyer à la France une déflûle 
plus désasirease qœ cefles de Grécy et de Poitiers. Tous les maux 
de rmvaskm et toutes les horreurs de hi guerre civile dînant un 
demi*siècle, tels furent, pour la France, les résultats de cette lu* 
neste journée que nos lenteurs avaient rebdne inévitable. 

ANDRt BORËL VhAUTEBIVE. 
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NOTICE HISTORIQUE 

LA MAISON DE LA TRËMOILLE. 



L est à miiar(|iier que plus une fainillo ivuuil 
les glorieux avantages d'une antique orii-inc ei 
d'une haute illustration, plus les lilstoriens et 
les généalogistes des derniers sii-des ont mis h 
profit l'obscurité des temps pour mêler à I liis- 
toire de son hereeau des récits mensongers et 
souvent ridicules. C'est ainsi qu'un écrivain du 
règne de Louis \IH a publié que la maison de 
Li Tréinoill<' avait poui- auteur un patricien 
de Uome nommé Caius Tremullius, pei*sonnage fabuleux dont il 
avait inventé à plaisir et les noms et les titres, (> senaleur, (jui 
vivait du temps des Césars, ajoule-t-il sérieusement , passa dans 
les Gaules, fit construire le château de La Tremouille, Tremu/lia, 
sous l'empire de Nerva ou de Irajau, et devint lieutenant du pre^ 
niier roi d'A(|uitaine. 

Nous ne rapportons ici que sous la forme d'une sinqile men- 
tion ces fables absurdes, dont il serait trop fat i le de fair e boime 
justice, et contre lesquelh's d'ailleurs les sii es de La Ti (*moille ont 
toujours lianlenient protesté, sentant bien (|ue de pareilles asser- 
tions, loin (le rehausser leur gloire, pouvaient seulement ternir le 
véritable é<'lat de leur illustre origine. Ce ipi il y a de plus certain 
et de plus honorable pour la haute noblesse des i»iMgneurs de La 

10 
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Tréinoillc, c'est qu'ils partagent avec les plus aiR-ienne» maisons 
(le l'Europe l'avanlage insigne de voir la généalogie de leui-s an- 
cêtres s" envelopper et se |)erdre dans les ténèbres du nioyen-àge. 

« Sur la fin de l'auloinne de Tan 778, racoule Jean Besly, (>har- 
Icniagne estant de retour d'Kspagne en son palais de Cassaneuil, 
an comté' d'Agenois, érigea la (iuyenne en royaume, et la donna 
à son (ils Louis, depuis m\ de France el empereur d'Occident, 
appelé le Dt-honnaire. Or, Charles, très-prudent el advisé prince, 
<'onsi<lérant (pi un royaume ressemble au corps bumaiiK qui de sa 
nature est snjei à divers accidents, s'altère de santé- en [)eu d'heures 
et court lot lune d estre pronij)teiiienl consoiimié de maladies si 
d'avanlure il n'est mesnagi' avec dis< rélion, et conservé \^kir bous 
remèdes et salutaires pi'éservalifs: à cet exemple, ciu'ieux de main- 
tenir longuement vu son entier !<■ nouveau royaume de (iuyenne, 
il establil des comtes et gouverneurs en toutes ses [)roYinces, tant 
pour résister aux invasions et hostilités d<* dehoi's et réprimer les 
conjurations et nmtineries, si de fortune il en naissoit au dedans, 
que pour administrer la justice elmesnager les droictset le domaine 
d(^ la couroime. Doncques Charles establit Abon comte ou gouver- 
neur (le Poictiers; Guilbaud, de Périgueux; hier, deCleriuont; 
Roger, (le L\mo;j;es. » 

C'est sans doute vers ce même temps que le nouveau comte de 
Poitiers ayant partagé entre ses parents et ses compagnons d'armes 
les terres de ses étals, le fiel' de La Trimouille commença d'être 
gouverné [>ar des barons particuliers cl héréditaires. Un château 
qui dominait une petite plaine située sur la rive gauche de la Be- 
naize, à mi-route de Délabre el de Montmorillon , fut d'a!)ord le 
modeste chei'-lieu de la baroimie ou sirerie, et emin unla son nom 
de La Trimouille, en latin TrimuUia, Tnmolia ou Trimolendina, 
au voisinage de plusieurs moulins. Puis quelques cal)anes de pay- 
sans, venus s'abriter à l'ouibre du nianoir féodal, donnèrent nais- 
sance à un pelil village qui se tiansforma successivemenl en bourg 
et en cité. 

Pendant l'invasion des Anglais, sous les premiers Valois, le châ- 
teau fut ruiné de fond en comble. Les sires de La Trimouille, qui, 
devenus |x)ssesseurs de fiefs plus considérables, avaient cessé d'ha- 
biter ce séjour, négligèrent alors de s'y reconstiiiire une habitation 
seigneuriale. Ils conservèrent toutefois avec soin, conune une des 
honorables manpies de leur ancienne extraction, le nom patrony- 
mique .sous lequel, par huit siècles de splendtnn-, d'illustration po- 
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litique et d' alliances royales, ils se soiil t'ieves au rang des maisons 
souveraines de l'Europe. Mais la gmnde célébrité dont ils jouis- 
saient lit subir à leur non» luie altération remarquable en le po- 
pularisant; et tandis que la ville du Poitou qui leur avait servi de 
berceau ronlinua de s'appeler La Trinjouille, ils furent, au sei- 
zième siècle, par un léger changeuient de prononciation et d' or- 
thographe, nommés eux-mêmes La Trémoille ou La Trémouille, 
connue un village du liouergue et deux hameaux de l'Auvergne, 
dont ils n'ont jamais été les possesseurs. 

Le désordre et la confusion <|ui régnèrent en France avec les 
derniers Carlovingiens, l'ignorance du temps, le silenct; deschro- 
niqueui's et la pei te des anciens titres advenue pendant les dis- 
cordes civiles et les invasions étrangères dont le Poitou fut le 
théâtre au moyen-âge , ne nous ont laissé sur les seigneurs de La 
Trémoille aucun document historique antérieur au onzième siècle. 
Mais depuis cette dernière épof|ue, liants barons ou grands feuda- 
taires des comtes de Poitiers] et des ducs de (iuyenne, ils ont tou- 
jours été appelés dans les conseils de ces princes ou :i la tète de leui-s 
armées. Après la réunion du Poitou à la couronne, on les vit figurer 
avec éi lat dans les plus hautes charges diplomatiques ou militaires 
à la cour (les ducs de Bourgogne et à celle des lois de France, 
qui re( lier< lièrent à l'envi leurs services et les comblèrent de biens 
et de distinctions pour les attacher à leur personne. 

Les sires de La Trémoille ne cessèrent, depuis lors, de s'élever 
pas à pas jusqu'au rang des tètes couronnées. Charles IX leur con- 
féra la dignité de premier duc à la cour de France , et Henri IV 
leur donna l'investiture de la quatrième pairiedu royaume. Qualifiés 
du titre de cousin par nos rois depuis Louis XI , ils méritèrent 
par leurs hautes alliances d'obtenir le même honneur des archi- 
ducs d'Autriche, des rois d'Espagne, des ducs de Milan et de 
Savoie. 

Enfin, le mariage que contracta, en François de La Tre- 

moille, prince de Tahnont , avec Anne de I^ival , fille de Charlotte, 
princesse de Tarente, transmit à la maison de La Trémoille des 
droits éventuels sur le royaume de NapK s , droits qu'elle fut 
appelée à faire valoir en IfiOo, par la mort de fini, vingtième 
du nom, comte de I^val, dont elle recueillit toute la succession. 
L'usurpation de Ferdinand le Catholique, consacrée par une bulle 
du {)ape Jules II et par un siècle de possession, ravit, il est vrai, 
aux sires de^ I^a Trémoille un trône qui leui' était dévolu de la ma- 
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nière la plus légitime et la plug immédiate par les droits de suc- 
eessibîlîté étaUb dans le royamne de Nazies ; mais ilsobtumnt de 
Louis XIV, en 1648 , l'antorisalion d'eirrofer m congrès de Hanster 
m dépatë chargé de les représenter et de foire nàmr leurs pré» 
tentions à la couronne napolitaine. Les protestations qu ils firent 
alors ont M renomrelées Âois la plupart des congrès subséqnenls, 
et en dernier lien Tan 1748, k Toccasioa du traité de paixd'Âix- 
UhGhapelle. Cest en vertn de ces droits souverains qu'aiant la ré- 
volution la maison de La Tiémoilte jouissait à la cour de France 
du rang et des botmeiirs deprinee Oranger, avec le titre &Àllme, 
et que le fils aîné de la branche ducale de Thonars a toujours porté 
le litre de prince de Tarante, qai était autrefois celui du prince 
royal deNaples. 

La première mention du nom des sh^ dé La TrémoiDe &tte 
par les chroniques du Poitou remonte au règne de Henri 1*, 
roi de F^rance, petit-fils de Hugues-Capet. « Environ Tam mil qua- 
rante, dit un historien, Guillaume VI, duc de Guyenne, estant 
accompagné de Geoffroy, son Irère puisué, s'achemina dans la 
ville d'Angers pour y visiter le comte d'Anjou, son cousin. En ce 
temps, unesolemnelle cérémonie se fistdans Tcglisede Saint-Aubin 
d'Angers pour la mannmission et Taffiranchissement d'un serf. 
Dans l'acte qui en a esté passé et rédigé par écrit dès ce temps-lk, 
se trouvent avoir esté présents et soussignés quelques seigneurs 
de Poitou qui avaient accompagné leur suierain , à savoir: Adé- 
lard de Château-Gonthier, Gàraud de Vouvent, Pterre de La Tré- 
moille, Auger de Doué et Foncher de Vendosme. » 

Un demi-eiècle plus tard , Audebert 1*, sire de La Trémoille , 
chevalier seigneur de LussaoJès^Ëglises, fonda le prieuré de Ville- 
salem, suivant une charte de Fan 1089, par laquelle il se rendit 
arbitre d'un accord passé entre Tabbé de Saint-Pierre de Poitiers 
et la supérieure de Fontevrault. La vénérable abbesse donna au 
sire de La Trémoille et à Pasquette, son épouse, un marc d'argent 
et un manteau de fourrure. Pierre, évèque de Poitiers, confirma 
cette transaction en 1109, en présence de ces deux époux, qui 
furent inhumés à Villesalem. 

Gui l*', sire de La Trémoille, fils d'Auddbert, qualifié chevalier 
et valewreux chef de guerre, accompagna Godefroi de Bouillon à la 
conquête de la Terre-Sainte. H fut assez heureux pour être du 
[letit nombre de ceux qui ne payî'i'ent pas de leur vie les lauriers 
dont ils se couvrirent en Paleatnie. Après la victoire d'Ascalôn, 
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(iiii n'vinl eu Fraiu où il signala son reloiir en contiriHanl les 
dons (|Uo SOS aiu cires avaient fails àdivei-s élal)lissenienls religieux. 
M C'est ainsy, dit un annaliste du niove[i-à<i[e , que le d(''lhull de 
liltres domestiques a esté auleuneiiient réparé, (i aultaiit que dans 
les chartes et actes de fondations religieuses la mémoire de ces 
seigneurs a est('' retin^^ de Toubly et conservée à la i)oslérité; Dieu 
ayant voulu par sa providence étemelle récompenser la dévole 
piété de ses humides servileuis. » 

Guillaume, premier du non», sire de La Tj(^moille, de Lnssac 
et de Palanges, hérita de la bravoure et des vertus de(iui, sonjMVe. 
11 reçut la croix des mains de saint Bernard dans les plaines de 
Vezelay, et se rendit, avec Hugues de Lusignan et bon nombre de 
gentilshommes de la Marche et du Poitou, à Metz en Lorrain*', où 
I/Miis le Jeune avait indiqué la réunion générale des croisés, 
pour aller ensuite par terre jusqu'à Constantinople. Malgré les 
désastres continuels qui signalèrent celt<' malheureuse expédition, 
Guillaume de La Trémoille obtint , connue son père , la faveur 
céleste de rapporter au foyer d()niesti(}ue son bâton de pèlei'in. 
En reconnaissance de ce bienfait , ou jx)ur accomy>lir (pielque 
vœu formé durant son siiiiU voyage, il lit don à la Maison-Dieu 
de Montmorillon de la terre et seigneurie deMainac,que Melissende, 
sa femme, lui avait ap])orlées en dot. Cette dame, après la mort de 
son mari, conlirma la donation et y ajouta 1 émancii>{ition ii per|>é- 
tuilé de tous les hommes qui viendraient s'établir dans la tei re de 
Majnac, de (|uelque lieu qu'ils fussent , excepté du fief de La Ti*»'- 
nioille. Enfin, vers l'an IIGO, elle fit encore don au même 
hospice de Montiriorillon de la terre de Palanges, au comté de la 
Marche, avec quelques moulins t t droits de ()è<'he. 

Les sires de La Trémoille acquéraient de jour en jour en Poitou 
plus de puissimce et d'ascendant par leurs grands biens et Ieu!-s 
éminenles qualités. Guillebaud, fils de Guillaume 1*', alïermit son 
indépendance h la faveur d<'s trouldes et de l anarchie (pii dé< bi- 
rèrent la Guyenne sous le duc Richard (^œur-de-Lion, héritier pn> 
sonqttif du roi d'Angleterre Henri Plantagenet, Il essaya même 
d'établir sa suzeraineté sur (juehiues seigneurs du voisinage ; mais 
il trouva im dangereux lival dans lîernard de Montmorillon, <jui 
forma contre lui ime ligue redoutable. On en vint aux mains à 
diversc's reprises, sans retirer de cette lutte sanglante d'autre fruit 
qu<' la perte des plus braves chevaliers. 

Audeberl 11^ iils aîné de Guilleli«md, lut le père des quatre La 
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Trëmoille qui suivii*ent le roi saint Louis à sa cmisadeen Ëgypic, 
et qui périrent tous ensemble, le 8 février 1250, à la bataille de la 
Hassoure, après avoir fait des prodiges de valeur \K)uv sauver la 
vie au comte d'Aiiois, que sa folle impétuosité avait précipité 
presque seul au milieu des infidèles. Cet affreux désastre ne lais» 
sait à Andebert qu'un fils, Humbert de La Trémoille, qui contimia 
la descendance de sa maison. 

Gai de La Trémoine, sixième du nom, et septième descendant 
d*Hunibert , surpassa encore ses ancêtres en gloire ei en ilhisiration. 
Honoré de l'affection particulière de Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne, et de Charles YI, roi de France, il les accompagna dans 
leurs diverses expéditions contre lesrebellea de ïlandre. En 1382, 
les Gantois , conduits par Philippe Ârtevelle, fils d'an brasseur de 
bière, «lyant nus le si^ devant Oudenarde , où s*ëtait jetée boan-*' 
coup de noblesse française, Charles VI vola au secours de cette 
place, que, malgré lal>ravoure de ses défenseurs, U femine aurait 
obligée à se rendre. La Trémoille , en cette circonstance , reçut 
des mains du roi roriflamme de SamI-Denis et la porta durant 
toute la campagne contre les Flamands. 11 se distingua au passage 
du pont de Comines et à la bataille deRosebecq, où rarmée des 
rebelles fut anéantie. Plusieurs écrivains prétendent que Tori- 
flamme disparut dans ce combat; mab leur assertion ne repose 
sur le récit d*aucun chroniqueur de Tépoque, et cependant Froîs- 
sard, qui décrit an long la bataille , n'aurait pas manqué de men- 
tioimer cette cffconstance, si elle eût eu quelque fond de vérité. Elle 
est d'aiUeurs complètement contredite par la narration de divers 
historiens qui racontentque Charles YI, à son retour, porta de riches 
présents à Fabbaye de Sainlr-Denis, et fit remettre Foriflamme par 
le seigneur de YilUers sur l'autel des saints Martyrs. Cette bannière 
fut en effet déployée de nouveau à la bataille d'Azinconrt, où fut 
tué Guilkiiune de Bacqueville, à qui la garde en avait été confiée. 
Ce n*était pas aux mains d'un sire de La Trémoille que devait 
feiilir l'étendard royal qui servit si longtemps de palladium à nos 
années. 

Gui de La Trémoille fut député, l'année suivante , avec l'arche- 
vêque de Cologne, le duc de Lorraine et le sire de Coucy, pour 
terminer les différends qui s'étaient élevés entre le comte de Juliers 
et la duchesse de Brabant. Enfin, il fut im des plénipotcniiaires 
envoyés à Calais pour traiter des préliminaires de la paix avec b 
Grande-Bretagne. La bravoure de Gui de La Trémoille n'était |)as 
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moins renoiniiiéc' dans les pays olrang<'i*s (|ue sa sagesse et son 
habileté dans les conseils. Pierre de Courtenay, célèbre cbevalior 
anglais, jalon X de se mesurer avec un honnne de son mérite, passa 
exprès la mer pour venir le provoquer en duel. La Trémoille, avec 
le bon plaisii- d<' (>harles VI, ac< epta le dt'li et ( onibattil en champ 
clos, en présence du roi et do toute la cour. Les lan( < s des cham- 
pions s ('tant rompues sîms avantage de pari ni d aulre, le mo- 
narque français , ravi de leur adresse cl de leur intrépidité , ne 
voulut pas qu'ils s'exposassent j>lns longtemps, et lit cesser le combat. 
Le sire de La Trémoille lïil encore an mHubre des (enanls avec 
ducs de IJourgogne et (le liourl)on dans le tournois qui fut donné 
à l*aris lors de l'entré»' de la reine Isabelle de Bavière. 

L'armement prépaié contre l'Angleterre en l.'iS.S ayant avorté, 
Gui de La Trémoille et Guillaume son Irèreil;. l'alignés d<'s loi- 
sirs de la paix, se mirent, avec le duc de Itonrbon <i le comte 
d'Eu, à la tète de la noble emprise qui se lit en laveur de la rc»- 
publique de Gènes, dont les Maures d'Âfri(iue dc'solaient le com- 
merce par leurs pirateries. La flotte des clu^valiers français, com- 
binée avec celle des Génois, mit à la voile pour la côte de 
Barbarie. « Grande beauté esloit, dit Froissard, à voir les ban- 
nières, les pennons de soie et de cendale, armoyés des armes des 
seigneurs, ventiler au vent et rellamboyer au soleil. » Le chroni- 
queur raconte ensuite (ju'au siège de la ville d'Allricjue, un cava- 
lier mahoinélan ayant proposé nn cond)al de dix contre dix, les 
deux snts de Trémoille, liout icaud le jeune, llélion de Lignac, 
Jean llarpedane, et cinq autres chevaliers, acceptèrent le défi; 
mais les Maures n'osèrent paraître dans la lice. 

Au retour de cette expédition plus brillante que fructueuse, 
Gui refusa l'épée de connétable , dont on venait de dépouiller Oli- 
vier de Clisson. Le duc de Milan et Bonne de Bourlwn, comtesse 
de Savoie, jaloux de s'allacher les .services du sire de La Tré- 
moille, tirent, chacun sé|Kuément, avec lui une ligue envers et 
contre tous, le roi de France excepté. Ces deux traités désignent 
assez le rôle importiuit que Gui remplissait sur la scène politique 
et l'influence qu'il exerçait sur les afl'aires de son tlemps. 

Lorsque Jean de Bourgogne, comte de devers, eut résolu de 

(1) Ce Guillaume de La Trémoille , dont la brillante renonimée égala celle de son trèn , fui 
rtatear d*ane bnusclie c«d«tl«, d«i Mîgneon de Boorbon-Laney, qui MftSUn pur mwîife 

aux barons ^l'Aiixy cl aux sires de ChAlons, de Verpy et do Hochofnrt. Ij ur txtstérité KMaeil» 
line s'éteignit, en 1438, dans la personne de Gui de La Trémoille, comte de Joigny. 
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iiiaiclu'i' < (>iUni Ics Tuits. au secours de I »'in|M'inir Sij^isniQnd , 
le sire do La Trëinoille réchuna oncon' le p(Tilloiix lioiinour de 
faire juirtie de l'expédition. A la sanglante délaite de Nicopolis. il 
fut fait prisonnier avec le comte de Nevers et les principaux che- 
valiers français; mais le sultan Bajazet brisa ses fers et ceux du 
maréchal de Boucicaud, et les envoya tous deux en Occident poui* 
y recueillir la rançon des autres captifs chrétiens. Le sire de La 
Tréuioille tomba malade pendant la travei-sée, et mourut à Rho- 
des, où il fut inhumé dans Téglise de Saint-Jean , comme il Tavail 
ordonné par ses dernières volontés. 

Gui de La Trémoille avait épousé Marie de Sully, dame de Craon. 
et veuve de Charles de Berry, comte de Moiitpensier, prince du 
sang royal. U en eut plusieurs enfants. Jean de La Trémoille, le 
plus jeune, se signala au service de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne , qui lui donna le collier de la Toison-d'Or, lorsqu'il 
créa cet ordre en 1429. Jean ne laissa pas de postérité. 

(ieorges de La Trémoille, fils aîné de Gui VI, fut élevé à la cour 
de Jean-sans-Peur, où, au sortir de l'adolescence, il figura dans 
une des trois journées d'armes que ce prince assigna à Lille en 
Flandre, en 1409, entre trois chevaliers boui-guignons et trois 
chevaliers français. Quelques années après, il accompagna le duc 
de Bourgogne h Paris , et courut les plus grands dangei-s dans une 
émeute populaire. Les Chaperons blancs ou Cabochiens (1) avaient 
formé le projet d'assiéger la Bastille; le sire de. La Trénioille vou- 
lut interposer son autorité pour les en délourner. Mais, assailli 
lui-même \>;ir la multitude , il eût péri sous les coups des fac- 
tieux, si Jean-sans-Peur ne fût promptement intervenu en sa fa- 
veur. A la bataille d'Azincourt , Georges reçut du connétable l'ordre 
d'attaquer un des premiers l'avant-garde anglaise , et il coud)attit 
si vaillamment qu'il fit une ouverture dans le plus épais des esca- 
drons ennemis; là fut tué le duc d'York, oncle de Henri VI, roi 
d'Angleterre, avec plusieui-s des siens. Cei>endant la fortune, 
contraire à nos armes sur tous les autres iK)inls, changea en dé- 
sastre ce commencement de succès. Le sire de La Trémoille et les 
gentilshonnnes de sa suite furent séparés du reste de l'armée et 
faits prisonniers (2). Après une longue captivité, Georges obtint sa 

(1) Ces deux surnoms donnfta aux partisans du duc de Bourgogne leur venaient, Fun de la 
couleur de leur coiffure , Tautre du nom de leur chof, le boucher Simon Caboche. 

(2) Plusieurs historiens mettent Georges de La Trémoille au nombre des morts; leur erreur 
est d'aillant phis inexcusable, quo, comme ils le rapportent eux«aiëmes plus tard, ce seigneur 
joua un rAle imfiortant sous le r^gne de Charles VII. 
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délivrance au moyen d'uiK' forte rançon. Cliarles VII, qui avail su 
ap[)rétior La Trémoille comme guerrier et comiiic homme d'clat, 
l'appela dans ses conseils à son avènement au irùue. Quelques 
années plus lard, en indemnitc» «les dépenses considérables qu'il 
avait faites pour renlretien de la gendarmerie, le roi lui fit don 
du château de Molle en Poitou et de cent mille écus d'or, qu'il lui 
assigna sur les revenus de la ville du Pout-Saiut-EsprU el sur le 
domaine de Chàteau-Tliierry. 

En 1427, le connétable de Richemond ayant fait i>érir successi- 
vement, d'une manière tnigique, le sire de Giac et Camus de 
Beaulieu. premiers ministres de Charles VII, qui tous deux, di- 
sait-il , abusaient insolemment de la faveur de leur maitre, le roi , 
dans l'impuissance de punir cet attentat , dissimule son ressenti- 
ment et demande au connétable qui donc il veut lui donner pour 
ministre. La Trémoille, répond celui-ci : « Beau cousin, je C accepte 
avec plaisir, reprit le loi; mais vous vous en repentirez, car je le 
connais mieux que vous. » Et surtant, ajoute la chronique, demeura 
La Trémoille, qui ne fit pas le roi menteur; car il fit le pis qu'il 
put au connétable. Georges était, en effet, trop ferme et trop al- 
lier pour vivre en boime intelligence .ivec le comte de Uichemond, 
dont le caractère était non moins ombrageux que violent. Une ri- 
valité haineuse s'éleva entre le connétable et le ministre; et ce 
dernier, soutenu par le roi , qui savait apprécier ses talents el sa 
fidélité, parvint à éloigner de la cour son dangereux adversaire. 

L'élévation du sire de La Trémoille et la haute faveur dont le roi 
rhonorait lui avaient acquis de nombreux ennemis. l'ne premièi-e 
conjuration formée contre lui par les seigneurs de Vivunne et de 
Lezay fut découverte , et un grand nombre des complices lurent 
condamnés et mis h mort. Cependant la reine Marie d'Anjou, le 
connétable de Richemond et le comte du Maine se liguèrent pour 
repreudie la direction de l'état et pour consommer la perte du 
premier ministre. L'occasion s'en présenta à Chinon , où était la 
cour en 1432. Le premier ministre , surpris nuitamment pendant 
son sommeil, fut enlevé par trois seigneiu*s bien escortés, et fut 
étroitement enfermé dans le chfiteau de Montrésor, oîi l'on extor- 
qua de lui une forte rançon. Charles VII fit d'abord éclater une 
vive indignation en apprenant cet attentat connnis presque sous 
ses yeux et dans son propre (miais. Mais il se laissa tléchir par les 
instantes sollicitations de la reine; on rappela le connétable, et la 
place de premier mioistre fui donnée à Chaiies d'Anjou , comte du 

It 
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Maiii<>, livre du roi. N('\innioiiis, pour témoigner au siro do La 
Tr(Mii()ilIe sa salisliu (ion personurllo , le uionarquo lui confirma 
ses appointomonis. rl lui «loiuia, quoKpie 1<mii]>s après, le counnan- 
dement d'un corps de lioiipes destiné à soumettre Montereau- 
Kaul-YoïHie et Montargis. deorges re(;ul en même temps sa nomi- 
nation de g(mverneur desdiles places, av<'C promesse d'être 
indemnis(^ des frais qui seraicnl nécessaires pour les assit^er et 
les rê'diiire. 

Malgré ces marques dCslime, le sire de La TrémoilU* était 
demeuré sensible à sa tiisgràce; il devint, en LW9, l'âme de 
la faction de la Prayurrie, qui comptait pour chefs le Dauphin, les 
ducs de I>ourl>on et <r.\le[i(,on , les comtes de Vendôme et de 
Dunois, le Itàtaid de iîourlion, et plusieurs autres seigneui'S que le 
connétable dt* Uieliemond avait mécontentés. On voit par les lettres 
du Dauphin à son très-chc/- n cs-ahné cousin . \v sii e de La Tré- 
nioille, qu'il employa tour à tour les insinuations et les promesses 
pour rallaclier h son parti. Lorsque Charles VII eut triomphé des iv- 
belles et les eut réduits à faire leur soumission, son (ils, avant de 
rentn i- dans le devoir, insista fortement pour que l'entier [>ardon 
du siic (le La Trémoille lui fut accordé; mais le roi demeura in- 
flexible. Georges, ne voulant pas èln^ plus longteuq)s un obstacle 
h la réconciliation de Charles VU et du Dauphin, se retira dans sa 
leire de Sully, où il vécut jus(ju'en 1 ii6. Il n'avait pas eu d'en- 
fants de sa première femme, Jeanne, comtesse d'Auvergne, de 
Boulogne et <le Conuuinges, veuve de Jean, duc de Berry, frère 
de Charles V, dit le Sage. Catherine de TIsle-Bouchard, qu'il épousa 
en secondes noces, lui donna deux fils, Louis et Georges, et une 
fille, Louise de La Trémoille, luariée à Bertrand IV de la Tour- 
d'Auvergne. 

Georges, comni dans l'histoire sous le nom désire de Craon, 
mérita d'abord [lar ses nombreux services la faveur de Louis XI, 
qui lui donna le < oilier de l'ordre de Saint-Michel, la lieutenance 
générale des provinces de (^ihampagne et de Brie , et le comté de 
Ligny en toute propriété. Le 7 juillet Li77, il fut envoyé, à la tète 
d'une arnu'e française, <lans les provinces de l'Est pour recueillir 
une partie de I béi ilage de Charles le Téméraire. Ayant envahi 
I(^s deux Bourgognes que Louis XI réclamait comme un apanage 
réversible à la couronne, Georges de La TrénioiUe mit le siège 
devant Dijon et s'en rendit maître. La prise de cette ville entraîna . 
la somuissioude toute la province, dont, eu récompense, le sire de 
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Gman reçiit le gouvemement. Mais Y&mée suivante , affiiibli par la 
défeelion du prince drOrauge^ il ëchooa devant Dôle, que défendait 
le seigneur de Toulongeon. Cet échec lui fit perdre la faveur du 
roi, et le gouvernement des deux Boui^ognes lui fut retiré mal- 
gré ses longs et anciens services. Le sire de Graon mou- 
rat en 1481 , sans laisser d^enfants de Marie de Montauban , fille et 
héritière dn maréchal de Breiagne, et veuve en premières noces 
de Louis de Rofaan , seigneur de Guémenée. 

Louis, I* du nom, sire de la TrémoiUe, prince de Talmont, 
frère aîné de Georges , accompagna Charles YII au si^ de Rouen 
en 1449, et h la conquête de Hartlenr, de C^ien, de Falaise, de 
Valognes, et de plusieurs autres places de Normandie que tenaient 
encore les Anglais. Son caractère droit et loyal Téloignait des in- 
trigues de cour. 11 resta «ftranger à la guerre dtie du Bien Public, et 
aux diflerentes cabales qui troublèrent les dernières années du 
règne de Charles Vil et les premières de celui de Louis XI. EnGn, 
après le traite de Péquigny, auquel il avait assisté en 1475, le sire 
de La Trémoille quitta la cour pour aller vivre dans ses terres, où il 
demeura jusqu'à la tenue d*^ États de Tours. Le voisinage et Tini- 
portance de cette assemblée arrachèrent alors de nouveau Louis à 
sa retraite et lui firent un devoir de venir y siégi.'r avec la haute 
noblesse du pays. Sa santé , déjà chancelante , fut sérieusement 
compromise par les fatigues des séances, et, sur Favis des médecins, 
II regagna le tranquille séjour du château de I^mniers. Mais il 
était trop tard, et Louis mourut peu de temps après son retour dans 
ses terres. 

Le sire de La Trémoille avait épousé à Poitiers, le 22 août 1446, 
Marguerite d* Amboise , sœur de la duchesse de Brefa^e et fille de 
Louis, seigneur d' Amboise, vicomte de Thouars. Elle eut en dot 
la principauté de Tahnont, CHonne, Gurson , Marans, les Sables et 
CÛtteau-GonIhier. Depuis elle hérita de la vicomté de Thouars, 
de la seigneurie de Mauléon, de l*tle de Ré en Poitou, de Mont- 
richard en Tourame, et de plusieurs antres possessions considé- 
rables. De ce mariage naquirent : 1* Loub II de La Tkwmoille, qui 
eontiniia la descendance de sa famille ; 2* Jean de La Trémoille, 
archevêque d'Auch et cardinal du titre deSaint-Marlin-auX'-Monts, 
qui accompagna Louis XII dans son ^qiédition d'Italie en 1506, 
assista k l'entrée solennelle de ce prince à Milan, et mourut à Rome 
au mois de juillet 1607; 3* Jacques de La Trémoille, qui se signala 
dans les diverses campagnes de Ixmis Xll par delà les â1[h*s; au 
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«ëge de Gapoue , Jacques fit prisonnier Fabrice Colonne, conné- 
table du royaume de Naples, et tira de ce seigneur une rançon de 
14,000 ducats; il se couvrit de gloire à la bataiUe de Marignan, et 
mourut quelque tenipsaprës, sans laisser de postérité; 4*Geoige8de 
La Trémoille, qui servit avec Jacques, son frère, sousie seigneur de 
La Palisse, et qui contribua à la défense de Dijon contre les Suisses, 
en 1613. Il n'eut de son mariage avec Madeleine d'Azay, veuve de 
Bonavenlure de Rochecbouart, qu'une fille nommée Jacqueline, 
fiancée au baron Guillaume de Montmorency* 

Louis II de La Trémoille fut élevé panni les pages de Louis XI. 
Il fit de rapides progrès dans cette ueoiê de noblesse, où, dit un 
chroniqueur, on iniliait les enfimts de bonne nudson aux xusea de 
la guerre, on leur apprenait à manier la lance avec grâce, apurer 
les coups d'estoc d'un ennemi, à briser les mailles de sa cotte 
d'armes : on leur indiquait aussi comment il lallait s'y prendre 
pour dompter un coursier et pour le conduire avec aisance. A me* 
sure que les pages grandissaient, une amitié touchante se formait 
entre eux , et les cfaâtelahies les mstmisaient dans l'amour de Dieu, 
delà Vieille et des dames; méhmge mystique et bisarre, qu'au moyen- 
âge on affectionnait singulièrement. 

Louis fit ses premières armes sous le sire de CSraon, son oncle, 
dans les guerres de la succession de Gharies le Téméraire. Il dé- 
ploya un courage et une capacité si remarquables, qu'à Tâge de 
vingt-huit ans il Ait choisi par Charies YIII pour commander en 
chef l'armée royale et pour contraindre à la soumission le duo 
d'Orléans, les ducs d'Alençon et dAngoulème et le vicomte de 
Narbonne, ligués contre le roi et soutenus dans leur rébellion par 
le duc de Bretagne. La Trémoille ne fut pas longtemps à justifier 
une confiance qui pouvait paraître prématurée. Il se mit en marche 
au mois d'avril 1488, força Chateaubriand à capituler, réduisit 
Ancenis après quatre jours de. tranchée ouverte, et n'employa 
qu'une semaine pour se rendre maître de Fougères. Effrayés de la 
rapidité de ces succès , les princes ligués vinrent à sa rencontre et 
lui livrèrent bataille à Saint-Aubunln-Cormier. Leur déroute lut 
complète; il resta six mille hommes sur le champ de bataille. Le 
prince d'Orange et le duc d'Oriéans, depuis Louis XII, furent an 
nombre des prisonniers. Cette glorieuse journée amena la reddition 
de Dinan, de Saint-Malo et des principales villes de hi Bretagne , et 
contraignit le duc François II à signer le traité de Sablé, par lequel 
il s'engageait à rendre hommage de ses états au roi de France, 
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et lui cédait la possession de plusirut s places fortes. La Trëinoille 
repassa dans cette province, en 1491, pour s'opposer au mariage 
projeté entre la duchesse Anne et l'archiduc Maximilien. Les fian- 
çailles étaient d('jà céléhrées ; niais La Trémoille , par la terreur 
de ses arnies^ obtint la main de cette princesse pour Charles YIII, 
alliance qui prépara la réunion définitive de la Bretagne à la 
France. 

Aussi haUile négociateur que ^'rand capitaine, La Trémoillc fut 
ensuite envoyé vers Maximilien, devenu eniiiereur, et vers le pape 
Alexandre VII, pour disposer ces souverains h favoriser le passage 
des troupes françaises en Italie. De nouveaux exploits l'atlendaient 
au delà des monts ; après la conquête du royaume de Naples, loi'sque 
l'armée de Charles VllI, réduite à neuf mille hommes, fut obligée 
de franchir l'Apennin dont le marquis de Manloue gardait les issues 
avec des forces supérieures en nombre, le sire de I-a Trémoille 
sauva l'artillerie qu'on projwsait d'enclouer, et la fit tr*ansiK)rter à 
travers les montagnes. On le vit exciter lui-même les li-availleurs 
de la voix et du geste, et j>orter les plus lourds fardeaux. Celte 
manœuvre surprenante ayant été heureusement exécutée, Louis 
de la Trémoille vint saluer le roi , qui , disent les chronicpieurs, le 
reconnut à peine , tant il avait le visage noirci et brûlé. Du salut 
de l'artillerie dépendit celui de l'armée française; car, à la descente 
de l'Apennin, elle se trouva en pn*sence de (juarante mille coalisés, 
près du village de Fomoue. La Trémoille eut encore la principale 
part dans celte victoire signalée, en commandant le corps de bataille 
où se trouvait Charles VllI avec ses neuf preux. Ce fut lui (}ui réiablit 
le coml>at lorsque notre avant^arde, ébranlée par le choc et le 
nombre des ennemis, commençait à perdre du terrain. Puis, il 
fixa la victoire sous nos drapeaux en dispersant un corps de (pialrc 
mille cavaliers que commandait le marquis de Mantoue. A son 
retour en France , Louis de Li Trémoille fut pourvu de la lieute- 
nance générale de Poitou, deSaintonge, d'Augoumois, d'Anjou, 
d' Aunis et des Marches de Bretagne. 

Louis XII, en montant sur le trône, donna des témoignages 
publics d'estime au sire de La Trémoille et le chargea ]>liisieurs 
négociations délicates. Des t ourlisans, jaloux de la couiiauce du 
monarque, voulurent lui rappeler la fatale jounK'e de Saint-Aubin- 
du-Cormier; mais le prince, aussi généreux que digne apprécia- 
teur du vrai mérite, leur répondit: Un roi de France ne venge 
point les injures d'un duc d iH-léims. Si La Trémoille a bien servi 
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son souverain contre moi , il mr servira de même contre les enne- 
mis de l'Etal qui seraient tentés de troubler mon règne. L'annw 
suivanle, La Tronioillc rornt lo corrmKmdonipnl Ho TarnK'O d'Ita- 
lie. Il fit la coïKjuète de la Ix)inl)ardir , et força les Vénitiens à lui 
livrer Ludovic Sforre, usurpateur du duché do Milan. Au retour 
de cette brillante ex|M»dition, il fut nommé gouverneur général de 
Bourgogne, et obtint, en 1502, la charge d'amiral de Bretagne, 
vacante par la mort du prince d'Orange. Lorsque Louis XII entre- 
prit de reconquérir h? royaume de Naples, il crut ne i>ouvoir op|M)ser 
au fameux Gonzalve de Cordoue un meilleur capitaine que le sire 
de La Trémoillc. Malheureusement les oiilres du roi obligèrent 
notre général à ix-rdre un tem|>s précieux dans les environs de 
Rome pour favoriser l'ambition du cardinal d'Amboise, qui aspi- 
rait à la papauté. Ix)rsqu'il fallut agir, la santé chancelante du sire 
de I>a Trémoille l' éloigna du théâtre de la guerre, et l'armée fut 
confiée provisoirement au marquis de Mantoue , dont l'irrésolution 
et r inhabileté préparaient des revers aux Français. C'est alors que, 
n'écoulant plus que l'inténH de sa patrie, La Trémoille, à peine 
entré en convalescence, repart \X)ur ]<• royaume de Naples. Mais 
au monuMit où il arrive au secours de Cîaél(*, Louis XII venait de 
conclure une paix dc'savantageuse. Lu 150'> , le roi, demi h^s jours 
é'Iaient en danger, ordonna par leslameni (jue , dans le cas où il 
décéderait pendant la minorité de ses eiifauls ,Ja direction des 
afTairt^s du royaume serait conliée à un conseil , et il désigna le 
sire de La Trémoille pour en être un des princi|>aux mendu-es. 

Ce brave capilain<' donna de nouvelles preuves de sa valeur :i la 
journée d'Agnad<'l, où il cond)aHit sous les y<'ux du roi. Il i>iir- 
lagea ensuite avec Trivulce, en 1.^13, le conunandement en chef 
de l'armée; d'Italie, et lui abandonna la direction des mairhes et 
des campenienls, se fiant aux lumières de ce général, né dafis le 
pays, et qui depuis vingt ans y faisait la guerre avec succès. Mais 
l'armée occupa, près de iNovare , des jK)silions tellement désavan- 
tageuses sur un sol coupé de ravins et de canaux, que, surprise 
par les Suisses, elle ne put faire agir sa cavalerie, et quelle 
essuya une déroute complète. LaTn'moille se releva de cet ('chec, 
plus glorieux que jamais, par ses habiles dispositions pour dé- 
fendre, pres(pie sans troupes, le duclu' de Bourgogne contre les 
ennemis victorieux , et pour leur faire évacuer celle province au 
moment où elle ne paraissait pas pouvoir échapper à leur invasion. 
Deux ans plus tard, il combattit à Marignan avec Tinti'çpidilé d'un 
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brave qui voulait eflacer TaiTront de Novai*c. Il eut lu douleur de 
voir {lérir sous sos yeux soa tils unique y le prince de Taloiont, 

gouverneur de lioui'^ogne. 

Appelé au gouvernement de la Picardie après la déleelion du 
conné(al)Ie d(; Bourbon , il défendit celte province contre les ai'inées 
réunies de Charles-Quinl el de Henri VIII , siuis se laisser enlamer. 
Enfin il termina glorieusement sa cai-rière, en 1525, à la bataille 
dePavie, livrée malgré ses sages représentations, et dans laquelle 
il fut percé d'une balle au cœur. Ce grand homme servit honora- 
blement sous quatre rois : Louis XI, Charles VIII, Louis XII el 
François 1". H fut tantôt puissant à la cour, tantôt disgnicié, mais 
toujours respecté dans Tune et l'autre fortune. Sa haute valeur et 
ses vertus publiques et privées lui ont mérité de ses contemporains 
le surnom glorieux de chevalier sans peur el sans reproche , <|u*il 
n'a partage qu'avec Hayard , son énude el son compagnon d'armes. 
Guichardin, adniiiaiit sa siigesse el son expérience, lui donne le 
litre du plus grand capilaine du monde; et Paul Jove ajoute qu'il 
fut la gloire de son siècle et l'ornement de la juonarchie française. 

Louis deLa Trémoille ne laissa pas d'enfant de s;i seconde femme, 
Louise Borgia, duchesse de Valentinois, fille de César Boi^ia et nièce 
de Jean d'Albret, roi de ISavarre. Mais Gabrielle de Bourbon, fille du 
comte de Montpensier, qu'il avait épousée en premières noces, lui 
donna un fils , Charles de La Trémoille , prince de Talmonl , qui 
fut tenu sur h^s fonls de baptême par le roi Chai'les VIII. 

Ce jeune seigneur fut élevé sous les yeux de sa mère, et conçut 
une vive passion pour les leiii es, qu'elle cultivait elle-même avec 
succès. Jean Bouchet , chroniqueur du Poitou, que la princesse ho- 
norait de son estime , nous a laissé sur ses occupations des détails 
précieux par leur naïveté, « Elle employoit , dit-il , une partie de 
sa journée en broderies et autres menus ouvrages appartenant à de 
telles dames, et y faisoit travailler ses demoiselles ; mais quand,aul- 
cunes foys elle en estoit ennuyée , elle se reliroit en son cabinet 
bien gai ny de livres, lisoit quelques histoires ou lrai( lé de morale; 
et s'y estoit son esprit sy bien enrichy de bonnes sciences, (|u ell<^ 
composoit petits ouvrages à l'honneur de Dieu et de la Vierge pour 
rinstniction de ses demoiselles. » 

Le prince de Talmonl arrompagna Louis Xll en Italie, et com- 
battit à l'avanl-garde ii lu halaille d'Agnadel. Nommé au gouver- 
nement de Bourgogne en 1515, il se distingua h la défense de 
Dijon, niai-cha contre les Suisses, et périt à la journée de Marignau 
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après avoir faii (1<'S prodiges de valeur sous les yeux de son père. 
Son corps, criblé de plus de soixante blessuies, fut rapj>orlé en 
France et inhumé au chàieau de Thouars, eu l'église collégiale de 
Notre-Dame. Cliarles de La Tréiuoilie avait épousé la fille unique 
et l'héritière de Charles de Coëiivy, comte de Taillebourg, baron 
de Koyan , et de Jeanne d'Orléans-Angoulèiiie, tante de François!*, 
roi de France ; il en eut un tils qui suit. 

François de La Trémoille, vicomte de Tliouars et prince de 
Talmont, fit ses premières armes à la funeste journée de Pavie, 
où son aïeul trouva une niort aussi glorieuse que celle de son père 
à Marignan. Animé par un courage qui tenait du désespoir, il se 
précipita, dans le plus fort de la mêlée, au-devant des coups de l'en- 
nemi ; mais le nombre de ses adversainîs rendit impuissante sa folle 
intrépidité; La Trémoille lui désarmé, et fait prisonnier sans consen- 
tir h se rendre. Après (juel([ues mois de captivité , il paya une rançon 
de neuf mille écus d'or, et se hâta de revoler aux combats. Dans toutes 
les canqiagnes qu'il fit alors en Italie, sous le vicomte de Lautrec, il 
déploya la même bravoure qu'à la bataille de Pavie; mais le sang des 

Trémoille ne devait pas être vei^é jusqu'à la dernière goutte. 

« L'an mil cinq cens vingt-sept, raconte un chroniqueur, le roy 
François 1" se trouvant (^n la ville de Compiègne , à la feste de 
Sainct-Michel , Sa Majesté list une solenmelle assemblée de cheva- 
liers de son ordre de Sainct-Michel , <lonl la dignité esloit lors en 
beaucoup plus grand honneur et lustre qu elle n"a esté despuis. 
Dans l'acte qui fusl dresse? de la cérémonie par un hérault d'armes, 
sont contenus les noms , surnoms et qualitez de ceulx qui en ce 
temps esloient chevaliei"s; on y voit l'empereur Charles V, les roys 
de Dannemarc et de Navarre , quehjues princes des maisons de 
Bourbon et d'Escosse, et ensemble aucuns seigneurs françois fort 
qualifiez, entre lesquels est le sire de Trémoille, auquel est 
donné le tiltre de comte de Guines et de Benon , vicomte de Thouai's 
et prince de Tahuond. Voici la liste : 

L Le Roy, tout seul sous son poisle et ses armes sous luy. 

À la main dexire, 

II. Charles de Bourbon, duc de Vendosme, présent. 

III. Louis d'Orléans, duc de Longueville, présent. 

IV. Louis d(> Brézé , grand séneschal et gouverneur de Norman- 
die , présent. 
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Y. Aiiiiedellbiitiiim«ncy,gniid4nai8treetii^ 
YI. dande » sire de Rieux, oooite de Harcouit, présent. 
YIl. Jacques Galiot, grand escuyer et maislre de rarlUlerie, 
présent. 

Yni. lean, seigneur de Humiëres» gouTemeur de Péronne, pré- 
sent. 

.4 la main seimlre. 

I. Charles, esleu empereur des Romains. (Ses armes seules y 

figuroient.) 

II. Frédéric, parla grâoe de Dieu, roy de Danemarc. (Ses ar- 
mes seules.) 

III. Heury, par la grâce de Dieu, roy de Navarre. 

lY. Jean, duc d'Albanie, comte de la Marche, de Bologne et 
d'Auvergne, présent. 

Y. François de Bourbon, comte de Saintr-Paul, présent. 

YI. dande de Lorraine, comte de Guise et d*Aumale, présent. 

YO. Robert Stuard, seigneur d'Aubigny, capitaine de la garde 
escoflfioise. 

Ym. François de La Trânoille, comte de Guines et de Benon , 
vicomte de Tbouars, prince de Talmond , présent. 

IX. Charles de Luxembourg, comte de Brienne, Ligiiy et Roussy, 
présent. 

X. Albert Pio de Savoy e , comte de Carpi, présent. 

Condanmé par la trâve de Nice à Tinaction, François se retira 
dans son château de Thouars, où il mourut, le 5 janvier IS41 , à 
Tâge de 39 ans. Son mariage avec Anne de Uival , fille de Chaiiotte 
dr Ara^n » princesse de Tarente , rendit la maison des seigneurs de 
La TrémoiUe héritière de celle de Laval , du chef de laquelle ils pos- 
sèdent les droits les plus dhwcis à la couronne de Naples. Fhmçois 
eut de cette union une nombreuse postérité, dont sortirent trois 
hnmcfaes distinctes. Louise et Jacqueline de La TrémoiUe, ses 
filles, s'allièrent, Tune à lliilippe de Lévis, marquis de Nirepoix; 
l'autre à Louis de Bueil , comte de Sanoerre. Claude, aaa fils puîné, 
fut l'auteur de l'illustre branche des marquis, puis ducs de Noir- 
moutiers, dont un des rejetons, I.ouis de La TrémoiUe, se couvrit 
de (^oire durant toute la période française de h guerre de Trente 
Ans. Elle s'éteignit, en 1733, après avoir vu péxir phiaîeurs de ses 
membres dans les brillantes campagnes de Louis XIY. Cest à cette 
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l»r;iii( lic qn apparU'iiaU Aniic-Maric de l.a Tiviuoillc , nui , vouvo 
(l'Adi icn d<* Tallcyrand , prince de Chalais, marquis crExideuil, 
épousa en secondes noces Flavio l'isini , fçrand d'Kspa^ne, devint 
ramarcra-mat/oj' de la reine , et jeta un vif éclat sous le nom de 
princesse des irsitiSf [Kir lu haute faveur donl elle jouit à la coui- 
de Philippe V. 

Geoi^es de La Trémoille , frère de Claude, fut lui-même la lige 
d'ime autre branche cadette , celle des marquis de Royan et comtes 
d'Olonne, qui se signalèrent à la tète delà noblesse du Poitou , 
donl ils fiu'ent sénéchaux de père en fils durant plus d'un siècle. 
Marie-Aime de L;i Tivrooille , leur dernier l'ejeton et leur unique 
héritière, «qxnisa en 1G96 le duc de Montmorency-Luxeml)ourg. 

Louis III, sire de Li Trémoille, prince de Tarente, frère aîné 
de Geoi^cs et de Claude , continua la tige princi|)ale de sa maison. 
Ce brave seigneur reçut de Charles IX divers dons , en récompense 
des services militaires qu'il avait rendus à son pays dans les 
guerres de Piémont et de Flandres, et la vicomté de Thouars fut, 
en sa faveur, érigée en duché, par lettres-iwtentes de 1563. Il ob- 
tint , quelques années après , le conunandement des pays situé» 
le long de la I^ire, et joignit Tarmée du duc d'Anjou , opposée 
au prince de G)ndé. Enfin il fut nommé, en 1576, lieutenant-géné- 
ral d'une armée levée en Poitou pour combattre le comte Du Lude, 
gouverneur de cette province pour les protestants. Il soumit quel- 
ques places et mit le siège devant Melle ; mais, étant tombé maladd 
dans son camp , il mourut le jour même de la reddition de cette 
ville ; son corps fut transporté à Thouars et inhumé près de ses 
ancêtres. Il avait épousé Jeanne de Montmorency, fille du oomië- 
table , donl il eut plusieurs enfants. Deux seuls lui sonréciireiit : 
Claude continua sa descendance mâle; Charlotte-Catherine lut 
mariée à Henri de Bourbon , prince de Coudé. 

Dès l'âge le plus tendre, Claude suivit tarmée de Poitou, com- 
mandée (Ku' le duc de Montpensier, et fit toutes les campagnes 
depuis 1574 jusqu'à la paix de Poitiers en 1577. La Ligue ayant 
pris une attitude menaçante et dangereuse pour la monarchie 
française y le duc de La Trémoille devint im des plus zélés partisans 
du rot de Navarre, depuis Henri rv, et son dévonement le porta 
jusqu'à embrasser le c^vinîsme, que professait ce prince. Malgré 
sa grande jeunesse , Claude commaiida la cavalerie légère des 
huguenots à la bataille de Coutras. La veille du combat^ il reçut 
Tordre de prendre possession du bourg, et, à la tète de deux 
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teiils chevaux, il contraignit le sieur de Lavaniiii à se replier sur 
le corps d'armée du duc de Joyeuse. Chargé de l'aire les princi[>ales 
dispositions, il échelonna sa « avalerie sur le chemin de (>onlras à la 
Roche-Chaiais, et soulint dans un délilé dangereux le choc df 
l'avanl-garde des ennemis pour donner aux siens le temps de se 
ranger en bataille. Il vint ensuite se placer à l'aile droite ave<: 
ses escadrons. Mais Lavardin , qui avait à venger son échec de la 
veille, fondit sur eux avec tant d'impétuosité, qu'il les rompit, cl 
bientôt il ne resta ]>lusen cet endroit que La Trémoillo et, à trente 
pas de lui , dix-huit cavaliers écossais, [ircsque tous blessés, parce 
qu'ils n'étaient armés que de cuirasses h'gères, faites de simples 
lames d'acier clouées entre deux cuii*s. Les vainqueurs poursuivi- 
rent les tuyards jusque d:nis Coutras, où se répandil la nouvelle de 
la démute entière du roi de Navan'C. 

Cependant La Ti"émoille. abandonné de ses gens, se iTtira 
vers l'escadron du viconUe de Turenne, cpii dans le niunienl lut 
enfoncé, de sorte que lui troisième, avec le vi( ointe et un capi- 
taine, il lut contraint de rejoindre le corps de cavalerie du prince 
de Coudé. Là s'engagea une lutte terrible. Li gendarmerie du duc de 
Joyeuse. comj>osé<' de l'élite d(»s gentilshommes de la Ligue, s'avança 
la lance en arrêt et à bride abattue, pourenroncer et culbuter leses- 
cmlrons du ix)i de Navarre. Mais La Trémoille et le prince de(^ondé 
linnMil ferme avec leui'S gens, et loi*sque les ennemis lurent à dix 
pas, il les serrèrent de si près <|ue la plupart fie purent se servir 
de leurs lances, et furent obligés de les lever vn l'air, signe certain 
d'une prochaine déroute. Ln elfel, la cavalerie des ligueurs, décon- 
certée et perct'c de toutes parts, essaya vainement de r(''tablir le 
combat. Le «lésordre et la confusion .s<» miient dans tonte farmée 
du duc de Joyeuse, et la défaite devint inévitable. Les lij^iicurs per- 
dirent dans cette journée trois mille honnnes <f inianU rie , plus de 
mille chevaux el de quatre à ciiKj c<'nts gentilshommes. Selon les 
uns, le du( de Joyeuse fut tué (f un coup de pistolet an moment 
où il demandait à se rendre. D'autres racontent (pi' interrogé' par 
un des siens sur ce qu'il fallait faire, il répcnidit : « mourir, » et 
qu'il se jeta ensuite à corps perdu dans la mêlée pour y trouver 
b moii. 

A l'avénenient de llem i IV, le sire de La Trémoille fut nommé 
gouverneur de Tonraine, d'(HJ. après avoir repris (|uel(|ues places 
sur les ligueurs, il rejoignit l'armée du roi en Normandie. 11 assista 
à la prise du château de Meulan, et se signala ii la l)ataillc d ivry. 
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où il rompit plusieurs corps de lansquenets et de gardes vrallones. Sa 
gloire semblait inséparable de celle du héros béarnais, auprès du- 
quel il combattit encore à Fontaine-Française. Le roi, n'ayant avec 
lui que trois cents chevaux, se vit sur les bras, on ceUe occasion, 
six escadrons espagnols formant un corps de plus de huit cents 
hommes, dont le courage était doublé par T heureux succès de 
leurs furemières escarmouches. Henri IV rassembla autour de sa 
penonne font ce qu'il y a^it de seigneurs et d'officiers de distîno- 
Uon. U donna an dnc de La Trémoille la moitié de sa troupe à con- 
duire, se mît à la tète de l'autre, et cria : A moi, Messieurs! et 
faites comme vous m*aliez voir faire. Il part sans avoir ni pot ni 
casque en tète, et se précipite sur les ennemis; le duc de La Tré- 
moille en fait autant de son côté, et la charge fut si vigoureuse, 
que les escadrons ennemis furent percés et renversés les uns sur 
les autres. Pour récompenser les éminents services que le sire de 
La Trémoille lui avait rendus pendant cette dernière campagne , 
Henri IV érigea Thouars en duché-pairie , par lettres-patentes 
enregistrées au Parlement le 7 décembre 1 599. 

De retour en son château de Thouars, Claude de la Trànoille 
s'unit à Charlotte Brabantine de Nassau, fille du prince d'Orange, 
dont il eut deux fils. Frédéric de La Trémoille, le plus jeune, 
mourut à Venise, en 1642, d'une blessure qu'il reçut dans un 
combat singulier contre le sieur de Bourbon Montpensier. ' 

Henri de La Trémoille, frère atné de Frédéric, se rendit, 
en 1628, à l'armée de l ouis XIII , et servit an siège deLaRo* 
chelle , pendant lequel il fit abjuration de la religion réformée 
entre les mains du cardinal de Richelieu , général en chef des 
troupes royales. Sa majesté l'investit immédiatement de la charge 
de niestre de cainp de la cavalerie légère de France. L'année sui- 
vante, La Trémoille enleva les barricades dn Pas-de-Suse, déÔlé 
situé entre deux roches escarpées dont l'une s'appelle le Cresi dê 
Montabon et l'autre le Crest de Montmoron, Ce passage des 
Alpes, qui conduit en Piémont, était défendu par trois retranche- 
ments de vingt pieds de hauteur et de dou%^' d'épaisseur, avec un 
fossé large et profond. Henri de La Trémoille , ayant fait mettre 
pied a terre à ses cavaliers , grimpa sur des éminences qui com- 
mandaient les barricades et que les Piémonlals croyaient inacces- 
sibles. Cette entreprise hardie jeta la terrenr parmi les ennemis, et 
commença leur déroute : la ville de Suae capitula le lendemain. 
Louis Xin vint en personne, au printemps de l'année 1560, hâter 
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la coiïqiu'le la Savoie, (i'esl dans celte cainpjigiie que \j\ Tré- 
moille fui blessé d un coup de mousquet au penou, en allant recon- 
nailre , à la tète de quatre ( ents chenaux, la ville elle château de 
Cari gnan, dont il se rendit maître. 

En 1648, Louis XIV autorisa le duc de La Trémoille h se faire 
représenter par un envoy<' au congrès de Munster en Wcstphalie, 
j>our soutenir les droits (lu'il avait an royaume de Naples, du chef 
d'Anne de Laval, sii bisiiieulc maternelle ; l'Espagne n'ayant jioint 
accédé à la paix qui fui con< lne avec l'empereur, le duc de Thouars 
ne put alors tirer aucun avantage^ de sps prétentions ; mais le roi 
lui .iccorda néanmoins, |M)urlui et ses descendants, le rang et les 
honneurs de prmces étnmgers en France. U mourut à Thouars au 
mois de janvier 1674. 

Henri-Charles de La Tr émoille, prince de Tarente, lils du pré( 
dent et de Marie de La Tour d'Auvergne , fut presque continuelle- 
ment malade dans son enfance. Sa santé s'ètaul loi tiliée. à l'âge de 
sept ans il fut placé chez les jésuites, au collège de l*()itiei*s. Dès 
qu'il eut terminé ses études, il l'ésolut (faller en Hollande fain» ses 
premièivs armes sous le prince dOrange, son grand-oncle, (.ertain 
(pie sa mère ne consent ir.iit point à son départ, il s'enfuit à Dieppe 
avec son valet de chand)re. et se jeta dans le premier navire dont 
le capitaine voulut bien le re< cvoir. Ce vaisseau avait s;i destina- 
tion |K)ur rAnglel«'rre, où La Trémoille tomba malade et resta deux 
mois avant de pouvoir passer en Hollande. Il fut accu(Mlli d«* la ma- 
nière la plus alVeetmMise par l<^ prince d'Orange, qui lui promit de le 
regarder comme son propre lils. Peu <l<^ KMups apri'S, il lut choisi 
pour acconqtagnei- le prince Guillaume en Anj^leterre. et pour as- 
sister à son mariage avec la fille aîiK'e du maiheuieux Charles 1". 
N'étant |>as prêt au départ du vaisseau sur leipiel il devait faire la 
traversée, il prit un esquif |M)ur le rejoindre, et ne l'atteignit (]U*a- 
prës avoir (ouru plusieurs fois le risipu^ d'être submei^é. A Lon- 
dres, il eut une vive querelle avec le comte Henri de Nassau; les 
deux adversaires, ayant n»is ft'pée à la main, auraient vi<lé sm-le- 
chanq) leur débat par un duel, si l'on ne fût intervenu pour les sé- 
parer. La nouvelle de cette aventnn» le préi'éda à son retour en 
Hollande, et le prince (fOrange lui <lonna Tordre de se rendre à Ni- 
mègue . et envoya son adversaire h Graves, jusqu'à ce (pi'il eût 
lrouv(' le moven de les nToncilier. Le duc de La Trémoille, rentré 
en faveur h la cour de son grand-oncle, fit la canqtagne de 1 640conune 
volontaire, obtint un régiment de cavalerie, et acquit bientôt la ré- 
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piitation d'un excellenl officier. Il avait inspiré ramoiir iv plus vil" à 
la princesse d'Orange, dont il partageait lui-nièine les tendres senti- 
ments. Comme sa mère, Marie de La Tour d'Auvergne, protestante 
feél(»e, l avait l'ail instruire, malgré l'abjuration de son pèir, dans les 
principes de la religion réfonnée, il ne pn-voyait au( im obstacle à 
son union avec sii cousine; mais la princesse lut mariée au fils de 
l'électeur de BrandelK)urg. Le chagi in (pie La Trémoille en éprouva 
et la mort du prince d'Orange le décidèrent à (juilter la Hollande [)our 
revenir dans sa famille. P("u de temi)s après, sa mère lui lit épouser 
la princesse Amélie, fille du landgrave <le llesse-(>assel, <'l (pie ma- 
dame de Sévigné appelle dans ses Mémoires la bonne Tarenle. 

L'attachement du duc de La Trémoille |>our le prince de Condé 
lui fil abandonner le [)arli de la cour dans les guerres de la Fronde. 
Il se signala au combat du faulx)urg Saint-Antoine, où il eut un ch(^ 
val tué sous lui d'un coup de canon. L'armée des princes ayant été 
fbrc(''e (le se replier, il enleva plusieurs villes de Champagne aux 
troujK'S du roi ; mais il ne put les conserver, et fut obligé de suivre 
(k)ndé dans les Pays-Bas. Fatigué d'une vie oisive, et ne voulant pas 
prendre du service contre la France, il sollicita l'autorisation de 
revenir à Paris, et l'oblinl sur la fin de l'aimée IGu'j. L'accueil 
que lui (irenl Louis XIV et la reine mère, Anne d'Autriche, lui cau- 
sèrent autant de surprise (|ue de plaisir; mais il n'en restait pas 
moins attaché de cœm" au prince de Condé, et il rehis;i constam- 
ment d'agir contre lui. Mazarin, cpi' irritait cette résistance, le fit ar- 
rêter à Compiègne , où il s'(''tait rendu pour avoir une explication 
avec le ministre. La Trémoille , accust* de correspondre avec les 
ennemis de l'État, fut conduit à la citadelle d'Amiens, y ivsta plu- 
sieurs mois au secret, et n'obtint sa liberté (pi'à la condition de sorlir 
du royaume. Mais cet ordre fut révoqqé, et on lui |>ermit de se retirer 
dans ses terres du Poitou. 

Des affaires ayant appelé le duc de La TnMnoilU; en Allemagne , 
il voulut passer par la Hollande |x>ur revoir ses anciens amis; les 
fiitats profitèrent de < ette circonstance pour lui faire accepter un 
commandement «laiis la guerre qu'ils eurent à soutenir contre 
l'évèque de Muusier. A son retour en France , le duc présida l'as- 
semblée des États de la province de Bretagne, en 1()68, et dans 
celte circonstance il mérita «pie le roi lui rendît toute la faveur 
dont il avait été si longtemps privé. Il mourut , quatre ans aprc's , 
mi château de Thouars, et fut inhumé dans le toml)eau de ses an- 
cêtres. Il avait composé, [tour T instruction de ses enfants, des 
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Mémoires (lu'on a publiés à Liège en 17(>7, et qui reuleriueuL des 
déUiils intéressants sur la ^erre de la Fronde. 

Frédérir-Guillaunie de La Trémoille, eoinle de Taillebourg , fils 
eadel de Henri-(^liarles et d'Amélie de Hesse-(iassel , forma la 
branche des ducs de Chàlelieraull , qui s'éteignit en 17i9. Il servit 
en qualité de maréchal-de-canip et de lieutenant-généi al durant 
les longues campagnes du règne de Louis XIV, et se signala à Stein- 
kerqne, h lianiillies et au siège de Laodau, où il lui blessé en 
connnandant la tranchée. 

Charles-Belgique-Hollande, frère aîné de Frédéric-(iuillanme, 
rappelle jwrses prénoms Tempressemenl avec lequel les Provinces- 
Unies i-echerchèrent ralliance et les services de son père. 11 était 
d'une santé trop faible pour snpporler les fatigues de la guerre, et 
il fut obligé (le vivn» dans ses terres, loin de l'agitation ettles ora- 
ges du monde politique , tandis que son fils et son frère soutenaient 
la gloire de leur maison dans les arin<*es de Louis XIV. 11 fit faire 
cependant, au congrès d<* Niniègue de 1678, une j)i"oteslation afin 
de conserver les <lroitsde la nuiison de La Trénioilh' sur le royaume 
deNaples, ( umnie aîné des descendants de Frédéric d'Aragon. Il 
renouvela lesdiles réserves, en octobre l()y7, eniio les mains du 
baron de Lillieroûl, anibassadeur exlraoï'dinaire de Suède et média- 
leur du traité de Byswick. Charles mourut à Paris, le juin 1709, 
et fut inhumé à Thouars, au caveau de ses ancêtres. Madeleine de 
Créquy, sa lemnie, fille unique et héritière de Charles de Oéquy, 
prince de Poix, l avait précédé de deux ans dans la tombe, et ne 
lui avait donné qu'un fils, Charles-Louis-Rretagne . mar ié on 1706 
à Madeleine, marquise de La Fayette, dernier rejeton de la bi-anche 
aînée de la maison de (-e nom. La Chronologie mililaire, la Ga- 
zelle, et les Mémoires du temps, mentionnent tous la part brillante 
que Charles-Louis-Bretagne prit, avec son oncle Frédéric-Guil- 
laume, dans les campagnes de Flandres et du Rhin, à Fredelingen, 
à Oudenarde, ;i Denain et au siège du Quesnoy. 

Charles- Armand-Hené, son fils, commanda le régiment de Cham- 
pagne dans les guerres d'Italie, de 1730 à 1736.11 revut une con- 
tusion à la cuisse à l'attaque de Colorno , où sa conduite lui iiK'rita 
les plus grands éloges. Les batailles de Parme et de Guastalla, où 
il donna de nouvelles preuves de valeur et de sang-froid, mirent 
le sceau à sa gloire. Rentré en France après la paix de Vienne, il 
se vit entouré des plus doux témoignages d'estime. Le roi le com- 
bla de faveurs, et l Académie-Française s'empressa d'ouvrir ses 
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portes au bravo guerrier <|ui, par ses belles aclions, venait de lour- 
nir (les matériaux |)our coniposeï" les [»lus belles jKifjes tle I hisloire 
des guerres de Louis XV. Il mourut eîi 1741, l:lis^am, sous la tu- 
telle de sa feuuue, .Marie de La Tour-d'Auvergne , un lils uni<]ue en 
bas âge, nommé Jean-Bretagne, qui devint successivement colo- 
nel des grenadiers de France , mesU*e-de-camp du régimenl d'Aquî- 
tiiine et mai éclial-de-camp. 

Lorsque la lourmcnle révolutionnaire assaillit la France , à la fin 
du siècle dernier, Jean-lirelagne de La Ti'émoille, père de quatre 
fils, les vos ait, avec une joie mèh'e dun noble orgueil , altinndre 
l àge où ils seraient en état de soulenir la gloire de leurs aner'tres. 
L alné, Charles-Brelagne-Marie-Jose|)h, venait d épouser L<yuise- 
Emmanuelle de Cbàtillon, sœur de la duchesse d'izès et fille du 
dernier rejeton màle de l'illustre maison de Cbàtillon. Antoine- 
Philipi^e et son frère jumeau, le prince abbé de La Trémoille, 
avaient emlirassé, l'un la profession des armes, l'autre l'état ecclé- 
siastique, et ils prometUiient tous deux, par leui s brillantes qualités, 
de ligurer avec éclat dans les carrières qu'ils avaient choisies. Lutin, 
Louis-Sumislas-Kotska, le plus jeune, donnait déjà de belles espé- 
rances par la précoce maturité de son caractère. 

Cependant Forage politique devenait de jour en jour plas ter- 
rible , et la maison de La Ti*éiuoille était trop haut placée pour ne 
pas être atteinte une des premières. Jean-Bretagne , avec l'aîné et 
le plus jeune de ses fils, quitta la Fnmce, qui ne lui oflrait plus un 
asile assuré. AnU>ine-Philip|>e, connu sous le nom de prince de 
Talmont, et son frère , Fabbé de La Trémoille , restèrent dans leur 
patrie pour y soutenir jusqu'à la mort les intérêts de la religion et 
de la royauté. La lutte était commencée : un soulèvement venait 
d'éclater dans le Maine et la Bretagne , un autre se préparait dans 
la Vendée. Le prince de Talmont entra dans la confiSdéraiioii poi« 
tevine , formée pour soutenir la cause de la mcmarcfaie. 11 parcou- 
rait ses domaines et se tronvall à Cliftteaii4ioitthier, prêt à e'ar> 
mer pour le salut de la royauté et de la patrie, quand il lut arrêté, 
jeté dans les prisons de la Terreur et voué inévitablement à TéduH 
faud. Mais il parvint à s'échapper des mains de ses gardes qui le 
conduisaient d'Angers à Lavd, el il rejoignit rarmée vendéenne 
dans la ville de Saumur, dont elle venait de s'emparer. 

L'arrivée du prince de Talmont a|i camp des royalistes produisit 
la plus graïule sensation. L'éclat de son nom et sa belle figure 
imposaient à la nmltltnde. Il fitt £iit sur-le-champ général de la ca- 



Digitized by Google 



— 97 — 



Valérie vendéenne, el |n il plac e an Conseil avec (rElbt'e el l^i Hoche- 
Jaquelein , dont il se mond a bientôt le di^nu' énnile. A l'allaquo <le 
Niuiles , il chai'gea h's répnhlicains qni se l elii'aient par la route de 
Vannes, lenr pi-il denx pièces de canon el les força de rentier dans 
la ville. Après la nialheni ense issue de la bataille de (^liollet , on le 
vil couvi ir avec sa cavalerie la retraite des royalistes. An conduit 
d Antrain, à la tète d'une poignée de braves, il soutint tons les 
efforts de l ar iiH'»^ ri'pnblicaine , et donna aux soldats vendt'ens, 
frappés d une terreur panique, le tenq)S de se rallier et de revenir 
à la charge. Il lut, en celte occasion, proclamé d'une voix unanime 
le sawwur dp l année. 

Dans une autre circonstance, il montra cpi il avait autant de 
sang-froid et d'intrépidité (jne de courage. Les troupes du roi s<' 
dirigeaient sur L;i Flèche, et n'étaient qu'à une jx'tite distance de 
l'année républicaine, l'almont, presque seul, s'avançait à dieval ; 
un hussard le rencontre, le reconnaît à son écbarpe blanche pour 
un oflicier supérieur, et le délie au c()iii])at : « Je l'altends, » lui 
crie le prince. Alors le hussard fond sur lui au galo[> ; les sabres se 
croisent; mais Talmont, d'un coup assur<'\ parfa^'een deux la tète 
de son adversaire. 11 donna de nouvelles preuves de valeur ii la 
sanglante action du Mans, qui hit suivie de la d(Toule de l ai niée 
royale. Pende jours après, le prince de Tahnont, (h'guisé' en paysan, 
errait dans les environs de I^ival, acconq)agné d'un seul do- 
mestique, quand il tomba entre les mains des bleus, et fut conduit 
à Fougères sans avoir été reconnu. Mais la fille de l aubergislc 
de Saint-Jacques s'écria en le voyant : « C'est le prince de Tal- 
niont ! » Traduit devant le général Ueaufort, qui conunaiulail à 
Fougères, Tahnont jeta son bonnet de paysan el répondit avec 
fierté : « Oui, je suis h' prince de Tahnont, (jue soixante-huit ba- 
tailles ont familiarisé avec la morl. » I n olliciei- lui demande 
pourquoi il avait [>ris les armes contre la Héi)ubliqge : « Issu de.s 
LaTrémoille, dit-il, je devais servir mon roi, et je lèrai voir, en 
sachant mourir, que j'étais digne de défendre le trùne. » Il récla- 
mait jiour seule grâce le trépas le plus j)roin[»l ; mais les con- 
venUonnels en mission dans l'Ouest se disputèient celte illustie 
victime. 

Le prince de Tahnont fut transféré dans les prisons de Rennes, 
où il languit deux mois sans que raffail)lissemenl de ses foires 
diminuât son courage. Dans ses interrogatoires, il ne laiss;j é< hap- 
per aucune révélation el ne prit la jKirole que [M>ur < onlondre S4's 

13 
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jii^cs. l;M jour, l un d oux, ii iilc sou silence, lui dit : « Tti es 
un aristocrate et je suis un patriote. — Tu lais ton UK'liei-. et 
moi mon devoir, léjionditle prince.» Knfin, son supplice ayant 
él<' demandé à la (lonvenlion, il fut conduit à Laval, où l'on <lr<'ssa 
rc'ciïaCaud d*'vant I riitrf'e principale du château, pour insuller 
il la dominalion (jue les ducs de La Trémoille exerçaieiil encore 
sur cette ville quelques anné'cs auparavant(l). La l«>le de Talniont 
resta plusieurs jours expost'e au-d«'ssus <le la porte de Laval, et 
l'on enfouit ensuite ses restes, aven- ceux d'une nudiitude d'autres 
victimes, dans les landes de la (]roix-Balaille. Ln LS22, on ouvrit 
une souscription volontaire pour élever en ce lien nu monument à 
la m(''inoire du prince de Talinont et des aulr<'s vi( limes d»- nos dis- 
cordes civiles. (y»'sl un autel de granit dont la tahle de marhn^ porte 
une ins( ripiion (pii rappelle Tobjel du monument et les noms des 
martyrs aux(iuels il est consacré. 

Tandis i\uv le prince de Talmont v<usail son s^nig pour la mo- 
narchie, siMi frère jumeau, Tabhé de La Trémoille, chanoine et 
doyen du chapitre de Straslx)urg, était jeté dans les cachots de la 
Terreur, d'où il ne sortit au bout de (juelques mois que pour enten- 
dre le tribunal révolutionnaire de l*aris prononcer son arrêt de 
^ mort. 

Ln apprenant l'exécution de ses deux frères. I>ouis-Stanislas 
Kolska de La Trémoille écrivit de Fi anc fort ii M. de Puisaye (ju'il 
voulait les vc-nr^er. Il débanpia en efl'et avec environ cent trente 
émigrés sur les ( ùlesde Bretagne, et se i-(Midit à Fougères pom- se 
rc'unir aux troupes royalistes qui parcouraient les provinces de 
l'Ouest. Mais celte guerre de larlisans n eul aucun succès, et 
La Trémoille fut contraint de retourner sur la terre étrangère, 
où il resta juscpi'à la Restauration. (Test lui qui mourut en 1837 
aux eaux d'Aix-la-('.hapclle, Siins laisser de descendance mâle. 

Il ne restait plus alors de la souche des La Tn^moille cpi'un seul 
rameau, repi*ésenté |)ar Chai les-Hretagne-Marie-Joseph, frère aîné 
des trois pré<"(''dents. Il avait, comme nous l'avons déjà dit, épousé 
riiéi ilière de la maison de Chàlillun. Hesté veuf sans postérité, il se 
remaria, le 9 juin 1817, à Marie-Virginie de Saint-Didier; mais cette 
union demeura stérile. Le nom des La Trémoille allait s'éteindre; 
le duc, à l'âge de soixante-six ans, contracta, le 14 septembre 1830, 
une troisième alliance avec Valentinc-Elugénie-Joséphiney comtesse 

tl) L.aval 4»sl la ville de France uni conserva la «tcrnière se» seigneurs particuliers. 
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tle Sori'aiil , «kuil il a laisse im lils en bas à^c, ( < Csl sui- la Irlc «le «c 
jeuno ciiraiit qiK' rcposeul aujoiirU'hui loules les dcsliiiécs de la 
maison de La ïrémoille. 

Armoiries. — Los armes parliculiè'ics des sires de LaTrt'moille 
étaient : d'or au chevron dr (jueulcs. (icrotnp<ifftt('' de. trois ni ijl elles 
d'azur, becquées ri memhrées de gueules ; mais (le[)nis l<)ii^feiii|»s les 
rejetons de celU' lainille portent : écarteli', au premier de Franco , 
an denxième de Naples, an troisième de Laval, au quatrième de 
Bourbou, et sur le tout leur propre écussou. 

IliPPOLTTE RÀYNËYAL. 
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UR les frontièros de la Cliampaj^ne, an eeiilrc 
d'un groupe de villages champenois, s*^ Imnvail, 
avant la nouvelle division lenilorinle de la 
France , une enclave fertile et boisée <lepen<lant 
de la lioui gogne, dont les limites s avançaient 
de ce côlé h une très-petite distance : c'était 
l'antique seigneurie de Tanlay, érigée en mar- 
quisat par Louis XIV, au commenc<'nienl du siè- 
cle dei nier. Elle se trouvait rnnitro[)!)e du comté 
de Tonnerre, qui, an moyen-âge, lit d aijoid [)arlie de la Bourgogne, 
mais (pii en lut détach('' pour èlre annexé à la province de Cham- 
pagne. Malgré sa faible étendue, le fief de Tanlay ne partagea |>as les 
destinées de son puissant voisin le comté de Tonnerre, et il resta 
sous la dépendance des princes lioui guignons, quoi(pie désormais 
il fut isolé de leur duché par la nouvelle circonscription féodale. 

Le territoire qui l'ormaii cette seigneurie est un canton agreste, 
an osé par l' Armanson, et traversé par la roule royale qui 
conduit de Tomicrre à Chatillon- sur- Seine. Ses fertiles co- 
teaux et s<'s iK'lIrs prairies oiïrent le paysage le plus varié et 
le sol le plus a( < idenlé que puisse (lésii'<'r rimagiiialion de l'ar- 
tiste ou du poi'te. Tandis que des vignobles entrecouiM'S de IkjIs 
Clubellissent le jeu des pentes et des talus de la colline, le vallon se 
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déroule coiuiiie iiii riche lapis, cl laisse apercevoir dans le tond, 
sur les bords de la rivière, le château de Tanlay, le plus niaguifi- 
• (jue de loute la contrée. 

La tci re et le manoir féodal furent au nombre des ri( hes do- 
maines (pi Klisahelh de Courtenay apporta en dot, l'an 1150, à 
Pierre de France, le plus jeune des eiitimts de Louis le Gros et 
d'Adélaïde de Savoie. Ce (pii montre quelle iinporlance avait dès 
lors cette seigneurie, c'est que le fds de IMerre cl d l'lisabelh , 
Guillaunte, sieur de Mailly-le-Chàteau . de Joux et de Ravières, prit 
le nom de Tanlay comme celui de son plus bel apanaj^'c, et le irans- 
mil à sa postérité. Le rameau de Courlenay-Tanlay, dont la bi-an- 
che aînée (xdipait le trône de Conslanlinople, s'élant éteint en 
1385, la seigneurie de Tanlay j)assa dans la maison de Corcelles- 
Saint-Liébaud, et au quinzième siècle dans celle <le Beaujeu-Monl- 
ooquier. Lesar hives de la chambre des comptes de lk)urgogne, à 
Dijon, renferment les lettres-palenles, en date du 25 octobre 1471, 
par lesquelles Charles le Téméraire, connaissant tout le prix <le 
Tanlay connue position militaire, fit un don considérable h Aymé, 
seip^neur dudit lieu, pour rengager à maintenir ni son obéissance 
celle place^ qui esl place de guerre, assise en frontière de plusieurs 
terres, cl l'une des plus importantes de la ftourgogne. 

La seiLjnciirie de Tanlay apparh'iiait à Catherine de Beaujeu- 
iMonlcoquier, dame d'Asuois-le-Chàteau . veuve de Louis de Sa- 
lazar, seigneur de Monlai^nes, lorsqu'elle passa par acte de venle, 
de la35 , avec les fiels de Saint-Vinemer et de Ravières, à Louise 
de Montmorency, veuve du maréchal de France, Gaspard de Co- 
ligny, et belle-mère de l'illustre amiral, (^est en faveur de cette 
haute et puissiuitc? dame (jue Fran(;ois P' établit à Tanlay trois 
foires franches et deux marchés avec halles, qui subsislcrent jus- 
qu'à la révolution. 

Le fils de Louise, (^oligny d'Andelot, colonel général de l'in- 
lanlerie française , noble rejelon des deux illustres races des 
Montmorency et des Coligny, conmiença , vers l oiO, sur rempla- 
cement de l'antique forteresse , la < onslru* liun du chàleau 1 an- 
lay, terminé seulement au XVH" siècle, et qui existe encore dans 
toute sa magnificence. Il lit bâtir toule l'aile gauche de fédifice et 
la tour qui porte le nom de Tour de la Ligue (1). Les travaux, ia- 

(1) Etl« Alt élevée sur rempJaeemeiit do rancienne cbapelle bitie au tnwèoe siècle pw 

«Miilinitmc d. n..niipnay-T.inlay;M. leniiiTqaUdeTanlayiKinèdeeoooralesdiaiteiong^ 

de celle lirctnièrc fondation. 
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lerrompus par les guerres civiles, n'alteignirenl alors que le graud 
veslibule. D'Andelot fit élever aussi le petit château , qu'environ- 
naient autrefois des fossés remplis d'une eau limpide, et sur * 
lesquels on avait jeté plusieurs ponts-levis* Ce pavillon isolé se 
recommande» par ses élégantes sculptures, à l'attention dés ar- 
tistes. 

LesGoligny ont laissé à Tànlay des souvenirs intéresssanls. On 
voit encore sur la cheminée du salon le portrait sculpté du grand 
amiral , qui affectionnait beaucoup le séjour de ce château. En 
1668, la reine Catherine de Médicis ayant formé le projet de s'em- 
parer des chefs protestants , le prince de Condé , Coligny et le roi 
de Navarre (depuis Henri IV), se retirèrent auprès ded'Anddot. 

On croit que dans cette circonstance les proscrits tenaient con- 
seil dans la tour, à laquelle on a doimé phis tard, comme pour 
elSicer le souvenir de leur rébellion, le nom de Tour de la Ligue. 
Biais il est peu probable que les chefo des Huguenots aient choisi 
ce lieu, destmé aux fêtes et aux plaisirs, pour le si^ de leurs déli- 
bérations. Le nom de la Uffue lui vient sans doute, comme quel- 
quesHins Taffirment, des peintures des pièces de cette partie du 
diâteau, qui représentaient la reine Catherine de Hédicis et toute 
sa cour. 

Les princes protestants , en s'éloignant de Tanlay, se réfugiè- 
rent au château voisin de Noyers , et le peuple , qui recherche tou- 
* jours le merveilleux , répète encore qu*il existe dans les profon- 
deurs du manoir de Tanlay une porte donnant issue dans un sou- 
terrain qui communique au loin dans la campagne. Toutes ces 
croyances, toutes ces traditions témoignent seulement de l'impor- 
tance du château. 

Le surintendant des finances, Michel Particelli, seigneur d'Êmery , 
l'un des Italiens de mérite que les Médicis avaient attirés en France, 
acquit hi seigneurie de Tanlay, en 1643, de Jacques Chabot, mar- 
quis de Mirebeau et gendre de Coligny, dont on voit les armes 
figurer avec celles de Fhmce sur le clocher de l'église con- 
slrutle quelques années auparavant. Séduit par la beauté et par 
l'heureuse position de son nouveau domaine , Particelli fit termi- 
ner le château sur les plans du célèbre Le Muet. Il prit ce séjour 
en si grande afibction , qu'il en fit sa principale résidence , et que , 
jaloux de se l'approprier plus encore s'il était possible, il obtint 
des lettres-patentes de Louis XIV, en février 1647, par lesquelles 
le litre de la seigneurie do Tanlay fut changé en relui d'Ëmery. 
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Mais cette déiioiuiiiaùoii ne survécut pas :i Pai licolli, et le ))oau 
(ioiiiainc ropril apivs Sii luorl le uoui que ciuq siècles et quatre 
gnuides luaisoiis avaieul illustré. 

Le suriult'iuianl . riche et ami des ans, u avail rien épargne pour 
la décoration du château de Tanlay. Il y <lépensa, dit-on, quatre mil- 
lions, et en lit une demeure vraiment royale. La grand<'ur et la Ix-auté 
des vestihules, des coui s , des galeries et des hàlimenls , laissent 
loin derrière elles les travaux des architectes modernes. Deux 
oscaliei's de dimensions imposâmes conduisent au pavillon soutenu 
par (juatre colonnes caimeh'es d'ordre (l(»ri(pi(\ La vaste galci ie 
est ornée de Ih^sques aduiirahlcuicnt conservt'es, et «pii ne le 
cèdent point à la fraîcheur des peintures cpie d'habiles artistes ont 
distribuées dans les appartements. La chaj»elle réunit tous les gein es 
de décoration, cl aliesic d une manière cclataDte la uiaguilicence 
et la prodigalité de Michel Parlicelli. 

Les dehors repondent h la richesse des ornements de I intérieur 
et à la noblesse élégante de T architecture. Des fossés larges et 
profonds, remplis d'une eau vive et pure, forment l'eiu einte exté- 
rieure du château. Au <lelà, s'étendent de vastes jardins «'t un 
chinai de six cent cintpiinilcmctres <le long et de vingt-huit de large, 
dont les deux l ives sont ond)iagé<'S d'arbres séculaires. Ce bassin 
se tcjinine par un château d'eau <le style dori<pie. d'oii l'eau 
s ('( happe en ( butes abondantes. Autour de ces beautt'S, (pie l'art 
et la nature ont r('unies, s'étend le beau parc de l'anlay, avec sa 
prairie, ses charmilles, ses bosquets et ses grandes avenues 
d'arbres de haute futaie. Aussi, l'ablx' (loni l<''p(^e. dans sa Dfsrrip- 
(ion hislorique et lopoyrapfiique du duché de liounjognc, n'Iu-site- 
l-il point à dire que le château de Tanlay, dont il a vanté d'alford 
la magnilicpie architectui'e, «a les dehors \cs plusvari('S. les plus 
agréables, les mieux entretennsdetousieschâteauxde la province.» 
En sortant du parc, on eut i-e dans un bois percé de différentes roules 
en octogone, où prend naissance une fontaine qui se précipite en 
cascades et va rejoindre le ruisseau. 

Israël Silveslre, que Louis \IV choisit, comme le plus intelligent 
et le plus tiracieux paysagiste, |K)ur graver ses maisons royales, a 
dessine les principaux {K)ints de vue de Tanlay, et ce ti avail, coui- 
ytosô de dix-sept planches, est une des parties qui méritent le 
plus d'être remarquées dans l'teuvre de cet habile artiste. 

Louis Phélypeaux de La Vrillière, gendre de Michel Particelli, 
hérita du l)eau domaine de Tanlay en 1050. Ce gentilhomme, pro- 
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U'cleur éclairé ties arts ( 1 j , t'iiibellil sa nouvelle propriélé » el 
obtint, en 1G7S, des leltres-palenles de Louis XIV, par lesquelles 
celte seigneurie était érigée eu marquisat. Balthazard Phélypeaux, 
fils de Louis, étant mort en 1700, la terre de Tanlay fut achetée 
par Jean Thévenin , gouverneur de Saint-Denis en France , con- 
seiller-secrétaire du roi, issu d'une ancienne famille du Poitou, 
qui fut longtemps à la tète de radministration municipale de La 
Rochelle, et qui occupa avec distinction des charges importantes 
aux parlements de Bordeaux et de Paris. Par des lettres-patentes 
du mois de mars 170S, l'érection du marquisat de Tanlay fat con- 
lirméc en faveur de ses nouveaux propriétaires. 

Depuis lors , les marquis de Tanlay, qui , durant le dernier 
siècle, ont été presque tous gentilshommes de la chambre du roi ou 
des princes, se font gloire de conserver et d'embellir le château , 
monument aussi précieux par les souvenirs historiques qui s'y 
rattachent que par le caractère de son architecture tout à fait dans 
le goût de la renaissance. 

11 est heureux de penser que cette belle demeure, i)ossédée et 
habîlée à dilTéreDles époques par des princes du sang royal, par des 
rejetons de la famille impériale de Courlenay, par les Montmo- 
rency et les Coligny, est aujourd'hui remise aux soins pieux et 
éclairés d'une noble fomille. 

Louis DE MAS-LATRIE, 

Élève pMuloiiMira de râeole dei Ctertn. 

É 

(1) La rue d« la VriUière, à Hm^ lire ton nom de TMM qu'il f fit bfttir et où detneui» le 
vertuetti el WenMnnt dac de Penlhièvre. Cett «tijoimniai la Banque de Pranee. 
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f AiNEMENT) parmi les coutumes barbai'es dont 
iious retrouvons encore des traces dans les 
moeurs contemporaines, on en chercherait 
une qui se fôt maintenue avec plus de ténacité 
et qui eût moins cédé à l'influence de la civili- 
sation, que celle de se faire justice soi-même 
et d'en appeler à son épé(* pour le soutien de 
son droit et de son honneur. Cet usage , né 
au sein des forêts de la Germanie, fut introduit dans les Gaules 
par l'invasion des peuples d'Outre-Rhin. 

Les anciens Germains , élevés dans les camps, méprisaient les 
travaux pacifiques, même ceux de ragricidtiire , dédaignaient le 
séjour des villes comme contraire à la liberté, et ne vivaient en 
société que dans rnnifue objet d'acquérir ou de défendre le peu 
de richesses qui peuvent appartenir à des triboB de chasseurs. 
Ils estimaient au-dessus de tout leur indépendance , et préféraient 
leur vie errante^ et l'isoleiiient de leurs kdiitatioiis à ime réunion 
plus fovorahie aux commodités de la vie , dans la seule crainte de 
voirleur liberté gênée ou compromise. 

14 
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I.orsqu ils avaicnl une querelle pai liculière ou (ju'uuc agression 
injuste était tentée contre leur honneur ou leur proprif'té' , rien 
lignait plus naturel h leurs yeux que do protéger ou de revendi- 
(|uer leurs dioits les armes à la main. Ils s'en rapportaient quel- 
quefois , il est vrai, à la (le( ision d'un tieis élu d'un commun 
accord; mais il étiut de rigueur que ce juge tînt toute son autorité 
de la volonté des parties. L'idée de soullVii- (ju'un autre homme, 
sans leur aveu, et en vertu d une supériorité quelconque, exerçât 
(juelque empire sur eux, leur inq»f)sât (pielque devoir ou les sou- 
mît ci quel<iu(» décision, était une idée incouqialihle avec leur es- 
prit d'imh'pendance. L'esclave et le maître, le sujet et le despote 
se doivent seuls, l'un obéissance, et 1 autre pntlec lion. 

Mais comme le plus souvent, entre deux ennemis, 1 accord sur le 
choix de l'arbitre et la réconciliation deviennent impossibles, le 
moyen le plus facile et le plus naturel pour les anciens Geiniains 
de vider leurs dilférends et de venger leurs injures, c'était de re- 
courir à leur é[>ée et d'invocjuer le droit du plus fort. Les affec- 
tions du sang entraînaient alors de part el d'auli e les parents à 
épouser la querelle , qui se transformait ainsi en gueire de 
faniille cl d'extermination : c'est ce que les Germains appelaient 
faida. 

Cet usage s'était tellement identifié avec les mœui's de nos an- 
cêtres, qu'il passa juscpie dans leur législation, et que, pendant plu- 
sieurs siècles, ce ne fut pas seulement une faculté', mais un devoir 
de s'y conformer. Si quelque membre de la famille offensée trou- 
vait la vengeance tiop dangereuse ou trop funeste, il pouvait s'en 
désister publiquement, il est vrai, en renonçant aux liens de j)a- 
renlé, se de parenieiâ lollens; mais alors le titre 63 de la loi sali- 
que le privait du droit de succession pour le punir de sa lâcheté 
ou de sou indifférence. 

Ces querelles hérédilaii es étaient d'autant plus à craindre qu'elles 
ne pouvaient manquer d'être très- fréquentes chez un peuple 
toujours armé, lier et jaloux de ses droits, et chatouilleux sur le 
point d'honneur. En outre, rintenq)érance et la passion du jeu 
étant les deux principaux vices des anciens Germains , les 
disputes se multipliaient et s'enveniiiiaienl encore lorstpie les 
liqueurs spiritueuses et l'ardeur du gain échauflaienl leur tètes. 
Le nombre de ceux qui périssaient dans des luttes particulières 
était considérable ; la jx^pulation était décimée ; la patrie se voyait 
chaque jour privée de ses j)lus braves défenseurs. Les intérêts de 
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la nation et le contact avec la civilisation romaine firent enfin re- 
connaître qu'il fallait mettre un frein à la pernicieuse coutume de 
juger sa propre cause par la voie des armes. 

Pour prévenir les suites funestes de ces j^uerres intestines, l'in- 
tervention des amis conuuuns s'était rllorcée quelquefois d'ar- 
ranger les différends à l'amiable , en ré;^'lant une indemnité en 
laveur de la partie lésée. A rexem|)le de ces transactions, on 
imagina de fixer des réparations [M'cuniaires ou conqwsitions, au 
moyen des(}uelles l'agresseur pouvait expier Sii faute et satisfaire 
l'olTensé. La société entière ne se constituait point pai'lie inté- 
ressée et ne se chai'geait point de poui'suivre la punition du cri- 
minel ; elle ahaudoimait au contraire la vengeance légale au plai- 
gnant ou h sa famille; seulement elle domiait au coupable (|ui 
payait l'amende toutes les sûretés dont il pouvait avoir besoin 
contre les représailles de Toflensé si celui-i i refusait la satisfaction 
qui lui était offerte. Marculfe, au livre 2, diapitre 18, nous a 
conservé la formule d'un pareil acte, intitulé sûreté pour un 
homicide commis, securilas pro homicidio fado. 

11 est h présumer que, dans les premiers temps, l'indemnité 
était fixée dans chaque espèce par le juge; mais (jue plus tard, 
pour éviter toute apparence d'arbitraire, on régla d une manière 
immuable la composition applicable à chaque genre de dr'lit. La 
détermination du taux de ces indemnités, appeb'es irercgeldiim, 
werigildum et tridrigildutn ^ constitue la plus grande et la plus 
importante partie des codes barkires qui sont parvenus juscju'à 
nous. Mais ces compositions légales ne pouvaient avoir d'applica- 
tion et d'utilité réelles si elles n'étaient appuyées d'une garantie 
de la part de la société. Par un décret appelé bavnum, l'au- 
torité supérieure assurait la paix et la tranquillité de celui (jui 
transigeait, et la partie récalcitrante était soumise h l'amende ou 
fredum^ qui tenait lie«i de sanction pén.de. En reconnaissance de 
la protection (pii lui était accordée, l'offensé abandonnait au lise 
une i)ortion de son indenmité; c'est de là qu'est venue la < onfusion 
qui règne dans les anciennes lois sur la signification du mot weri- 
gildum; il est pris tauiôl pour la composition entière payée par 
le coupable, tantôt {X)ur la paitie qui en revenait au trésor public, 
et quelquefois, au contraire, })our les dommages-intérêts du lésé, 
déduction faite de la part du lise. 

Cependant, la conqwsition pay('e au lésé, le bannum du souve- 
rain, et l'amende, ou fredum, prononcée contre le délinquant, f urent 
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reconnus insulfisaals [toiii- {)iévenir les crimes, et pour garnntir 
la juiix el lu tranquillité publiques. Childcberl, désirant Taire cesser 
toutes les inimitiés particulières par des moyens sévères el effi- 
caces, statua, par son déciet de 595, la peine de mort contre le 
meurtrier, et di'l'endit les compositions ainsi que la participation 
des familles. Mais res|>rit querelleur et le génie guerrier de la 
nation, autant que la faiblesse et l'impuissance de ce pi'ince et de 
ses success(nn"s, entraînèrent l'inexécution de celle sage loi. Il lallut 
faii'c de nouveaux édits moins en contradiction avec les mœurs 
hai bares du temps. Charlernagne et Louis le Dél>onnaii*e remi)la- 
cèrent la j>eine de mort |)ar l'exil. S'il se connnet un homicide, est- 
il dit dans l'article 8 de la troisième partie du capitulaire de 
Woorms , de l'an 829, le comte du lieu où s'est passée l'af- 
laire fera payer la composition et terminer la [aida par un ser- 
ment. Si Tune des parties, c'est-à-dire celui qui a commis l'homi- 
cide, ou celui qui doit recevoir la composition, ne yeni pas y con- 
sentir , le comte fera venir le récalcitrant devant nous et nous 
l'enverrons en exil pour le temps qui nous semblera convenable. 
« Si quis homicidium commisit , comes in cujas ministerio res 
perpetrata est , el compositionem solverc et faidam per sacramen^ 
tum pacificare faciat. Quod si una pars ad hoc consentire nolnerit, 
id est, aut îlle qui homicidium commisit , aut is qui composîtioiiflm 
recipere débet, fociai illum qui contumax ftaerit ad praesentiam 
nofitram venire et euin ad teinpus quod nobis pbcnflrît iiiezilio 
mittamus. » 

L'Àrange et çtonA uss^ de fle foire justice sot-même^ ainsi 
réprimé par on frein indispensable, semblait devoir insensiblement 
dispraStre des moeurs des F^ncs; mais U y était trop profondé^ 
ment enraciné pour être tout à bit arraché, n reprit un nouvd 
élément de force et de vitalité en se modifiant et en reparaissant 
sous une forme plus en rapport avec Tétai de la civilisation. Sui- 
vons les diverses phases de cette transformation. 

Dans Tancien droit romain, introduit dans les Gaules par la con- 
quête de Jules-César, les preuves ondes jouaient un rôle beaucoup 
plus inqKMiant'qiie les titres et les autres doeuments écrits, dont 
f usage était enoofe peniépandu. Souvent, soit que le nombfedesté- 
moins fût insuflGIsant, soit que leurs dépositions fussent obscures ou 
contradictoires, lesaflaires, malgré lephis sévère examen, restaient 
douteuses dans Fesprit du juge. U ÊUIait que le magistrat eût recours 
au serment des parties pour éclairer sa conscience. La mauvaise 



Digitized by Googlc 



— iO» — 



foi (les honiines rendait eucore quelquefois ce moyen inutile et 

même pernicieux. 

Les peuples d'origine germanique, en adoptant les progrès de 
la rivilisatioti romaine, lui firent subir de gi-andes modificalions 
que leur humeur l)elliqueuse , leurs habitudes guerrières et leurs 
idées religieuses rendaient inévilables. Ils étaient exlréniciiienl 
superstitieux; Tacite leur en fait le repro<'he : Auspiciasortcsque, ni 
qui maxime observant, Lorsiju'ils Pin'entend)rassé le christianisme, 
ils u en restèrent pas moins attachés à une partie de leurs super- 
stitions, et les adaptèrent au dogme de leur nouveau culte. Pour 
découvrir les choses cachées, ils avaient recoui's aux devins ou 
s'en rappoilaient au hasard, et consultaient les sorts, sortes, en 
jetant à l'aventure sur une toile blanche de petites baguettes aux- 
quelles on Taisait des manpies distinctives : Surcuios nolis quibus- 
dam discretos super randidam veslem temere ar fortuito sparqunl. 

Loi*s<jue l'auteur d'un crime était inconnu, ou lorsque les preuves 
de l'innocence ou delà culpabiHté pai'aiss:iient se balancer mutuel- 
lement, au lieu de s'en référer an sermenl . peut-être au pai jure 
des témoins et des accusés, les (ieruiains prélerèrent s'en rappor- 
ter à la décision du hasîU'd. L;i croyance générale supposait une 
intervention divine, et admettait (pie le ciel ne pouvait man(juerde 
soutenir Tinnocence ac( usée et de < onfondre le crime ou la calouH 
nie. Cette confiance sans bornes dans rËtre-Supn''me, enqu'untcv; 
à l'ignorance ei au paganisme, devait être accueillie avec d'autant 
plus de facilit(' (|u<î les saintes Écritures oirrent elles mêmes des 
autorités (]ui send)lent militer en sa favem'. 

Cependant, pour ne pas s'abandonner aveuglément h la voie du 
sort, on eut recours à des épreuves où l'adresse, la force et le 
courage avaient une grande part, et qui prirent le nom de juge- 
ments de Dieu. Tantôt les deux advers;iires étaient jdacf^ eu l;i(e 
de la croix, les liras elevé-s an-dessus de leur tète, el celui (pii les 
baissait le premier était reus<' < onvaincu par l'intervention ct'*lest(î. 
TanKjt l'accuse, pour piouvei- sou innocence, t'tait obligé de mar- 
cher pieds nus sur une barre de fer rouge, de la saisir, de la 
porter dans ses mains, ou de plonger les l)ras dans ime chaudière 
d'eau bouillante. Mais, de toutes les ('^pnMives. la plus g<Mi<''rale- 
ment adoptée fut ( « Ile du cond)al judiciaire, (/était la mieux fon- 
d(*e sur la raison el I expérience ; car Thounne injuste, fourbe et 
criminel, est aussi ordinairement un honmie lâche et elTéminé. C'é'- 
lait aussi la plus conforme au gëuie guerrier et chevaleresciue des 
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peuples d'oi igine germaine, (jui n'avaient d'autres specUu les favoris 
que les luîtes, les joutes et les tournois, où ils déployaient à la fois 
leur In avoure et leur magnificence. Il y avait à leurs yeux quelque 
chose de tlalleur à trionq)her ])ar la valeur et l'adresse, principales 
vertus d'un peuple toujours anné ; et quelle que fût la confiance 
qu'on niellait dans l'intervenlion divine sur l issue du combat, on 
aimait it supposer le bon droit du côté de celui qui avait manié 
les armes avec le plus de courage et d'habileté. 

Enfin, le duel judiciaire flattait dav;inlaj^e l amour-propre et la 
vanité. Dans les auties genres d'i'pieuves, les formalités étaient 
toujours les mêmes, quels que fussent le rang et la dignité des 
personnes tpii y étaient soumises. Mais dans le duel, le choix des 
armes dépendait de la (pialii«' des chanq)ions. Les chevaliers, 
montés sur leurs chevaux de bataille, et armés de toutes pièces, 
combattaient avec la lance, l'épée, la dague et le bouclier; les 
écuyers et les varlels n'avaient (jue l'épée et la targue pour vider 
leurs différends ; enfin, les mananis et les vilains luttaient avec des 
bâtons ou de petits jjoignards (ju'ils maniaient habilement. 

Ces divers motifs firent donner au duel une préférence marquée 
sur toutes les autres espèces de jugements de Dieu. Tsité d'al)ord 
seulement dans les causes criminelles, il ne tarda pas à devenir 
aussi en vigueur dans les procédures civiles. On renq)loya non- 
seulement pour décider les limites et la propriété d'un bien fonds, 
mais aussi pour résoudre les points de droit les plus abstraits. En 
Espagne, la question sur l'usage du rituel mosarabique, en Alle- 
magne, celle sur le droit de représentation en ligne collatérale, lu- 
rent résolues en champ clos par le duel de deux champions nommés 
d'office. Enfin Alphonse, roi de Gaslille, ayant épousé la fille du 
duc d'Aquitaine, conçut le projet de substituer les lois romaines aux 
cooluneB de son royaume : on chevalier fut nommé pour soutenir 
par Jes armes bcause de chacane des deux ^pskdons; le cham- 
pion du droit romain Ait battu, et Alphonse abandonna son dessein. 

tes seigneurs, de leur cM^ encourageaient le dnel entre leurs 
vassaux, car ils y trôneraient leur profit ; les biens du yaineu leur 
étaient adjugés en partie par l'amende , ou même quelquefois en 
totalité par la confiscation : 

Ceat tin proTcrbe et commun 4is 
Qu'en la costume de Lorris 
Quoîqu'on ait juste demande 
l,e bÂttu paie l'amende. 
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Dans les premiers temps, l'Église s'opposa h 1 épreuve du com- 
bat judiciaire ; mais l'usage ayant pn-valu, les moines, les ])rAlres et 
les évè(|ues cédèrenl eux-mêmes au lori ent. Non-seulement ils au- 
torisèrent la coutume du duel, mais eiix-mèmes en donnèrent quel- 
quefois l'exemple. Pour éviter de violci- la discipline ecclésiaslique 
en répandant le sang, ils choisissaient des champions ([ui se bat- 
taient à leur place. Les fénnnes, les enfants, les vieillards et les 
malades étaient aussi admis à se faire remplacer. Aliii d'intéresser 
plus directement les champions à bien faire \mv devoir et à soute- 
nir les intérêts de leurs commettants, plusieurs lois cl ( apitulaires 
avaient ordonné (}ue non-seulement le vaiiK u ferait perdre la cause 
de <-elui <]u'il représentait, mais aussi qu'il aurait le poing coupé s'il 
survivait au combat. 

On pense coimmmément (jue Gondebaud, qui prounilgua en 501 
la loi des Bourguignons, est le premier qui ait introduit le duel 
comme preuve , et cette opinion a élé accréditée par Muratori ; 
mais nous croyons le cond)at judiciaire d'une origine bien anté- 
rieure. D'abord, le texte de la loi (ionilietle n<' permet pas de suj»- 
poser qu elle introduisit un droit nouvt^au et absolument contraire 
aux usages reçus ; ensuite, la loi des Bourguignons n'ayant élé obli- 
gatoire (|ue pour ce ]uniple, il faut recourir à une source plus an- 
cienne et plus générale chez les Germains pour explicpier com- 
ment une coutume aussi bi/.arre a pu s'introduire dans tous les 
codes barbares, puiscpie la loi salique est la seule qui n'en fasse pas 
mention , et (jue son silence doit être alU'ibué à l'oubli, malgré l'as- 
sertion contraire de Montesquieu. 

Le duel une fois admis en justice comme élément de preuve , on 
ne tarda pas à négliger l'ordre ou l'autorisation des magistrats, car 
ce ne semblait qu'une vaine formalité pour un peuple accoutumé 
depuis longtemps à vider par les armes ses querelles particulières. 
Les juges, de leur côté, se virent contraints de permettre le com- 
bat toutes les fois que les parties le demandaient, pour éviter 
qu'elles n'allassent en champ clos malgré leur défense. La fureur 
des duels judiciaires tit sentir la nécessité de trancher le mal dans 
ses racines. 

L'Église donna l'exemple de cette réforme salutaire. Dès le temps 
de Charlemagne, les ecclésiastiques furent dis])ensés de soutenir 
l'épreuve du combat, soit en personne , soit par ( hainpions. Il est 
même à présumer que la loi romaine , sous la(pi(»lle vivait le clerçé, 
les en avait toujours exemptés. Le concile de Valence , convoqué 
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en 855 par l'empereur Lothaire, proficrivil le duel , cxcouiuiunia 
celui qui tuerait son adversaire, et déclara le cadavre du vaincu 
indigne de la sépulture chrétienne. Les papes Nicolas 1^, Gèles- 
tin m et Alexandre m, renouvelèrent ces défenses , et leur don- 
nèrent une sanction encore plus rigoureuse. Le concile de ReiinSy 
de Fan 1 148 , défendit même les joutes et les tournois. 

En Allemagne et dans les Pays-Bas , les prohibitions portées 
par r Église sufGrent, sans aucune loi expresse, pour abolir le 
combat judiciaire. En Angleterre , cette coutume tomba d*elle- 
même en désuétude, quoiqu'elle existe encore en droit, puisqu'elle 
n'a jamais été révoquée. Mais c'est en France , surtout , que l'abo- 
lition du duel rencontra des obtacles insurmontables. Louis VII 
avait commencé à restreindre l'usage du combat judiciaire par des 
ordonnances que ses successeurs furent contraints d'abandonner. 
Saint Louis les renouvela dans ses établissements , mais l'indé- 
pendance féodale des seigneurs en empêcha l'exécution hors du 
territoire soumis inmiédiatement à l'autorité royale. Philippe le 
Bel rendit deux ordonnances contre le duel : dans la première, 
il suivit les traces de saint Louis son aïeul, et défendit km le» 
gaiges ée bataille f wmolntant les eotlumes confraim; par bi se- 
conde, il fut obligé de les rétablir pour arrêter les duels particu- 
liers, les meurtres en trahison et les assassinats, qui commen- 
çaient à se multiplier. Mais afin d'atténuer le plus possible un mal 
nécessaire, Philippe le Bel exigea le concours de quatre ciroon- . 
stances pour que le combat fût permis, et dans ce cas-là même 
il fidlait obtenir une autorisation expresse du souverain ou 
du Parlement. Ce devint un crime de lèse-majesté de prendre 
champ de bataille y d'envoyer cartels ou défis sans l'ocuroi de 
lettres-patentes, et lorsqu'il y avait gaiffe adjugé par le roy, c'est- 
à-dire lorsque Tofiense ou l'accusation était capitale et réputée 
assez grande pour uiériler le combat, Tédit de Philippe le Bel ré- 
glait les formalités préliminaires, la disposition et l'étendue de la 
lice , le choix des armes , le pouvoir et les instiuctions des hérauts 
d'aimes et des juges du camp. 

G3S nombreuses entraves apportées au duel judiciaire, en ren- 
dirent l'usage beaucoup |^us rare pendant les deux siècles qui 
suivirent Fordonnance de 1306. On en rencontre pourtant encore 
des exemples assez remarquables. Sous Charles Y, le bizarre 
combatdu chien d*Aubry de Montdidier contre le chevalier de Ma- 
caire, l'assassin de son maître, se donna dans l'Ile Notre-Dame, 
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aujourd'hui l'ile Saint-Louis, en présence du roi et de toute la 
cour. Ën 1386, la femme du gentilhomme Carrouge accusa Le^is 
d'avoir attenté à son honneur. Sur la [ilainte du mari et les dé- 
négations de son advérsaire , un arrêt du Parlement déclara qnil 
échéoit gaige, et ordonna le duel. Legris pt'ril dans lo conib;jt, et, 
quelque temps après, son innocence l'ut reconnue par le lénioi- 
l^ge de l'auteur même du crime, qui s'accusa en mourant d'être 
le vrai coupable , et donna sur les circonstances de rattenlat des 
détails dont l'exactitude rendait son aveu irrécusable. 

Monslrelet rapporte aussi plusieurs combats qui furent /iat/s à Paris 
en 1409. L'un d'eux , livré en la place située derrière l'abbaye 
de Saint-Martin-des-Chanips, sous les yeux du roi et des ducs de 
Berry , de Bourgogne et de Bourbon , eut lieu entre un chevalier bre- 
ton, messire Guillaume Bataille, et un gentilhomme anglais nommé 
Jean Carmien , pottr cause de foy mentie Vnn à VmUre, « Après 
qu'ils furent mis ensemble, dit Monslrelet, et que Montjoye, roy 
d'armes, eut fait et publié les crys et delTences accouslumées, et 
aussy qu'il eust déclaré qu'ils feissenl leur devoir , ledict messire 
Guillaume , qui esloit appelant, issit le premier de son pavillon, et 
conimenra à marcher moult fièrement contre son adversaire; et 
quant ils eiu*ent jette leur lances l'un contre l'autre sans eulx 
atteindre, ils combattirem de leurs espées, et en ce faisant fut le- 
dict Anglois ung petit navré par dessoulz ses lames, et tantost le 
roy les iist cesser, et depuis furent ramenez à leurs hostels très^ 
honnorablement. » 

11 faut remarquer ici que presque toujours à cette époque la 
lutte avait lieu enlrc! des gentilshommes api)artenant à des nations 
ennemies el en état d'hostilités ouvertes , comme on le voit par 
les trois combats à outrance du maréchal de lk)ucicant contre des 
chevaliers anglais, par ceux de Bavard contre des Kspagnols, et 
par celui de La Tn'inoillc contre le siie de (lonrtenay. Les duels 
entre Français étaient devenus infiniin<'nt rares ; le Parlement ne les 
admettait plus depuis l'issue funeste^ de cchii <le ('arroutr<^ contre 
Legris; ils auraient Uni par disparaître sans doute entièrement, 
loi-squ'un combat singulier, aussi célèbre par sa solennité et par le 
rang de ses champions <{ue par son dé'nouenienl et par ses ( «iiis(> 
quences déplorables, donna, sousHeni i II. une rec i iitlesceiK c nou- 
velle à celte tui'eur des délis et des cartels qui beadjlait près de 
s éteindie. 

Il y avait à la cour de François 1" deux jeunes gcntilshouuues du 

16 
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pays d Aniçoniiiois. L'un, (îiiy <l<' ('hal)oi . scij^'iu'nr dv Janiac, de 
iMoulii'ii <'t (le Saint-/\n!:)io, hoau-lrrrc dr la diirlicssc d'Klampes, 
jouissait do la f'avoiir Pl de ralTcdion du roi, qui l'appolail familiô- 
rcniciil son cher Ouichol ; mais à la cour il «^lail plus connu sous 
1<' nom de Jarnac, connue iils aîné de l'ancienne et illuslre famille 
de ce nom. L aulre était François de Yivonne, seigneur de La Chàlei- 
},MU'iaie, lils puîn(' «l'André de Yivonne, grand-sént'chal de Poitou, 
rnmvois V\ son parrain, lavail fait élever avec ledauphin.enqualilé 
«reniant d'honneur; « ce qui esloit, dit Montluc, l>eau( onp plus (pie 
pajîe d(^ la chambre. » Le jeune La Châteigneraie, doué d'une force 
et d une adresse extraordinaires, s'était rendu habile à tous lesexer- 
cices du cor[)S. Savij:fueur et sa dextérité étaient si grandes qu'il sai- 
sissait et arrêtait facilement mi taureau parles cornes, et qu'à la lutte 
il ne; [)ouvait rencontrer d'adversaire capable de lui résister. On le 
voyait dans les joules et les tournois lancer son cheval au galop, 
jeter en l'air et reprendre sa lance justpi'à trois fois , et le plus 
souvent il attei}j;nail néamnoinsla bague; enfin, s(»s exploits niili- 
laires lui avaient mérité une si haute réputation de bravoure, que 
l'on disait à la cour de François 1*^ : 

CliÂteigiierie, Vieillevillc et BourdUlon, 
Ce sont les trois plus hardis compagnons. 

Vax 1543, i! s'(''tait signalé comme volontaire h l'assaut de Coni, 
où il n'çul au bras une blessure dont il se icssenlit toute sa vie. Le 
dauphin, depuis Henri 11 , dont La (^hàteigneraie avait partag*^ les 
jeux et conquis l'amilié, lui coniia son guidon au ravitaillement de 
Landie( ies. Il fut encore bless<* <lans celle occasion, ainsi <prune 
troisiéuK' fois (juelque temps api-ès , sous les murs de Térouanne. 
Kniin, en TUi, il combattit avec autant de gloire que de valeur 
à la brillaiile journée do (^érisolles. 

La (Ihàteigneraie, enivri' <le s;i faveur et de ses succès, traitait les 
autres courtisans avet- une hauteur insultante. Il nourrissait surtout 
une vioh'nte haine conlre iiuichol, qu'il voyait av<*c jalousie |>os- 
séder ralT('( lion du roi. Sur ces entrefaites, Jarnac eut la lé'gèrefé 
de parler au danphin des bontés dont le comblait sa ItelKMnère, en 
l4'riii<'s ass»'/. ('tpiivofpjes pour prêter aux interpr('tations malignes. 
Le prince conunit rindis<'n'ti<m d<' <livulguei\ et p<'ulH'ire même 
d'altérer cett<' étrange conlidence. La faction d<* la sé'nt'chale Diane 
de Poiliei-s, ioule-puissante à la cour du dauphin, et rivale de la 
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faction de la dudicssc (rËlaiiipcs, recueillit ce bruit, et 1" accrédita 
pour déshonorer Jarnac et amener la disgrâce de sa belle-sœur la 
favorite. Mais la duchesse déjoua les projets de ses ennemis ; elle 
obtint de François l" que les auteurs de la calomnie seraient re- 
cherchés et punis <i\ oc sévérité. Les perquisitions r^nontèrent jus- 
qu'à la cour du dauphin. 

Ce prince était brouillé depuis quelque temps avec son père pour 
avoir sollicité le retour du connétable, et iMîut-ôtrc aussi jwur avoir 
pris quelque part à la mort de François de Rourbon, comte d'En- 
ghien, (iiii fut tué par un coffre que des ennemis, jaloux de sa gloire, 
lui jetèrent sur la tète par une fenêtre du château de La Rocheguyon. 
Il y avait à craindre que le ressentiment du roi ne s'îiccrût , s'il ap- 
prenait (|ue son fils lui-même était le premier auteur du bruit in- 
jurieux dont se plaignait la duchesse d'I^^tampes. La Châtaigneraie, 
pour faire sa cour au dauphin, prit la faute à ses risques et périls, 
et se vanta d'avoir reçu de Jarnac Todieuse confidence. Guichot 
lui dit qu'il en avait menti par la goi^, et se pourvut ])ar-dever8 
François 1'' pour roctioi du combat h outrance. Mais, dans la dé- 
libération du conseil privé , le roi s'y opposa , disant qa'tm prince 
ne doit permettre chose de l'mue de iaquelle en ne peut Opérer 
bkn, 

La mort de François I", survenue quelques mois apn's, raninm 
la haine et les désirs de vengeance de Jarnac et de La Châtaigne- 
raie. Henri 11 reçut leurs cartels et leur accorda le combat, esiKv 
rant que tout Tavaniage serait pour son favori, « estant La Chàtei- 
gneraie , disent les Mémoires de Vieilleville , homme fort adroit 
aux armes, de courage invincil)le , et qui avait lait mille preuves et 
mille hasards de sa valeur; et Jarnac non, qui faisoit plus grande 
profession de courtisan et dameret à se curieusement vestir, que 
des armes et de guerrier. » La part que le dauphin avait one dans 
la cause première de In (]iierelle explique peutp-étre aussi la tacilité 
avec laquelle il adjugea \o gage de bataille. 

Les lettres-patentes du camp furent expédiées et délivrées à 
Bretagne , héraut d'armes de France, qui en fit la signification aux 
sieurs de Jarnac et de La Châtaigneraie, et assigna le jour du com- 
bat au 10 juillet 1547. La lice fut dressée h l'entrée du i)arc de 
Saint-Germain-en-Laye, dont le roi habitait alors le château. Klle 
avait, suivant les dimensions prescrites par l'ordonnance de Phi- 
lippe le Bel, quarante pas de large et quatre-vingts de long; um^ 
double rangée dê palissades lui servait de clôture ; un sable fin et 
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légor couvrait le sol [u)iir Ir rendre moins glissant al moins inégal. 
Sur l'un (1( s côlôs de la ( ari ière s'élevaient trois échafauds à gra- 
dins. Celui du indi( II, où devaient siéger le roi, le connétable et les 
maréchaux de France, juges naturels du camp, était tendu de ve- 
lours bleu , semé de fleurs do lis d'or, et surmonté d'un dais de 
même étoile ; une chaire couverte île brocart marquait la i)lace 
d'honneur tju'occuperait Henri II. Les deux autres pavillons, tapis- 
sés de draperies d'écarlate, et garnis de coussins et d'oreillers, 
étaient réserv<''S à la reine et aux dames de la cour. Devant ces 
échalauds, aux deux côtés de la lire, étaient dressées les lentes des 
champions. La Châteigneraie, comme l'assaillant , avait la sienne à 
droite; elle était décorée de damas, nii-paitie incarnat et blanc, 
selon les livrées et les couleurs que portait ( e gentilhomme. A l'op- 
posite , la tente de Jarnac laissait flotter aux vents ses courtines de 
drap de soie noir et blanc. 

Au lever du soleil, Ih'uri II païut sur son échafaud, ayant h sa 
droite le connétable Aime de Montmorency, à sa gauche le grand- 
amiral, et derrière lui tous les maréchaux de France. Les pavillons 
attenants à < elui du roi se garnirent de tout ce qu'il y avait alors 
à la cour de leuunes célèbres par leur l>eauté et leur magnificence. 
Les hérauls d'armes et les gardes du camp, tenant en main des ca- 
ducées d'or il la pointe fleurdelisée, se postèrent aux deux exlré- 
miti'S de la carrière. 

Lorsque les assistants eurent pris place et fait silence, le héraut 
Guienne fit aux deux cantons de la lice la criée d'usage, annon- 
çant que le roi a permis el octroyé le camp libre et seur à toute our 
trance à François de Vivonnej sieur de La Châteigneraie^ assail- 
lant , et à Guy Chabot j sieur de Monlieu, deffendeur et assailly^ 
pour mettre fin par armes à leur différent d'honneur. Par quoy je 
fais à scaioir à tous départe roy que nul »*aii à empeseher Veffei 
du présent combat, ny aider ou nuire â fim oti à VmUre âee corn* 
battants, sur peine de la vie. 

Après la publication de ce ban, La Châteigneraie fnt amené de 
son logis par le duc d'Aumale, quMl avait choisi pour parrain. Tirois 
cents hommes, accoutrés de ses couleurs, vêtus de l'habit blanc 
bordé d'incarnat, formaient son escorte, et l'accompagnèrent jus* 
qu'à la porte de la lice, qu'il franchit au son des trompettes et des 
tambourins , après avoir fait le tour extérieur de renceinfe pour 
honorer le camp. Un roi d'armes vint le recevoir à Tentrëe de la 
carrière , et le condaîsit à son pavillon en grande cérémonie. 
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Et mssit^t après aniva Jamic, ayant pour parrain le sieur de 
Boizy, grand-ëcuyer de France. Il éiail snlvi de cent vingt honmies 
d*annes, pages et wlets» perlant sa livrée noire et Manche. Quand 
il eut été introduit jusque dans sa lente, avec les mêmes lionneurs 
que son adversaire, les parrains procédèrent a l'accord du camp et 
an dioix des confidents ou seconds qui assisteraient les comHatlants. 
Ils s'occupèrent ensuite de la concordance et de la vérification des 
armes défensives. On apporta successivement devant réchafaud 
du roi, an son des Irompeltes et des tambourins/ les goussets de 
maille, les gantelets de fer, les brassards, les épauleltes^ les mo- 
rions, les boucliers d'acier et toutes les antres pièces de l'armure 
des champions. Lorsqu'elles eurent été mesurées, visitées et ao- 
cofdées par les parrains et les juges du camp, il fut ordonné qu'un 
des hérauts ferait le ban et le cri usités : 

« De par lo roy, je fais exprès commandonionl h tous que sitosl 
que leseorrihaltants seront au combat, chacun des assistants ait à faire 
silence, et ne parler, loiisseï-, nv cracher, nv faire aucun si^xe du 
pied, de main, ou d ceii, i\u'\ juiisse aider, nuire ny préjudicier h l'un 
ny à l'autre desdils combattants ; et davantai^je que nul n'ait à en- 
trer dans le camp, nv à subvenir nv h l'un nv à l'autre desdils coni- 
Ixattants, pour quelque occasion et nécessité que ce soit, s^ms per- 
mission de messieurs les conoestabie et mareschaux de France, à 
peine de la vie. • 

• 

Et ce dit, les parrains amenèrent les champions hors de kur 
lente. Jamac, en qualité d'assailli, marchait le second, et fai- 
sait porter devant lui les armes ollensives, à savoir, quaii*e ('(h^cs et 
quatre dagnettes, deux grandes et deux petites. Les deux adver- 
saires, toujours précédés par les trompettes et les tambourins, 
rent le tour intérieur de la lice pour l'honorer par le dedans, et, 
en passant devant l'échafaud du roi, ils s'agenouillèrent sur un 
carreau de velours et de drap d'or traînant jusqu'à terre, et pro- 
noncèrent l'im apurés l'autre le seraient que le connétable leur 
dicta en ces termes : 

« Moi, N..., jure sur les saints Évangiles de Dieu, surla vra]^ 
croye de notre Seigneur, et sur la foy du baptesme que je tiens de 
luy . qu'à bonne et juste cause suis venu en ce camp pour combattre ; 
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et outre, que je n'ay sur moy ni en mes armes, paroles» charmes, 
ny incantations desquelles j'aye espérance de grever mon ennemy, 
et desquelles je me veuille aider contre luy; mais seulement en 
Dieu, en mon bon droict et en la force de mon corps et de mes 
armes.» 

Les combattants forent eomàne reconduits à leur siëge en re- 
gard Fun de Tautre, et l'on poooéda sous les yeux du roi et des 
juges du camp à Facooid des armes défensives. On admit les 
quatre daguettes épointëes et deux ëpëes communes et portatives 
à la garde croisée et à pas d'Ane; dôiz autres pareilles ëpëes de 
provision furent remises aux mains du connétable pmnr en pour- 
voir celui dont Tëpée se romprait dans la lutte. 

Lorsque les deux champions, complètement équipés et armés, 
eurent été amenés an milieu de la lice, et que leurs parrains eurent 
pris congé d'eux, le héraut d'armes. Normandie cria par trois 
fois : Laxsiex-4e$ aller, les bons combattons! 

Ils se précipitèrent alors l'un sur l'autre , s^abordèrent Airieuse- 
ment et se ruèrent plusieurs grands coups d'estoc et de taille. 
Jamac, qui depuis un mois avait pris des leçons d'un excellent 
maître d'escrime, s'était concerté avec lui pour étudier un coup 
secret qui devait tnfoiiliblementle taire triompher. Au moment où 
La Châleigneraie fondait sur*lui avec impéiuosité pour lui tirer 
une estocade, il lui porta le coup qu'il ménageait, sur le jarret de 
la jambe gauche, à côté de la jointure du genou, et le frappa à 
deux reprises. La GhAteignenie diancela, reanla de quelques pas 
et tomba par terre, sans pouvoir se relever. « Rends moi mon 
honneur, lui dit Jamac, et crie mercy à Dieu et au roy de l'of- 
fense que tu as fiiHe. » Puis, se tournant vers l'échalkud du prince : 
« Je vous donne LaChâteigneraie, dilp-il ; prenes-le, sire, et que 
mon honneur me soit rendu. Ce ne sont que nos jeunesses qui 
sont cause de toutcecy. Prenez-le, sire, je vous en supplie. » H 
ne put obtenir aucune réponse. S'avançant alors de nouveau vers 
son adversaire, il se jeta à genoux, leva les mains et les yeux au 
ciel, et dit, en frappant de son gantelet contre sa poitrine : îkniiine, 
nonsumdigtm, 

Tandb que Jamac exhortait ïe vaincu à se reconnaître et à 
donanderpasdbn au Créateur, La Ghftteigneraie, malgré sa bles- 
sure mortelle, fit un dernier eflTort, se souleva sur un genou, et 
s'efforça de porter une estocade à son ennemi. Jamac esquiva le 
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< oup et lui londil son épée , en lui disant : Ne le bouge ^ je te 
tuerai. — Tue~moidotic! lui répondit-il avec rage; el il retomba 
par lorro. 

Le généreux Cliabot supplia de nouveau le roi dVparj>ner la 
vie de La Chàlci^meraie. « Prenez-le, sire. s'r'< ria-l-il, je vous en 
eonjui-e ; je vous le dointe pour l'amour de l)i<ni , piiisqu'antrcnient 
vous ne le voulez prendre. » Henri II, eonsterné, gardait le silenee. 
Jai iiac retourna eneore vers son adversaire et l'invita pour la troi- 
sième lois à se repentir : « ('.liàteigneraie, mon aneien conij>agnon, 
reeonnais Ion (In-nleur, cl soyons amis. » 11 attira en môme tenjps 
du lM)ut de .s(»n t'pée e<'lle (pie La ChàU'igneraie avait laisst'O 
échapper, et (pi il eliereliail à ressaisir, et lui enleva aussi uneda- 
giielte qui était sortie du fourreau. Après avoir remis ces armes 
entre les mains du luM aul Angoulème , il recommença eneore à 
eonjurer le roi de se laisser lléehir. Les juges du camp unirent 
leurs prières aux siennes en disant: «Sire, prenez -le, puisqu'il 
vous le domie ; si vous ue l'acceplez, il le tuera, et ne fera que son 
devoir. » ' 

Le roi, ému de pitié, demanda à Jamac : « Me le doimez vous? 
— Oui, sire, lui ré|X)ndil-il,jevousle donne pour l'amour de Dieu el 
de votre majesté.» Henrill, s'adi-essantalors au connétable, ordonna 
d'enlever La Châlcigneraie, qui s ciait évanoui et perdait son sang 
à grands llols. Quatre gentilshommes de sa compagnie rempor- 
tèrent hors du camp et le déposèrent dans une tente qu'il avait fait 
dresser dans le voisinage pour y célébrer sa victoire [)ar un 
festin magnifique. Lorsipi'il revint à lui, les apprêts de fête qui 
l'environnaient lui rappelèrent sa forfanterie et la houle de sa 
délaile; il arracha le premier appareil que l'on avait mis sur sa 
blessure , et après avoir perdu tout son sang en quelques minutes, 
il expira, sans éprouver d'autres sentiments que la coulusiou et 
le déscsiK)ir. 

Cependant, Jarnac, resté dans la lice, refusi les honneurs du 
triomphe, et ne voulut pas se laisser ramener en vaintpi<>ur à son 
hôtel par ceux de sa compagnie. Il s'arracha des bras de son 
|>arrain le gi and-étuyer, ipii le baisait affectueusement , et alla se 
jeter aux genoux de Henri IL « Sire, dit-il , je n'ai que faire de ce 
triomphe; tout ce que je souhaite est d'être votre serviteur.» Le 
roi le releva, l'embrassa tendrement, el lui adrissa ces pai-oles 
honora Ides : « Vous avez coml>altu comme César et piirU' conmie 
Aristote. i» 
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La belle-nière de Jarnac attendait à Saint43oud, dans le deuil et 
la prière, Tissiie de ce combat, qu'elle prévoyait devoir hii être 
funeste, suivant toutes les vraisemblances. A la nouvelle de la vic- 
toire de son fils et de son champion, elle vint à Notre-Dame de 
Paris rendre à Dieu de solennelles actions de grâces, et fit vobu de 
suspendre comme trophée les armes de lamae à la voûte de ce 
temple , où dles sont demeurées fort longtemps. 

Le conp que Chabot avait porté par sui-prise à son adversaire fit 
donner le nom de coup de Jamac aux entreprises concertées sour- 
dement et exécutées dans Fombre; et les assassins qui employaient 
cette manœuvre pour triompher de leurs victimes furent appelés 
coupe-jarreU, Peuuétre aussi le maître <f escrime de Jamac avait4l 
au contraire emprunté aux bandits qui désolaient alors la capitale 
ce moyen de frapper et de mettre son adversaire hors de corn- * 
bat. 

Cependant Henri II fiit extrêmement marri d'avoir adjugé le 
gage de bataille; il conçut un si vif regret de la défaite et de la 
mort de son favori , qu il jura solennellement que ce serait le der- 
nier des duels. D rendit en eflet, quelque temps après, un édit por- 
tant la révocation complète de celui de Philippe le Bel, et pronon- 
çant la peine de mort çontre ceux qui videraient leurs querelles 
par les armes. Biais le mal était consommé. La solennité de ce 
duel ranima la fureur des combats singuliers ; et Tusage de s'en- 
voyer des cartek d^^éra en vâîtable monomanîe. Chacun ju- 
geant de roffense à son gré , crut son honneur coin[)romis dans les 
plus légères droonstances, et provoqua son ennemi sans permis- 
sion et sans formalité, d'où vint, diton, cette phrase proverbiale : 
Muis phts âê cérémonies. 

Rien ne put modérer la passion de se venger soi-même d'offenses 
souvent imaginaires. Les duels se multiplièrent sous les succes- 
seurs de Henri H, et'coûtèrent h vie aux plus braves gentilshommes 
du royaume. Le nombre et la qualité des coupables forcèrent nos rois 
à fermer les yeux ou à user <f indulgence. Henri H lui-même donna 
l'exemple de cette tolérance fatale ; car, deux ans après le combat 
de Jamac et de La Chàteigneraie, ne voulant pas violer ses propres 
ordonnances, il renvoya par lettres-patentes deux gentilshommes de 
sa cour, d'Aguerre et de Fendilles, devant le duc de Bouillon, pour 
obtenir de ce prince champ de bataiiie dans sa souveraine^ de 
Sédan. Ce devint un moyen d'éviter la rigueur des édits. Avait-on 
à rider quelque différend par les armes, on franchissait la frontière, 
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puis l'on iiK'llail I rp<M' à la main sur ua lerriloire où 1 ou ii'étail 
plus jusliciable de la lui lianraiso. 

Dienlôl ce ne fut plus assez que Toflenseur et rolTeiis»' on vinsseiH 
«aux mains; les seconds ne voulurent pas ôlre venus sur le terrain 
\ioar ni/iler dcspcr/cs, suivant l'expression rnergicjue deMaugiron 
dans le <iuel de (^lylus el d'Knlra^uet. Ils se crurent enjjfagt's 
<r honneur à prendre part à la lulle et à s't'j^orger eux-ojènies, 
<|uoiqu(' étrangers à (ont sentiment de colère ou de vengeance. On 
S(^ rencontrait sans haine, on se sepaiail sans ian( une : aujour- 
d hui amiSf demain ennemiSj devint la devise générale de la noblesse 
française. 

Pour porter renièdeà un semlilahle fléau, Louis Xlll el Louis \IV 
s" interdirent jusqu'au droit de laire gràct* aux duellistes. Mais cette 
nouvelle niesure empira le mal ; car il sembla , [»ar un faux point 
d honneur, (pie plus les dangers du duel étaient grands, et plus il y 
avait de honte à refuser de les affronter. 

C'est ainsi (ju'ii travers tant de siècles el lant de réformes so- 
ciales et judiciaires s'est maintenu 1 usage de venger ses injures 
les armes ii la niain, nialgn'' les progrès des lumières et de la ci- 
vilisation. Ksperous (jue la sage jurisprudence de nos cours sou- ' 
v<'raines <'( laii-era Tesprit de la nation, encore aveuglé sur ce i>oinl 
par le plus ancien de nos préjugés. 

André UOREL D liAlTElUYK. 
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NOTICES ET TABLETTES 



GËNÉALOtilQUES. 



UE PAS DE BBAULIEU 



ET 



' DE FEUQUIËRÇS. 




j i jdl^ 1^ TROIS UeueB à Test de Doullens, dans rinté- 
^ fM'^^^ rieur du triangle formé par cette ville avec 
^ ^ ^^1, Arras et Bapaume , est située la terre et sei- 

gneurie de Pas en Artois, l'une des principales 
baronnies du comté de Saint^-Pol. Sa position 
à Tembranchement de plusieurs petits vallons 
lui a lait donner sans doute le nom qu'elle 
^ porte. En effet, Pas signifie sur terre un pas- 
' sage étroit et fortifié, comme le Pas de Snze, 
le Pas dos Thermopyles ; et sur mer, un pertuis ou détroit, comme 
le Pas de Calais, entre les côtes de France et celles d'Angleterre, 
et le Pas de Grave, formé par rembouchure de la Gironde entre 
la tour de Gordouan et la côte de Médoc. Tous ces étroits vallons , 
qui viennent aboutir h la baronnie de Pas, sont arrosés par des 
ruisseaux dont les eaux se réunissent un peu plus bas et se jettent 
ensuite dans la rivière d'Authie. 

Pas était autrefois un bailliage qui relevait de la prévôté royale 
de Beauquesne et du comté de Saint^Pol, dont il partagea toutes les 
destinées. Lorsque Charles VIll, méditant la conquête de Nafdes, et 
jaloux de tout sacrifier à ce projet , céda TArtois, par le traité de 
Senlis, à l'empereur Maximilien, la baronnie de Pas et le comté 
de Sain^Pol devinrent Tobjet de vives cmitestations entre les rois 
de France et les princes de la maison d'Autriche. François I'' en 
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rëi'Iama la suzeraineté h (îlre d'arrièrc-fiels du t omlé de Itoulo- 
gne-sur-Mer ; mais les Espagnols repoussèrent celle réelauialion , 
et prétendirent que Sainl-I*ol et la baronnie étaient des dépen- 
dances du comlé d'Artois. Le traité des Pyrénées, en 1659, et ce- 
lui d'Aix-la-Chapelle, en 16C8, ont mis fm à tous ces débats en re- 
culant nos frontières du côté de la Flandre française. 

1^ baronnie de Pas a donné son nom h une des plus anciennes 
et des plus illustres maisons du comté de Saint-Pol , dont on re- 
trouve des traces dès le XIP siècle. Jean de Pas assista Hugues ïll, 
comte de Saint-Pol, dans la sanglnnl<' guerre qu'il soutint contre 
les Colb'tons établis aux confins du Ponlhieu, sur les lx)rds de la 
rivièn' d'Aiilliie. Vainqueur en divei"ses ron< entres, lhi<^u<'s obli- 
gea îW'S ennemis à se renlt*rmer dans la ville de Saint-Uiquier, où 
il vint les assié'ger. Quoi(]ue celle place fut niors une des mieux 
fortiliées du royaume, elle ne put résister aux assauts du comte 
de Saint-Pol, (jui, au retour de celte exi)édition. fonda l'abbaye de 
l^cicainp. pour remercier le ciel et pour raclieler, dil-on, quel- 
ques actes do vengeance et de cr uauté qu'il avait commis. 

François de Pas, (pie Ton croit avoir été |)elit-(ils de Jean, prit la 
croix, en 1*203, avec Hugues IV, comte de Siiint-Pol. Au lieu de se 
diriger vei*s la Palestine, les princes chrétiens, montés sur la Hotte 
vénitienne, allèrent mettre le siège devant Constantinople. dont 
ils s'enqiai-èrent. Baudouin , comte de Flandre, élu enq>erenr dO- 
rient, donna l'épée de connétable au comte de Saint-Pol, (pii la 
porta au couronnement de ce prince. Hugues IV n çul en oulic la 
ville de Didimotirpie, cité forte et opulente sur les frontières de la 
Thrace; mais il n'en jouit ])as longlenq)S. et fut enlevé l'annc'e sui- 
vante par un violent accès de goutte. François de Pas i a|>ix)rta en 
France l(>s restes de son suzerain, et les lit inhumer dans 1 ali- 
baye de Cercanq). 

Louis de Pas cond)allil sous les étendards de Gauthier de Châlil- 
lon, h la l>ataille de IJouvines, où, dit une ancienne version de l^i- 
gord, Gauthier tant féril cl lui et les siens à désire et à smwslre, 
qu'il trcsperça loi/l oulre la lourf>e des e7innnis. 

Kn 12i8, saint l^niis ayant fait ptè( her la croisade, les pré|un*a- 
lifs du comte do Saint-Pol pour celle expédition l'urenl tels, dit 
MaUiieu Paris, qu'il n'y cul point dans toute l'armée française de 
geulilliouuue qui déploya plus de puissance et de splendeur. Il as- . 
s<'uibla sous ses ordres cin(|uanle chevaliers portant iKinnières, 
tous braves cl habiles daus lart militaire. Jean de Pas, deuxième 
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(In nom, fui du noiiibit' <!(' ces ^uciriers, cl jKM'il , dil-on, a la 
balaiilt' de hi Massourc, après avoir sou leuu plusieurs cliurgcs dus 
Sarrasius sans laisser rompre sa troupe. 

Jean de Pas, seigneur dWijçnies, arrière-pelil-fils du preci'denl, 
épousa, vers 1320, Jeanne, dame de Feucpiières, qui lui apporta 
en dot la terre consiih'rable de ce nom, située en Picardie, dans 
le comté de Ponthieu. Il eut de ce maria^ie un lils uomnu* PhililxTl, 
qui se distingua, en 1309. au siège de l'oni-de-lleiiii, et deux ans 
aj>rès à la bataille de Haeswidcr. Gui de Luxend>ourg , comte de 
Saint-Pol, périt dans colle rencontre, et Walerau, sou lils, y lut laii 
prisomiier. 

François de Pas, cinquième d('s< endanl de Pliilil>ert, end)rass;i 
le parti de Henri IV contre les lii^ut lus, devint chambellan du roi. 
et fut tué à la b.'itaill(!> d'Ivry, le 14 mars l .'JOO. Daniel cl (Iéd«'on 
de Pas avaient aussi été tués au service de Sa Majesté, l uu devant 
Paris et 1 aulic devant Doullens. Dt^ Madeleine de La Fayette, fille de 
(Maude, baron de Saiul-Homaiu, François de Pas eut Mauassès, mar- 
quis de I t'U(piièrcs, né àSaunuu'Ie l"juin liilH), un des plus braves 
capitaines de la guerre de Trente Ans. Manassi s, blessé et fait i)ri- 
sonnicr dans un eond)al livré st)us les mui*s de Thiouvillc, racheta 
en cette occasion, {kw d<'s ju-odiges de valciii", la honte dont se 
couvrit la cavalerie Irançaise, qui lâcha })ied presque sans coup 
férir. Le marquis d<» Feuquièi cs uiourul queKpies mois aju'ès de 
ses blessures. Malgré d injusics accusations, le cardinal de Uiche- 
lieu rendit honnnage à la valeur de Mauassès, et, dans une lettre 
au maré<-hal de ChàlilK)n, il écrivit <pie cet oflicier uu'rilait de 
grandes louanges, puisqu'il avait fait nicr\ cilles de sa personne, 
(lonunc; il l'assure dans son Icstanicni politique, Ric helieu fut tou- 
jours persuadé que, S(ins une làcliclé inouïe de sa cavalerie, il eût 
apparemment évité ce désdstre. 

Mauassès de Pas laissa une posU'rilc nombreuse. Isaac, l'aint' 
de ses fds, continua la branche des niar(juis d«' Feuquières en Pi- 
cardie. Henri de Pas, marédial de cain[) et chevalier «fhonneur 
du parlement de Melz, forma un autre rameau, dont un i cjeion alla 
s'établir en Langued(K' , et emprunta le surnom de Ik^aidieu à un 
petit village situé dans le canton de Castries. Ses descendants oc- 
cupèrent avec distinction [iliiNicin s uKices de président et de con- 
. seiller à la (^our des Aides de Montpellier. 

Antoine de Pas, arrière-petit-lils de Henri, était «onsciller à la- 
dite Cour en 1740. Il avait deux frères : l'un, lieulenanl-coionel 
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de cavalerie, iixninil à l àgt' de viiif^l-ciini ans, dos suiU's de plu- 
sieurs blessures reçues à la i)alaille de Fonlenoy; l autre élait 
abbé lie Cassan, un des plus riches monastères du Languedoc. An- 
toioe laissa quatre fils, dont l'aîné, le baron de lîeaulieu, ca[>iUnne 
de vaisseau y servit dans l'Inde sous le bailli de SulTren, fit plu- 
sieurs prises brillantes sur les Anglais, et mourut en 1787^ à bord 
de son navire. Il s'était marié deux ans auparavant à Tlle-de- 
France , où réside encore maintenant son (ils , qui , après avoir 
servi la France jus4{u'en 1814, a quitté la marine avec le grade de 
lieutenant de vaisseau, et a contracté à rile-de-Frauce un mariage 
dont il a une nombreuse postérité. 

Les deux plusjeunesfilsd'Antoine n'ont pas laissé de descendance 
mâle. L'un, chevalier de Saint-Louis, fit les campagnes d'Amérique 
comme lieutenant, puis, capitaine de vaisseau, éniigra en 1791, 
servit dans l'armée des princes, et de retour en France il épousa, 
à Floreusac, la veuve du lieutenant-colonel de La Sablière. L'autre, 
capitaine d'infanterie, se retira, après les campagnes de réuii- 
gratiQn, dans TIle-de-France, où il épousa la belle-sœur de son 
frère aine. Il mourut peu de temps après, laissant une fille mai'iée 
à M. de Saint-Félix , issu de l'amiral de ce nom. 

Pierre-Ëtienne de Pas de Beaulîeu (1), second fils <fAntome, 
capitaine au régiment de la Bfariinîque, fut obligé de quitter le ser- 
vice par suite des nombreuses Uessures qu'il avait reçues dans les 
campagnes de l'Amérique. Il épousa, en 1786, Simniie de Waro- 
quier, rejeton d*une ancienne famille de l'Artois établie à Saini- 
Afirique , en Rouergue, dont il eut deux fils. Le plus jeune, sorti 
de r£oole militaîre de Fontaineblean, était, à l'âge de vingt ans, 
80i»-Ueuteiiant an quatrième régiment de chàseeurs à cheval, 
quand il fut tué en chargeant les Calabrais dans le royaume de 
Naples, le 20 juin 1809 ; il tomba percé de huit baBes. 

Jean-Baptiste de Pas, baron de Beanlieu, lieutenantrcolonel en 
retraite, dievalier de Saint-Louis et officier de Tordre royal de la 
L^^ion-d'IioDiieur, fils aîné de Pierre-Êtienne de Pas de Beaulîeu, 
fut élevé, comme son frère cadet, à l'École militaire de Fontai- 

(1) Une sœur de ce ileniier «jpousa le sieur de Vassal, dont elle eut cinq lilles, inanZ-es, l'une 
an maïquis de MongU». la seconde au marquis Carrion de Nlsas, la troiaièine au comte de Mon» 
Uiolnii, la qiialrii'^nii' h M. ilr Poi<^c, la ciiinuifïnio a» baron Hn^fr. I/iililK*' Pas ilc Fi'ii(|iiirTos, 
lu dernier de ce nom, jiassatt une partie de roiinéc au cliàteau de La Fortelle, cUexmailaine dr 
Vassal, et loi laissa, en mourant, set titres et papiers domeallques, oonstaiinl que la branche 
•les p,i<( do n* aniicu s%'>i.iit drtuh^t^ de la sofclw des maïqilis df Feuqiliftras sous l.ouis XHI , 
<*t avait été s'étalilir dans le Ijanguodoc. 
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nebleau. Il fit foules les campagnes de Nai>olcoii, de 1807 à 1814, 
en Alleuiagne et en Russie, fui blessé à la prise de Smolensk , au 
siège do Stettin et au combat de Krosnoe. De chef de bataillon du 
W régiment d'infanterie de ligne, il passa, en 1815, capitaine 
dans le 1" régiment d'infanterie de la garde royale. En 1819, étant 
en garnison à Valenciennes , où il commandait le 1" bataillon 
de la même arme, il épousa, le 14 avril, Marie-Thérëse-Ursule 
du Fosset-des-Hoss6is , fille unique d'un geutilhomnie d'origine 
belge, qui mourut l'année suivante, et dont le nom s'éteignit avec 
hû. 

Son cousin, le barou defieaulîen, résidant à rOe-^France, 
étant devenu sujet de l'Angleterre, JeanAptiste de Pas de Beau- 
lieu héritait naturelleipenl de la qualité de baron qui appartenait 
à ratné de la fanulle. D dMim en effet du loi Tantorisation de 
prendre désormais ce titre. 

Admis en 1823 à faire valoir ses ittm à la retraite, le baron de 
de Beaulien consacra encore ses services ii la patrie; il lut 
porté à la députation par les Secteurs de Tarrondlssenient de Va- 
lenciennes^ et fut nonuné secrétaire de la Chambre en 1828. Il 
soutint, le 16 mars 1830, Famendement de M. de Lorgerie dans la 
discussion de l'adresse des 221. Après la dissolution de la Cham- 
bre , Charles X le nomma président du coll^ électoral de Valen- 
ciennes. L'ex-ministre de Vatimesnil, candidat de Topposition, 
l'emporta sur lui de quelques voix; mais, au grand collège de 
Lille, une forte majorité le porta de nouveau à la dépnlatîon. Il 
donna sa démission le 9 août 1836. 

Le baron de Pas de Beaulien a deux filles; Félicie de Pas de 
Beaulien, l'dhiée, a contraclé alliaiy», le 11 aoôt 1840, avec le 
comte Stanislas de Laistre. 

Abmxs. — L| branche ^es barons de Beaulien porte : é^azur au 
iûm tPor^ percé d^une flèche du mémCf au chef coêuu de gueules 
chargé (fe UrmsiMUe iargeni. Couronne de marquis. Voy, pl. 3, 
n*3. 

Une généalogie inédite, irî s-longuc cttrè»4ftuUietaélé dressée par Aiulré Duchesne sur 
les |Ki|iicrs rie cette famille ; elle existe encoK paimi les manuscrils de cet écrivain , conservés 
il lu BtUiullièque Hoyale. 
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DE DION, 



De Dion, ancienne el illustre l'amille <le Brabanl, qui lire s^hi 
nom «h' la lerre <le Dion-le-Val, située à une iieue de la ville d(» 
Wavrc el à cinq lieues ilc Hnixelles. (x*Ue seigneurie, autrefois 
Irès-considérahle par son château-fort el j)ar ses domaines im- 
menses, paraît avoir ëlé, au douzième siècle, ra[)anage d'un cad^ t 
<les anciens seigneurs de Wavre , conites de Louvain el ducs de 
lx)lhier ou de liasse-Lorraine. Le savant M. de Roovere de Ro- 
sernimerch a retrouvé un commencement de preuves à l'appui 
de ( elle assertion dans un manuscrit qu*il possède, et où il est dit 
que le fils puîn(^ du seigneur de Wavre eut en partage Dion-le- 
Yal et qu'il prit le nom de ce domaine , où il fixa sa résidence 
vers 1180. 

On ix>ui rait encore considérer comme d'un grand poids on fa- 
veur de l'origine ducale de la maison de Dion, les armes qu'< lie a 
toujours portées , et qui sont : d argent , à une aigle impériale, 
portant sur l'estomac rérusson de Brabanl : couronne de duc ; et 
jK)ur supports, deux Sauvages au naturel, tenant la massue levée. 
Ces armes indiquent évidemment une parenté assez éli oile entre 
les spi^Mieuï*s de Dion et les ducs de Basse-Lorraine. On les voit 
encor e gravées, telles que nous venons de les décrire, sur quatre 
mausolées en marbre construits au moyen-âge, et qui, placés au- 
trefois dans le chœur de l'église paroissiale de Dion-le-Val, sont 
maintenant appliqués à la paroi extérieure de cci édifice nouvel- 
lement rebâti. Le plus ancien représente en haut-relief le chevalier 
Philip[)e de Dion, revêtu de sa cotte d'armes et ayant h ses pieds 
ses ornements militaires surmontés de ses armoiries. On ne sau- 
rait donc nier que les seigneurs de Dion-le-Val ne soient, au moins , 
depuis le (juinzième siècle, légitimes possesseurs des attributs hé- 
raldiques de leur maison, attributs tiui prouvent d'une manière au- 
thenti<iue leurs parentés , leurs alliances et leur haute exlraction. 

Jean de Dion, vivant au douzième siècle, fut gouverneur de 
Cambrai; un autre personnage du même non), qualifié J/^\s5/ré» et 
Chevalier, eut le gouvernement de l'Artois et du Boulonnais. 

Philippe de Dion, dont nous avons décrit plus haut le mausolée, 
épousa, vers 1480, Blanche de Lalain, dame de Wandouue el de 
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CouiM'Ilcs, lillc (le (iiiillaiimc l.:ilnin, c hevalier de la Toison-d Oi , 
et de (lame Jeanne de Cré(juy, <iui lui doinièrenl c es deux terres 
(le Wandoiine et de Coupelles pour son quinl et sa |»orlion hérédi- 
lairi' dans le duché dr (]iT'(piy. Il ne laissa qu'un (ils, Adrien de 
Dion, chevalier, s"iL;n( Ui- de I)ion-le-Val, de Wandonne et de Cou- 
pelles, mort le 17 dcd inlii e l oi2 et inhumé dans une chapelle de 
l'église paroissiale , (tù son mausolée ('lait autr efois h la droite du 
chœur en entrant. Quatn» lions de hronze supportaient le monu- 
ment sur lecjuel Adrien était représenté, ronnne scmpère, en haut- 
relief, avec sa cotte d armes, ayant li ses pieds ses ornements mi- 
litaires, surmontés'de Técussou, de lacouromie et des supports de 
sa l'amilh'. 

La maison de Dion se partagea en deux branches du chef des 
petits-fils d'Adi ien. Gilles l aiiK', sei«(neur de l)ion-le-Val, de Ro- 
send)OS , de D(Mtiieom t el de Parfouval . continua de nVider en 
Brahant. Sa descendaiu e mâle sN'teipjnit au commenc einent du dix- 
septième siècle, et Jossine, héiiiièr(> et dernier rejeton de cette 
ligne, appoi la la terre de Dion par iiiariaiie à Jean de Ilennin-Lic'- 
tard , marquis d'Alsace. Elle avait «'t«' d ahord , connue Anne de 
Dion, s;i sreur. et comme Marie, sa lante, clianoioesse de l'illustre 
abbaye de Maubeuge. 

Jean de Dion , frère puîné de Gilles , commença la branche ca- 
dette , <pii re(;ut connue apanage la tc^'re de Wandonne , achetée 
par la maison de Cn^iny aux seigneurs de RcMity et de Croy d'Ha- 
wrech, en 1418, et passée par alliance d aljoixl aux seigneurs de 
Lalain, puis h la maison de Dion. 

Louis-François-Jérôme de Dion, quatrième desrendant de Jean, 
(pii précède, obtint de Louis XV, en 1701 , des Ieltres-pat(^ntes par 
IeS(pieIles la terre de Wandonne fut érigc'e en baronnie. Il laissa 
plusieurs enfants. Louis-(!Ionstanl-Joseph de Dion, l'aîné, hé'rilade 
la barojmie de W^andonne. I^a seigneurie do Malfiance lut »M*igée 
en manjuisat , par leltres-pateiites do 1787, en (aveui- du cadet 
Charles-Louis-Joseph, chevalier de Dion, lieutenant-colonel aux 
gardes wallones . mort sans postérité. Il a laisse pour légataire 
universel son neveu Philippe-Louis-Joseph, baron de Wandonne, 
acluellemenl chef de la famille et habitant la ville de Sainl-Omer. 

La maison de Dion a donné des olTiciiM's génc'raux et supcM'ieurs 
au service des rois de France et (l'Kspagne , des (•hevali(*rs de 
l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, des chanoinesses des cha- 
pitres nobles de Nivelles, de Maubeuge et de lk)ur}x)Ui^. 
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Elle a joui des honiiours tle la Cour, le 12 iiovenil)re 1784, eu 
vertu des preuves faites au Cabinet des Ordres du Roi. 

Armes. — D'argenl, à l^aigle éployhde sable, (n'cquêe et membréo 
de gueules, portant sur Vestomac un écusson de sahle. au lion d or 
arme et lampassé de gueules, et à la bordure enifrèlée d'or. Li'^eiule : 
Dieu en aide; ou quelquefois : Domine , ad adjuvandum me festina. 
C>)uronnr (hu al<\ Supiwrts : Deux Sauvages au naturel , tenant la 
massue levée. {Voy. pl. 3, ii. 2.) 



DE CLGiNAC, 



Un château, situé dans la paroisse de Cabans, au diocèse de 
Sarlat, non loin du bourg de Cadouin et des rives de la Dordogne, 
parait avoir été le berceau de la maison de Cugnac , une des plus 
anciennes et des plus considénibles de la province de Guienne. 
Cette habitation seigneuriale, dont la forme et le style de l'arcbi- 
teclure indiquent luic constiniction du dixième ou du onzième siè- 
de^ passa, vei's Tan I4K0, en la possession des sieurs de SainUmrs, 
avec la plus grande partie des biens de la branche aioëe de 
Cugnac. Bile fut ensuite réunie aux domaines des seigneurs de 
Naleville, par le mariage de François de Maleville avec Ânne de 
Saintours, en 1603. Le château et les terres qui en dépendent ap- 
partiennent aujourd'hui à M. d'Autressal-de-la-Filolie (1). 

La maison de Cugnac, recommandable par son ancienneté, ses 
{possessions, ses alliances et ses services, est connue dès Tannée 
1002, où David de Cugnac, de Cuniac, assista comme témoin à la 
donation qu'Aimeric de Pierre BufBëre fit à Tabbaye d'Uzerche, 
d'un mas ou ténement situé dans la paroisse de Paiaz (2). Depuis 
lors, les cartulaiies de Guny, d'Uzerche et de Cadouin, ranfeiment 
de fréquentes mentions dés seigneurs de Cugnac. La branche des 
marquis de Giverzac produisit, lors de la recherche de ki noblesse 

(I) Novs avoni tuivi pour ce travail la notico généalogique rédigée par l« savant abbé de 

Les]iiiu' . prnri'sseuràrÉcolo RoyaI<) deaChartt"; , mnn \ Paris en IMl. 
{t] Extrait du cartulaire d'Uzerche de laBibliuih^ioc Royaln. 

17 
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Wi'ilc j>;ir M. IN'llot, iiitcinlaiil de GnuMiiu'. des litros de cl des 
années suivanles, où leurs aiicrlres prenaient la (jualite dr duiuni- 
scau.r el de elievaliei-s. Ils produisirent aussi un acte portant cpie. 
Tan 1330, deux seijrneurs de (lugnne avaient parlaj^'e entre eux eeni 
viiifTt juridielions ou liels, avec les droits lionori(i(pies des égli- 
ses 1\ (]etle fortune d('jh si eonsiderahle reçut , à la (in du même 
siècle, un nouvel arrroissement, par la rielie sueeession de la 
maison de Vigiei'-ile~C;uiss;)de , dont Henri de Cuguac é[K)USu 
l'héritière. 

On trouve «les preuves des sei viees militaires rendus par les 
sriijneurs île (lugnae dès le rèj^ne de Pliili[)i)e le Bel. Pierre el 
liaiinond de Cuj^nac servaient, <'n 12î)7. dans l'aiinée deGas( o|^ne, 
sons les ordres du comte d'Artois, lieutmianl pour le roi en la [pro- 
vince de Guienne. l^rnard de Cu|<na<\ <'cuy<^i', capitaine de Saint- 
Avil-Seiiieur, sous le règne de Jean le l»on, scellait ses (piittances 
du sceau de ses armes, et avait sept é<'uyors qui le suivaient à la 
guerre. Dans des temps plus modernes, cette maison a donné 
plusieurs ofliciers généraux et clnunhellans de nos rois, un séné- 
chal du Bazadois, un chevalier de l'ordi'e du Saint-Esprit, deux 
capitaines de cinquante hommes d'armes des ordonnances, un 
gouverneur d Arras, un évoque, plusieurs abbés et dignitaires do 
chapitres, etc. 

Ses principales alliances sont avec les maisons d'Ah/.ac-de-la- 
Douze, d'Arpajon, de Beaupoil de Sand-Âulaire. de Hiron, de 
Bussy-Uahulin, de (>oligny, de Comanpie, <le Duriorl, de Lostan- 
ges. de Pc'russe-d'Kscars, de Kochechouart, de Salignac-Fénelon , 
de La Trenioille, de Villeneuve- Vence, etc. 

Elle s'est partagée h diverses reprises en phisiems blanches 
(|ui se sont répandues dans l'Angoumois, l'Auvergne , la Sain- 
tonge. rOrleanais et le Poitou, et dont quatre se sont perpétuées 
jusqu'à nos joui-s. La lilialion des seigneurs «le Gugnac est plei- 
nement suivie depuis (Tuillaume II, chevalier, qui fit ou souscrivit 
plusieui-s donations en faveur de l'abbaye de (^adouin, en 1107, 
1189 et 1210; elle est littéralement prouvée «lepuis Guillaume III, 
damoiseau, seigneur de Cugnac, qui s'unit à d'autres gentilshom- 
mes pour faire un accord, le dimant he, jour de la fête de Sainl- 
liin lhéleray, 1281, ave< lahhô de Cadouin el le prieur de Saint- 
Ci) Ces droits, réservé* aiii seigneurs bauU justiciers el aux patrons de Téglisc , étaient la 
place au choeur, la reoonmiandation au prOne, l*eaa liénite, Tenoens, la première part du |iaiii 
lié iiil, eir. 
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Avit. Il prend dans cet acte lu qualité de Donzcl, et stipule tant 
pour lui que pour Rainiond, son frère puîné. On le voit encore se 
rendre pleige de la constitution dotale que Gaston de Gontaul, 
seigneur de Badofol, lit à sa fille, en la mariant à Rainiond de Mon-> 
taut, seigneur de Mussidan. 

Guillaume IV reçut, en 1308, les quitliuices que Souveraine et 
Sobrièro de Cugnac, ses sœurs, lui donnèrent de la somme d(î neuf 
mille sous, à laquelle s'élevaient leurs droits légilimaires. Il avait, 
outre ses propres possessions, plusieurs terres tenues en cens et 
fief-lige par des vassaux. 

Bernard de Cugnac, fils puîné de Guillaume lY, fut, suivant les 
plus anciens arbres généalogiques conservés h la Biblîoihèque 
Royale, Fauteur de la branche des marquis de Daiiipierre, qui s'est 
elle-même subdivisée en plusieurs rameaux, établis dans la Beaucc 
et rOrléanais, et pour la plupart éteints au siècle dernier» Fran- 
çois de Cugnac, baron de Dampierre, capitaine de cinquante 
hommes d'armes des ordonnances du roi, et marécfaai-de-camp 
de Henri IV, se distingua à la bataille d* Arques, à celle d'Ivry, 
an si^ de Chartres, de Rouen, de Paris, et à la journée de Fon- 
tame-Française. Û fut ensuite nommé eonseiUer d'état, et reçut le 
collier de Tordre du Saint-Esprit. Antoinette de Cugnac de Dam- 
pierre, dernier rejeton de cette branche, a épousé, le 25 septembre 
1800, le marquis de Bizemont, dont elle a laissé un fds unique, 
nommé Anloîne^iouis-Vespasien de Biseemont. La branche de Cu- 
gnac Dampierre conserve deux traditions bien précieuses et bien 
honorables : la première rappelle qu'elle est alliée à la maison 
de Bonrbon-Gondé; la seconde, qu'un de ses auteurs donna à 
Henri IV le sage conseil de se foire catholique. 

Le chftteau de Dampierre est situé sur la route de Gien à 
Orléans, dans une position magnifique, et sa vue domine une 
plaine immense qui s'étend sur les deux rives de la Loire. Les jaiv 
dms el les bosquets répondent à la grandeur et à la beauté des bâ- 
tmienls. On y voit plusieurs statues de marbre blanc, que le cardi- 
nal de Hazarin avait fait venir de Rome. Cesi i>ar erreur que 
Fauteur des Soirées Provençaies dit, en parlant du château de Dam- 
pierre , qu'il fut àdH jadis par riilustré maison de Cugnac» Elle 
n'en est devenue propriétaire que par le mariage d'Antoine de 
Cugnac avec Jeanne Le Brun, dame de Pâlaiseau, en 1430. 

Pierre de Cugnac, frère ainé de Bernard, laissa deux Gis. Henri, 
le plus jeune, fut l'auteur do la branche de Cauasadc , dont sont 
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issus les lUiirquis du Boardet, établis en Poitou, y/en 1660. Iules 
Ëmilien de Cuguac, représentant actuel de cette ligne, fut député, 
en 1815, vers monseigneur le duc de Bourbon, à son quartier^éné- 
ral de Baupréau, pour offrir à ce prince les services de la garde 
royale du département des Deux-Sèvres. 11 a épousé, le S6 juillet 
1813, Harie^ulie-Henriette-Aglaé de Meynard, fille du comte de 
Meynard et de dame Estlier-Henriette Harouard de Saint^Somin. 
De ce mariage sont issus : 

1* Louis-Jules de Cugnae, né ie9DJaiivier 1818; 9» Paol-Henil de CoiKoae. 

néleSS !:eptembre 1819; 3" Maric-Françoise-Aglac de Cugnac, née en 
juin 1814, et lenuo sur les Tonls de baptême par M. le marquis de Cu- 
gnae-Dampierre, et par sa bisaïeule, madame l.i marquise de Saint- 
Sornio (elle est décédée en bas-âge) ; 4° Marie-Aiexandrine de Cugnac, 
née le IV man 1816. 

Jean de Cugnac , premier du nom , frère de rauleur de la bran- 
che de Gaussade, continua la souche principale de sa maison. Zélé 
partisan des An|^, alors maîtres de la Guienne , il déshérita Ri- 
gon son fils, sous prétexte qu'il servait dans les armées de 
Charles VII. Louise de Cugnac, instituée héritière universelle par 
le testament de son père, du 27 août 1435, porta les terres de 
Cugnac, deSaint-Avit, elc, à noble Arnaud Raimond de Saintours, 
son mari. 

Rigon , se voyant si injustement frustré de son patrimoine et 
réduit aune simple Intime, se relira dans la petite ville de Domme 
en Périgord, où il vécut dans la retraite. Par son mariage avec 
Hélène de îjsl Rivière (dé La Ribieyra) , il releva la fortune de sa 
maison et réunit de riches domaines aux débris qu'il avait recueillis 
de rhéritage de ses pères. R acquit, entre autres, la terre de Gî- 
verzac, à laquelle la souche principale de la maison de Cugnac 
emprunta vers cette époque son surnom distinctif. 

Jean de Cugnac, troisième du nom , arrière-peiit-fils de Rigon , 
appelé souvent Al . de Giverzac , jeta un nouvel édat sur sa famille 
par kl laveur dont il jouit à la cour de Catherine de Médicis. En ré- 
compense de ses bcms et loyaux services, Charles IX lui donna suc- 
cessivement roffice de sénéchal du Bazadois, la place de gentil- 
homme ordinaire de la chambre, et une pension de douze cents 
livres à prendre sur son épargne. Henri UI lui accorda les mêmes 
témoignages de confiance que son prédécesseur. Dans mie lettre 
du 23 mai 1575, il loi écrivit que : Désirant /«t communiquer 
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ati/rutips choses qui imporloicnl (jrundemevl au bien de ses affaires 
et à la amsen alUm de son estât , .Va Majesté le priait de se rendre 
le 20 juillet suii'anl, où elle serait, soit à Paris, soit ailleurs. 
Il rptoiirna la même année en Guienne, où il commanda une com- 
pagnie de trente hommes d'armes , fut fait ensuite capitaine de 
cinquante lances, et enfin maréchal-de-camp de l'armée de Cham- 
pa{2^e. Henri ITT lui continua, sur son ticsor royal, sa pension de 
douze (cuts livres, en considération des bons et agréables services 
qu il luij avait cif devant rendus, depuis son advènement à la cou- 
ronne, et aux feus roys ses prédécesseurs, père et frères, tant aux 
faits des guerres qu'en plusieurs et maintes autres louables ma- 
nières. 

Ce monarque , dans ses nombreuses lettres, s'einpress;» toujours 
de lui témoigner son estime et sa confiance. Celle du 4 juin 1 576 
est ainsi conçue : 

■ M onaieur de Ghciae , 

« XkyidvMqiie ponrreMaMiawnieBtde mon édit de peciflniîon et lepoe de mon pays de 

Guyptiiip, pstnit trk'»s-ri"<|ui^ fi nécessaire que mon cousin le maninis de Villars, admirai de 
France, qui est mon lieuteuant^-géDéial en ratwence de mon Irère le roy de Navarre, s'y ache- 
minaet, eomme il ftH préflentementi Men inetruH de mon intention, memiei de la aatiiAuilion 
que j'ay de ceux df ma nolilo>sc do par dpl^, li-siiuels dp<;ire continuer eu leur bonne volonté 
et leur estre de ma part ati'^.si favorable qu'aucun des roys mes prédécesseurs ait jamais esté. 
La chose que mainterani le plus je déaire ect rentnienement «Tioeiluy édit , en quoi ceux de 
mailiie noblesse {icuvent grandement. Au moyen de quoy, je vous prie bien fort vous y em- 
ployer de vostre part, selon la fiance que j'en ay, et que vous fera entendre mondit cousin Tad- 
minl, auquel quand auies besoin dTeitre édaircy de mon intention, tous tous adresserex; 
cependant Je prierai Dieu i|n*il vont ait, monieur de Givenae, eo la bonne et «inle garde. 

• Eaoriptà Paris, ieiJuinlBTfl.» 

Giverzac éjx)usa la fille de Jean de Ilanlefort et de ('.alhcrine de 
Chabannes. Marc de Cugnac, né de ce mariage, ayant recueilli . 
en 1585, la succession d'Ednie son fière aîné, semblait app<'I('' à 
soutenir et à rehausser encore la gloire et la prospérité de sa mai- 
son. Des circonslances fatales compromirent ( es brillantes desti- 
nées. Marc eut la faiblesse de se Inisser entraîner par son pan nl 
son ami, le maréchal de Hiron, <bns la conjuration du duc de 
Bouillon . <lu comte d'Auvergne et de [)lusieurs autres puissanls 
seigneurs <le la courde Henri !V. Le complot lut découvert, et lîiron 
porta sa tète sur l échafaud. Pour ne pas éprouver le môme sort , 
Marc sortit du royaume et se relira m Kspjiune. Après quaire ans 
d'exil , il eut recours à la clémence de Henri IV, et obtint, au mois 
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d'août 1606 . des lettres de révocation de la condamnation à mort 
prononcée contre lui par contumace , et une abolition générale de 
tout ce cpi'il avait fait contre le service de Sa Majesté. 

Peu de temps après, Marc fut présenté au roi et prononça do- 
vant lui une harangue i>our le remercier de son panlon et lui té- 
moigner la douleur qu'il avait d'avoir embrassé le parti de la Ligue. 
Mais il ne recouvra jamais la faveur royale. C'est ce qui explique 
comment, de toutes les charges et dignités importantes dont était 
revêtu Jean de Cugnac, aucune ne fut transmise à ses enfants. 

CondauHK' par sa disgnice à vivre dans la l'etraile , Marc passa le 
reste de ses jours au château de Sermet, où il mourut, vers 1622, 
laissant plusieurs enfants de son mariage avec Policiane de Dur- 
fort. Tandis que Perrol de Cugnac, son second fils, formait la 
branche du Tourondel, Brandelis, l'aîné, continua la descendance 
des marquis de Civerzac , qui relevaient immédiatement de la cou- 
ronne de France pour la irrre et seigneurie de Sermet, possédées 
avec toute justice , haute , moyenne et basse. 

Après la mort de Mathieu-Paul de Cugnac, fils de Brandelis, 
vers 1680, la tige des marquis de Giverzac se partagea en deux 
rameaux , dont le puîné , celui des seigneurs de Peyrille, fut appelé, 
dès la seconde génération , à recueillir l'héritage de Taulre ligne. 
Antoine-François de Cugnac de Giverzac, auteur de la branche de 
Pfeyrille , fut Faïeul de Louis-Emmanuel de Cugnac , évêque de Lec- 
toore f décédé en 1800 , et d'Antoine-François, marquis de Cugnac, 
qui continua la descendance et devint seul héritier et représentant 
de la branche de Giverzac. Entré dans la l'* conqiagnie des mous- 
quetaires à cheval, le marquis de Cugnac (it la campagne de 1745, 
et combattit à la journée de Fontenoy, où la valeur des officiers et 
des soldats français contribua encore plus k la victoire que les dis- 
positions du maréchal de Saxe. Il mourut au château de Sermet , 
en 1779, laissant, de sa femme Suzannc-lîllisabeth de Lostangcs, 
deux 6b, dont Tun est décédé sans laisser de postérité, et Fautre, 
qui suit, a continué la descendance. 

Amaud-Louis-Glaude-Simon-Marianne, marquis de Cugnac, 
chevalier de Saint-Louis, et de Saint-Jean de Jérusalem, në le 
28 octobre 1755, servit en qualité de capitaine dans le régiment 
de Belzunce. Il a fait ses preuves au cabinet du Saint-Esprit pour 
monter dans les carrosses du Roi et chasser avec Sa Majesté* Il 
s*e8t marié par contrat du 13 mars 1788, avec demoiselle Marie- 
CharkMe du Bouzet de Marin, dont sont issus : 
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1" Marie-Philiberl UuLcrt. dont rarticlc suit; 2° Amand-Philippc-Théo- 
dore de Cugnac a servi mus le duc d'Angoulême, en 1814, et a épousé, 
le 20 avril 1817, demoiselle Eugénie de Calomes; 9" Adélalde-Suiaone- 
Élisabelii de Cugnac, mariée, en 1802, à Amand, comte de La Roque, 
d'une ancienne noblesse du comté d'Armagnar; V Louise-Philibcrte 
dr Cupnar, allipp, en ISOO. à Louis-Hubert, comte de Brivazar, fils du 
comte do lirivazac, chef d'escadron dans le régiment de la Reine; 
ô" Agathe de Cugnac a épousé, te Ik septembre lbl7, Jean-Luuis, che- 
valier de Miégeville. 

Marie-Philibert-Roherl, marquis de Cugnac, nëon 178o, a sem 
sous monseigneur le dur (r Vn^'onlème, en 1814. 11 a é|K>uséy le 
28 juin 1812, demoiselle Elisabeth de SoUges, fille du vicomte 
de Solages, dont il a trois enfants. 

LabrauicheduTourondely maintenant établie à Lille en Fi:)Tidi*e, 
avait eu pour auteur Perrot de (Cugnac , fils cadet de Marc de 
Giverzac. Ses descendants achevèient d'eflacer, par de nom- 
breux ser>'ices militaires, les traces.de Tancienne disgrâce de leur 
aïeul : on vit à la fois les quatre frères, arrière-petits-fils de 
Pemt de Cugnac, porter les armes sous le règne de Louis XV. 
Antoine, Tainé des quatre » chevalier, seigneur du Tourondel, 
oflicier de cavalerie au régiment de Condé, se maria, le 10 jan- 
vier 1736, à demoiselle Marie de Pons-de-la-Borie » dont il eut 
plusieurs enfants: 

1° Sébastien de Cugnac , d'abord page du prince de Coudé, eniolte eapi- 
laine dans le régiment de Royal- Vaisseaux, chevaHa* de Salnt^Louls, est ' 
mort NeutenanlFCoIooel d'infiuiterie, et sans alliance, en Angleterre, 
en 1801 , après «voir léit toutes les campagnes des princes ; Emma- 
nuel, dit le marquis de Cugnac , capitaine dans le même régiment que 
son frère, mourut à Antibes, en 180G. Il avait épousé la fille d'Alexandre 
de Villeneuve, marquis de Trans; S" Pierre, dont l'arliclosuit; k' Pierre, 
abbé de Cugnac, se destina à l'état ecclésiastique. En 1783, l'évéque 
d'Aire l'ayant nommé son grand-vicaire, il partagea la fortona de ce 
prélat dorant les perséenttons de l'église de France. A la fomatlon do 
chapitre royal de Saint-Denis, en 1816. Louis XVIII le oonuna un des 
membres de ce corps, dont il est aujourd'hui le doyen. 

Pierre, vicomte de (>ugnac,nélo 1 1 «lécenibre 1752, fut succes- 
sivement sous-aide-major, lieutenant et capitaine dans le régiment 
de Hoyal-Vaisseaux, chevalier de l'Ordre de Saint-Louis et lieute- 
nant (les maréchaux de France, à Lille en Flandre où il avait épousé 
Marie-Josephe du Toid, rejeton d'une ancienne famille d'Fspagne, 
connue sous le nom dei Teclo. l'ici ie de Cugnac lit les campa- 
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giies (les princes durant l'émigration, et obtînt, en 1816, Thon- 
neur d'être présenté au Roi et à la famille royale. Il est mort 
en 1835. 

Sébastien-Marie-Jules-Henri, vicomte de Cugnac, son fils, re- 
présentant actuel de la branche du Tovfondd, në le 21 septembre 
1786, a servi plusieurs années dans lacavaierie, et se joignit aux 
Tolontaires royaux, en 1814. Il a épousé, le 24 février 1813, 
Anne-Françoise-Aleiandrine de Chateoy sa cousme germaine, fille 
d'un ancien gentihomme des états de Bretagne, et d*Ëli8abeth du 
Toict. De ce mariage sont issus : 

• l^Félicilé-Ermancc de Cugnac, née à Lille, en 1816, morte en bas-âge; 
2* Clémonce-Marie. née en 1818. mariée en 18 <9. à M. Allrod de Radis ; 
3" Arthur de Cugnac, mort jeune; il avait pour parrnin W marquis de 
Cugnac-Dampierre , et pour marraine . la marquise de (^liaton , son 
aïeule; V Gonzalve de Cugnac. né en 1826. 

Aimes. — Gironné d argent H <ff gueules de ktrit pièces. Sup- 
ports : deux sauvages aunaturei, la mainappugée sur une massue» 
Couronne de marquis. Devise : Ingraiis servire nefas, Vogez^, 3, 
fig. 1. 

DE CUNHA ou D'ACUNHA. — Ln maison de Cunha, da Cunba OU d'AcblUH, Tune des plus 
anciennpH cl des plus illustres de l'Espagne et (du Portugal, semblerait, par son nom et par 
ses aimes, avoir une origine commune avec celle de Cugnac. Quelques généalogistes espagnols 
prétendent que PVflMSuttéCM, premier auteurconuu de cette maison, était originaire de Calice; 
mais d'autres, avec n.ssr/ de vraiseniMaiK <•, le iliscnt issu d'une ancienne fiunillc de Gascogne. 
Ces derniers raconieui que Payo accompagna le comte Henri de Bourgogne en Portugal , et 
contoilNnbeBiiooup aux victoires que ee prince remporta sur les Maures. Il servit ensuite' le 
roi Ali)honse I" et sf trouva avec ce monarque aux sièges de Coimbre, de Saniaren et de Lis- 
bonne. A la prise de cette dernière place, il marcha un des premiers à l'attaque et brisa les 
portes de la ville avec des canbas ou gros coins de mire. En souvenir de cette belle action , le 

roi (le Portugal permit à Pa\o de iucihIh le nom da C unha, et lui donna iM)nr armes : d'or, à 
neuf cunhat d*axur, lroi« et troii tnii en pal; elles sont, sauf quelques légères dilTércuces, 
semblables à celles de Gofrnae, composées de coins ou angles qui forment le finmMé. 

1a maison da Cunha a donné en Espagne les branches illustres de Monlelongo, de Taboa, de 
Pontevel, de Pombeiro. Ou compte, parmi ses rejetons, les ducs d'Oitsone et d*£acalona, et 
François daConha, gouverneur du Portugal, qui, en 180ë, a péri victime de son sUe. 11. le 
marquisde Cugnac du Bourdct se fit reconnaître, ven la fin du règne de Louis XV, àdom Loim 
da Cunba, ambassadeur de Portugal en France. 
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DE i/ËTYMOUNîlli 

n 

DES VARIATIONS DE SENS DES MOTS 

NOBLESSE ET ROILHE. 




N latin, les mots mbilis et noàiliUUf d'où se 
f^formèreiity au moyen-âge, les expressions fran- 
çaises noble et nobUsêe, dérivaient dn verbe 
nqscere (1), connaître, et dans leur signification 
primitive ils marquaient la <|nalité d*une chose 
amoue ou digne de Tètre* Or, comme il y a 
deux principaks manières de se distinguer et de 
se signaler, par le bon ou par le mauvais côté, par ses qualités ou 
par ses défauts, le vice et la vertu furent d'abord également admis 
H porter le titre de noble, pris comme synonyme de remarquable. 
De même que Gcéron appelait Isocrate un grand et noble orateur, 



(Ij De noscert ou noton, on a fiùt Faitiectif noan'MKa ou 
qui aenrit liù-mème de racine an «olnUuiiif tu>hUitat, 



» et par oontnction noUfa. 
18 
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TiU'-Live, avec non moins de justesse d'expression , donnait le 
surnom de ttobie firostiluée, nobiiê scorium^ à celte Hispala Fe- 
cennia qui joua un grand rôle à Rome , en dévoilant les turpitudes 
auxquelles étaient initiées les jeunes personnes durant les baccha- 
nales. C*est encore dans une pareille acception qu*Ovide , par les 
mots de noMe adultère, désigne Funion illégitime d'Hélène avec 
son ravisseur, et qu'il dote de Tépithète de noble cette Canacée qui 
devait à l'inceste son illustration, ou, pour mieux dire, sa hon- 
teuse renommée. 

Ainsi dérivé d'un verbe, le substantif nobilitat servit à son tour 
lui-même h composer un autre verbe, nobiUlare, anoblir, illustrer, 
qui se prit également en bonne et en mauvaise part. Cioéron, par- 
lant de la cruauté de Phalaris, tyran d'Âgrigente (1), ne trouve pas 
pour la qualifier d'épithète plus juste et plus expresjsive que le 
participe nodtVt'/ato, fameuse, signalée. Térence, acte v, scène vit 
de V Eunuque , met dans la bouche de Pythias ces mots adressés à 
l'esclave l^arménon, qui dévoilait la corruption de son maître : 
Toi qui jettes de féclat (2) sur ce jeune homme par ses crimes; 
/« qui adoleseenlulum noàilifas fiagHiis* 

Cependant ces diflërentes expressions nobiiii, nobUiioi^ nobili- 
tare^ subirent peu à peu une altération ou plutôt une restriction de 
sens. Tandis que les adjectifs famosus, nolaluSf fameux, notoire , 
devenaient presque exclusivement réservés aux cas où ils se pre- 
naient en mauvaise part , nobiliSy noble, comme iUutliri$y illustre, 
et eelebeTf célèbre , devûit au contraire une épithète uniqueuKnt 
flatteuse et honorable. Bientôt l'emploi de ce mot s'épurant encore, 
les Romains le consacrèrent à désigner les patriciens e^ les hom- 
mes d'une haute naissance. Voici comiiiem s'opéra cette modifi- 
cation. 

Dans Torigme, les patriciens seuls jouirent à Rome du droit de 
posséder les portraits peints ou sculptés de leurs ancêtres; car pour 
se (îiire ainsi représenter, il fallait avoir occupé une des grandes 
charges, telles que le consulat, l'édilité, la prélnre et les autres 

(1) On fa|i|Mrte qiie PwHIi», sculpteur athénien , espérant obtenir de Phalaris m« fimde 

récompense, lui offrit un taureau d'airain dans les flancs duquel on iwiivait enTi-rmer une vic- 
time et Ty Taire brûler par degré. Mois au lieu de toucher le prix de son ingénieuse cruauté, il 
ftit condamné par la lynun à subir le premier tut-même le suppliée qui*!! avait iaveati. Les his- 
toriens varient sur le genre de la mort de Phalaris. Srlon ropiiiion In plus générale, les Agri- 
geniins, fktiguésdu despotisme et de la Térocîté de leur prince, se révoltèrent conire lui et le 
firent périr dans lesflanci du taureau de Périllus. 
(t) Mot àmot : Toi qui MoUjs «n illiMfrM. 
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nui donnaient le «Iroil de s asseoir dans les chaises cui ules. (À*s 
|>ortraits elaienl, ( onnne nos diplômes el nos litres domestiques, 
conservés religieusement par les laniilles. Les i>einlures sur toile 
étaient déposées dans des ai'nioires, d'où on les tirait pour <:er- 
laines solennités. Les seuiplures (Maient placées dans les cours et 
sous les vestibules d<' la maison patrimoniale. On les jjaiail de la 
prélexif ou de la rohe de pourpre, suivant la dignité des |)ei'SOUnu* 
ges, et on i(\s portait en grande pompe aux funérailles. 

Ce droit d'images ayant l'avantai^e d'arrai ht'r à l'oubli les ancê- 
tres d'une maison et «le conserver jusqu'au souvenir de leui-s traits, 
on appela nnhies, c esl-à-dirr' connus, c«hix (jui possédaient b's ef- 
figies de lem-s aïeux; et la noblesse fondée sur ce ju'ivilége fut 
d'al)ord toute patricieime. Mais dans la suite, les pléliéiens ayant 
été admis aux grandes charges de la république, ils formèrent des 
familles consulaires, prétoriennes el triomphales, qui eurent aussi 
le dmit d'images. On vit alors à Home des plébéiens nobles; niais 
on appela homînes nori, hommes nouveaux , les parvemis qui n'a- 
vaient (jue leurs propres portraits; et ceux qui n'en i^ossédaient 
|K)int de leurs ancêtres ni de leur chef furent nommés tnuobilcSy 
par euphonie l'unobiles, obscurs, sans naissance. Otte dernière 
expression latine, formée de Tadjeclif /jf^/>/V/î< et de la particule néga- 
tive ?«, avait à peu près le sens que nous avons donn('' depuis au 
mot roturier; mais en passiuit dans la langue française, elle n'a \kïs 
conserve' sa significati(m primitive, et Tépithète tynoOIr, traduction 
littérale d' ignobi/is , n'indi(jue plus maint<>nant que le caractère 
d'une chose ou d iuie personne basse, vile et mépris;ible. Otle al- 
tération de sens, de même (pje celle du mot piananl, |M'ovient sans 
doute de l'étal d abjeclion dans lequel vivaient les serfs au moyen- 
âge (1). 

Loi-scjue les Francs lireiU la coïKjuête (b'S (laules, ils y appor- 
tèrent, suivant Montes(]uieu, mu* distinction de castes, fond<''e sur 
des prérogatives (jui formaient le partage d<? (pielques familles. 
Selon d'antres écrivains, ajui s I invasion, vain(jueui's el vaincus 
ne formant plus (pi'un seul peuph-, les Francs furent tous gentils- 
hommes et les Gaulois tous rotui'iers. QiieKjues-uns enfin ont pré- 
tendu que jusqu au temps des derniers ix)is de la seconde race, la 

(I ) Manani indiiiuail, dus toa aneieini* ioeeption, un bourgeois et plus souvent encore an 
habitant drs campagn<>$ ; n)ais,commo rurtre. eampagntrd. et même quelquefois pey**">itMt 

devenu peu à pou une eipreMion ii^juneusc. 
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nation française n'était point partagée en plusieurs ordres, et que 
les dignités, titres et privilèges étant Ions persoonds et non point 
héréditaires, leur possession ne constituait pas un corps distinct. 
Sans s'attacher à aucune de ces opinions en particulier, on est 
obligé de convenir que si l'hérédité des fiefs, introduite et favori- 
sée par kl faiUesse des successeurs de Gharlemagne , trouva chez 
les peuples du moyen-âge une aristocratie héréditaire d^ établie, 
elle en compléta du moins l'oiiganisation et en consolida F existence 
en l'étayant des principes du système féodal. 

Alors la noblesse se composa des possesseurs de fiefs, qui, tenus 
du service militaire, furent par compensation exemptés des taOles 
et des impôts . et s'arrogèrent diverses prérogatives et des privi- 
l^s considérables. Mais l'adjectif nMlis^ nabie, ne lut pas dès 
cette époque une qualification précise et dUtînctive. On l'employa 
longtemps encore comme une épithète honorable à laqueUe on 
substituait ou ajoutait souvent celles d'illusUre, haut, puissant, etc. 
A défout des titres de. duc, comte, vicomte on baron, réservés aux 
grands feudataires, les ^nominations qui distinguaient alors le 
simple gentilhomme de son tenancier, c'étaient surtout Domifiifs, 
seigneur, miles f dievalier, armigerf écuyer, domiceliuSj damoi- 
seau. Pris oollectivement, les possesseurs de fief étaient appelés 
H bers (1), H (fmUl$hmmeSf H vavassor (S). Ni les ordonnances 
antâ*iettres an règne de saint Louis, ni les élahlimmenU donnés 
par ce prince avant de partir pour la dernière croisade, ne font 
usage des mots nobU et noMesse employés pour désigner les feu- 
dataires. Jusqu'à la fin du treizième siècle, des coulâmes locales, 
des chartes , des ccriis sans caractère officiel fournissent seuls 
quelques rares exemples du ciontrairê. 

Ainsi la noblesse féodale existait déjà depuis longtemps de fait, 
qu'elle n'avait pas encore de nom spécial et bien caractéristique. 
Mais cela ne doit pas surprendre, car les mots ne naissent tou- 
jours que bien postérieurement aux choses. D'ailleurs, l'ordre nobi- 
liaire n'était pas alors plus fixé sur ses droits, ses attributions et 
ses éléments constitntife que sur la dénomination qui devait loi 
être affectée* Pour en faire partie, il suffisait de posséder un fief 
avec certaines conditions. C'est ce que démontrent plusieurs pas- 
sages des établisseinents de saint Louis et des ordonnances de ses 

(1) Barons, 
(t) Vaasaux. 
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successeurs. Nous ferons remarquer ïçï que Chérin, le chevalier 
de Courcelles et les autres écrivains qui mentionnent le chapitre 
des établissements relatif à cette matière , le résument ainsi : 
\oblesse s'acquiert par la possession d'un fief à la lierre fny (1) : 
et ledit fief se partage noblement à la troisième génération- (Cepen- 
dant, si Ton consultait le texte lui-même, on y chercherait en vain 
les termes noblesse et noblement . au lien <les(juels se trouvent 
employées les expressions gentilshommes el j^onliuK'nt. 

Deux ordonnances, l'une de Philippe le Hardi, en 1275, et 
l'autre de Philip|)c le Bel, en 1291 , toutes deux relatives à l'a- 
mortissement, sont les premiers actes législatifs qui opposent les 
nol)l(»s, nobiles, aux non nobles , innobiles ou ignofnles] et peut- 
être même doit-on attribuer en celte circonstance l'usage de ces 
mots à remj)loi de la langue latine. Déjà dans des lettres datées 
de 1270 et délivrées h son argentier Raoul, Philip|)e le Hardi 
avait employé la formule nobililamus , nous anoblissons (2 i; mais 
on pourrait en( ore faire la même remarque pour ce cas que dans 
les deux autres. 

Les ordonnances ren<lues par Louis le Ilutin , en 1315, pour 
rétablir et confirmer les préiugatives des seigneurs , nous offrent 
les plus anciens exemples des mots li nobles, la noblesse, em- 
ployés ofiiciellement pour désigner la classe des gentilshommes. 
Depuis lors ces expressions devinrent de plus en plus en usage 
dans le sens qu ellesont conservé jusqu'à nos joui'S. Mais, par une 
bizarrerie de langage, l'adjectif noble et le substantif wo^/p55p gar- 
dèrent aussi leur ancienne acception , et continuèrent à marquer 
la qualité d'une chose ou d'une pei*sonne reconnnandable ; tandis 
<|ue le verbe anoblir fut s[>écialement consacré au cas où un ro- 
turier est agrégé au corps des gentilshommes (3). 

Quoique d'une origine Ijeaucoup plus l écente, les mots roture 
et roturier n'offrent pas au philolo^^ue moins de difficultés que 
celui de noblesse. Le président Fauchet les dérive de ruslicuSf 
paysan-, Pieire Borel leur donne pour élymologie rola^ roue, 
parce que, dit-il, les vilains étaient employés à des travaux péni- 
bles, comme à tourner des meules, d^ s roues, conduire des voi- 
tures, des chariots. Mais ces deux explications sont dénuées de 

• 

(1) C'na-à-dirc, quand il y a «u trais iMOUiiagM rendus. 

(î)0>4 le premier, molli iwnicntronmi. 

{A) Vhus IoiiIcs 1rs autiT.v acieplionH, c'est \e voiltr ennnhUr sriil duii i-tip etn|ilfiy^. 
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vraigembhaoe. L'opinion la plus générale, el cette qui nous painit 
la plus inoontestable fait venir les termes roiure et roiwier du 

verbe latin ntmpere , rompre , avec lequel ils iwssèdeni une ana- 
logie et une parenté faciles h saisir, malgré lesditTérences notables 
qui se présentent au premier abord. 

- Dans la basse latinité l'expression rumpere terram signifiait 
rompre les glèbes , défricher, labourer, comme les chartes du 
moyen-âge (1) en offrent de nombreux exemples. Par une accep- 
tion semblable, ruplura, rupture , était pris tantôt pour le labou- 
rage, tantôt pour le droit ou coustume que le tenancier on proprié- 
taire payait au seigneur direct, comme redevance d'une pièce de 
terre puise à rompre ou mellre en rapport. Ce dernier sens avait 
fait donner au colon chargé de cultiver ou de défricher un héri- \ 
tage , le surnom de ruplurarius , qui s'appliqua souvent par ex- 
tension à toute la classe des vilains ou laboureurs. 

La langue romane , en empruntant du latin ces diverses expres- 
sions , les traduisit d'abord littéralement. Une charte de Gnillanime 
de Surgères, en 1253, porte : « £t devant dît homme doivent roiiipfv 
el gaagnier les terres aux us et coustumes du pays. » « Bompeis , 
dit k coutume de Nivernais , sont terres nonv^lement cuHivëes , 
esqnelles n'y a apparence ou mémoire de.culture ancienne. » De 
rupturit on fit ensuite rouplure^ et de mpla eiruptarhu, roupie y 
roufUurier et rouplifr; puis on négligea peu h peu dans l'ortho- 
graphe de ces mots la lettre p, qui ne se prononçait plus et qui ne 
servait qu'à indiquer la racine. C'est par une suppression analogue 
que dans eser^ ei escriptun ont disparu le f et le p. 

Ainsi des transformations successives amenèrent l'emploi des 
termes, route routure , ronturier et routier , dont le sens, de 
son cAté , n'avait pas éprouvé moins de variations que l'or- 
thogniphe. En effet, au treizième siècle, les bandes armées 
qui infestaient le royaume avaient reçu le nom de roules et 
de routiers (8), selon les uns , parce qu'elles pillaient ou bri- 
saient tout; selon les autres , parce qu'dies avaient rompu leur 
banc, ou qu'elles n'étaient composées que de paysans rupftfrant, 
arrachés par la guerre aux travaux de la campagne. Puis route 



(1) Une formule asset fréqucnlo dans 1rs actes de venir nti dr donation portAÏt : Cum lerris 
«raKUiui (an» ntftù quam mmpendit, avec les terres labourables, défrichéM ou à dérricbcr. 
(1) Froiwird «mplote indinlactaiMiit fm pour ttnHn. 



» 
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avaii ëlé pris coiniue synonyme de troupe ou compagnie (I) : 

Si virent venir \inp rouf? 

De damoiselles jusqu'à quatre. 

est-il dit dans le roman do Porcoval. 

Knfin, en se rapprochant de l'accepiion du mot latin rypta, qui 
lui avait servi de racine^ rote ou roui(> si^niiûaronipu, )>risé, comme 
on le voit par ces vers du roman «Je la Hose : 

Ou que de* bnnches n'aient rota , 
Att iiniiM une partie ou totes. 

Ccst encore à ce dernier sens de route ou rote qu'il faut ratta- 
cher Torigine de diverses expressions françaises assez remarqua- 
bles. Metlro en roule ou en vauderoute les ennemis, c*e8t-àr-dire 
les tailler en pièces, est une phrase qui s'est conservée jusqu'à nos 
jours avec une légère modification. Banqueroute, banque rompue , 
s'applique encore au cas où un commerçant dépose son bilan après 
avoir soustrait ou dépensé une partie de son actif en fraude des 
droits de ses créanciers.. Enfin, dans quelques provinces on dit en 
patois, sotfltfr, courir , $*exercer àjatnbe^roie, c'est-à-dire à cloche 
pied, parce que la jambe que l'on lient relevée dans cette espèce 
de jeu semble être brisée à la hauteur du genou. 

Mais revenons au sujet qui nous occupe spécialement. Comme 
nous l'avons vu quelques pages plus haut, la classe des non nobles 
n'avait pas encore au treizième siècle une qualification générique 
bien déterminée. Elle se subdivisait en plusieurs catégories, sous le 
nom de bourgeois ou de manants dans les villes, de colons, de cou- 
sUmiergf devikiins dans le» campagnes. Les établissements de saint 
Louis les comprennent quelquefois tous dans la dénomination gé- 
nérale de ti homs; les ordonnances déjà citées de Philippe le Hardi 
cl de Philippe le Bel leur donnent en latin le surnom Vignobles. 

Mais ce fut au quatorzième siècle seulement que le mot rouptu- 
rier ou roturier, emprunté à la classe des laboureurs, s'étendit à 
tout l'ordre des plébéiens, dont elle formait la majeure partie. 
Il n'y eut plus alors qu*un pas à faire pour donner au substantif 

^1) Aoi</« en angolais a cnnscn é rctie Mgniruaiion. 



Digitized by Google 



— lU — 

rolure la double valeur qu'il a consei*vée jusqu'à nos jours, signi- 
fiant lautôl une terre non ienue à foy el hommage , tantôt la masse 
des citoyens qui n'ap|)arliennent \H)h\i au corps de la noblesse. 



Ernest VALKHY. 
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NOTICE 



L'ARCHEVÈQLE, 




^^'S^ E grand nombre des maisons de France qui por- 
--^Ab" tont le nom de I^arthonay , rend aussi difliciles que 
lon}(iies, dit Clairarnbault, les recherches néces- 
i^^J^T". sairos pour établi i exactement leur généalogie. 

)n tiouve, on ollet, plusiours familles désignées 



par ( « litre, notamment les Parthenay-Faucourl, 
Pnrlh<înay-Maillé , Parthenhy - L'Archevêque et 
l' tî ilienay-Soubise , sans que l'indication con- 
stante de leur surnom puisse servir à les distinguer les unes des 
autres. A vrai dire, ces doux dernières n'en forment qu'une seule, 
puisque les Soubise sont issus des L' Archevêque, dont ils étaient 
une branche cndoito, ot dont ils ont même pris le surnom à l'ex- 
tinction do la branche aînée ; mais la dilliculié n'en subsiste pas 
moins pour les autres familles. 

La mais()n do Parthonay-L' Archevêque, dont nous nous occupe- 
rons uniquement, a fourni dix-huit seigneurs qui ont figuré en 
première ligne parmi les barons du Poitou. Leur antiquité, leurs 
alliances, l'étendue de leurs possessions et le rôle important qu'ils 
ont joué dans tous les événements dont ils ont été les contempo- 
rains, ont déjà appelé sur eux l'attention des généalogistes; et, 

t9 
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sans parler dos noinl)rcnsrs notes et recherches t\uo contiennenl 
les diverses colleciions iiiamis( rites de la rJihliolhècjue Royale, on 
a imprimé plusieurs travaux sur celte famille. En comparant ce 
que disent les auteurs ([ui se sont (K'cufx's des Parthenay avec les 
documents émanés de ces seij^neurs eux-mêmes, ou dans lesquels 
ils sont mentionnés, nous avons reconnu une foule d'erreurs et 
d'omissions qui nous ont paru rendre un nouveau liavail indis- 
pensable. Non-seulement les généaloi^'istes n'ont pas mis à profit 
les matériaux qu'ils possédaient au grand complet, et dont nous 
n'avons plus aujourd'Inii qu'une faible partie ; mais encore ils ont 
ignoré les faits les plus simples, et aussi les plus iuiporlaïUs, pour 
établir une bonne gé'uéalogie. 

11 serait trop long de signaler les lacunes, les invraisemblances 
ol les anachronismesqu'ils présentent à cluupie ligne. Avec eux, toute 
correction est impossible, et il n'y a même aucun profil à retirer 
(le leurs travaux, du moins \Hmv ce qui est antérieur au (jua- 
torzième siècle. Ils ont tous ignoré jusqu'au systi'iiic {]o su(( cssion 
auquel la seigneui ie de Parthenay a été soumise. Cependant la 
connaissance de ce fait est d'autant plus n(*( cssaire, qu'il ne con- 
cerne pas uni(pienient les Parthenay-L'An'hevè(pu' , et (péil s'ap- 
plique à un grand nombre d'autres familles Poitevines, parmi 
lesquelles ligurent celles de Thouars et de Mauléon. 

Suivant l'ancienne coutume du Poitou , la |K)rli<)n de celte pro- 
vince qui est située entre la Dive et la Sèvre Nantaise était, pour 
la transmission des fiefs, régie par une loi qui parait n'avoir été 
suivie dans aucune autre partie du royaume. 

Les inmieubles n'y passaient pas, comme partout ailleurs, du 
pc're au fdsaîné, mais à tous ses fils; car, après la morl de l'aîné 
des frères, clia( un des j)uînés possédait à son tour le fief, suivant 
l'ordre <le sa naissance. Parledé<vs du dernier d'entre eux seule- 
ment, la seigneurie passait au plus âgé des (ils de l'aîné, et il la 
transmettait lui-même à ses frères, puis à ses enfants mâles, selon 
la règle précédente. Ce genre de succession , appelé droil de riage 
ou de retour, ne donnait que l'usufruit aux cadets <le la lauiille. 
La nue propriété restait toujours entre les mains des fils aînés, et 
aucun de se^ oncles ne pouvait, sans son autorisation formelle , dis- 
poser do la moindre partie des biens, même quand il aurait voulu 
faire des fondations pieuses. Le caractère distinctif de cette loi 
était d'atténuer la rigueur du droit d'aînesse, dont elle ne conser- 
vait que le principe. EUe établissait, entre tous les frères, une 
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sorte d'égalité , puisqu'elle les appelait les uns après les autres à 
l'héritage paternel; mais dans son exécution elle présentait de 
graves înooiiYéiiieiits, et ne pouvait manquer de faire naître dans 
lesfiunilles des procès et même des troubles. Le nombre des abus 
qu'elle engendra fbt en effet si considérable, quà la suite de 
rédamations multipliées le droit de vlage fut définitivement 
aboli en l$i 4, par les trois États du Poitou. Sous le rapport his- 
torique , dont nous devons ici nous préoccuper, ce mode de trans- 
mission des fiefs eut- pour résultat d'amener une confusion pres- 
que inextricable dans la généalogie des famUles. On a peine à 
distinguer le père et les fils, les oncles et les neveux, et cette 
difficulté augmente encore, quand on voit le viager et le nu-pro- 
priétaire, tous deux et dans un même acte, désignés comme 
seigneurs du fief. A plus forte raison, les auteurs qui ont appliqué 
aux Parthenay-L'Ârchevéque te principe général du droit d'aînesse 
ont dû , par cela seul , tomber dans les plus graves erreurs. 

Un autre point auquel ils ne paraissent pas non plus avoir atta- 
ché l'importance qu*il mérite, c^estla reproduction presque con- 
stante des mêmes noms dans chaque famille. Sans sortir du Poi- 
tou, nous pouvons en citer de nombreux exemples. Ainsi, de 
père en fils , Valné des Lusignan s'est toujours nommé Hugues, ^t 
celui des Thouars, Aimeri; le nom d'Isembert a été généralement 
porté par les* seigneurs de Ghâtdaillon, comme celui de Thi- 
* haut par les Chàteigner; et enfin depuis 932 jusqu'en 1137, les 
comtes de Mton se sont tous appelés Guillaume. Cest aussi le 
nom de Guillaume qui a été le plus en fiiveur chez les Parihenay , 
et ceux de Hugues et de Jean n'y ont été adoptés que par suite d'al- 
liances avec des familles dont les chefe portaient euxHOiémes ces 
noms. 

En outre , comme nous lavons déjà dit , les généalogistes n'ont * 
pas utilisé les documents qu'ils avaient à leur disposition , et les 
ressources que leur offraient surtout les cartulaires des commu- 
nauté religieuses. Peu de seigneurs ont été plus généreux envers 
les églises que ceux dont nous parlons. On citerait à peine deux ou 
trois abbayes de l'andèn diocèse de Poitiers et desévêchés d'An- 
gers et de Saintes, auxquelles les Parthenay n'aient pas conféré de 
riches possessions. Les chartes qui constatent des rapports féodaux 
entre les comtes de Poitou et les seigneurs de Parthenay, méritaient 
aussi une sérieuse attention. En^, ,les chfoniques d'Aquitaine 
auraient offert de nombreux passages dans lesquels il est question 
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été fiiit, et tout a ooncouiu à rendre défectneuses dee généalogies 
dans lesqipeUes <m rencontre beuiooup plus tfimaginirion que de 
critîqiie et de tnvaO. 

Pairthenay, comqne h plupart des ch&teani de k France fôodaley^ 
a donné son nom aux seigneurs qui l'ont possédé. Sa oonstraction 
remonte à une haute antiquité, et 0 était, dès le onzième siècle, la 
capitale de laGàtine éa Poîton^qui est même nommée dans quelques 
dmries, le pays deParthenay. H possédait déjà ce titre à Troque où 
commence à pandtre la firâiiUe qui est Fobjet de nos recherches. 
Les seigneurs de ce fief n'ont pas, comme quelquesnins de leurs 
voisins moins puissants qu'eux, pris le litre de princes ni de vicom- 
tes; mais ils ont été dès forigme comptés parmi les plus iOnstres 
baronsdeleur profînoe. Le lâequf ils remplissaient lors del'entrée 
golenneDe des évéques de Poitiers dans le palais épiscopal , en 
donnera une preuve bien évidente. 

On sait avec quel empressement les fàmiUes nobles saisisaaîeot, 
an Hoyen-Age , les occasions de s'attacher par les liens de la vassa* 
lité au pouvoir religieux comme au pouvoir séculier. Cétait don» 
nor .un. complément à leur influence et à leur autorité, tout en 
obéissant à l'equrit et aux idées du siècle. Les églises elles-mêmes, 
sansen être prodigoes, établissaient volontiers des rapportsIMnix 
qm leur fiûsidœntdes partisanset des prolec^ 
les caprices du suzerain. Nousne voyons doncqu'une nonvdie mar> 
que de la puissance desParthenaydans leur titre d'échansonde l'éfè- 
que de Poitiers , dignitédont ils n'avaientdTailleurs à remplir les Amc- 
tionsqu'à ravéneuient de chaque prélat. Après avoir été sacré dans 
l'église de Notre-Oame-la-Grande, Févèque, suivi d'un brillant cor- 
icge y était porté en triomphe jusqu'à son palais, dans une riche 
• litière soutenue par les quatre principanx barons du Poitou. Le 
seignem* de Parihenay, conune cchanson, et celui de Lusignan, 
comme connétable , portaient la litière par*devant; le vicomte de 
Chatelleraud et lé seigneur de Belleville soutenaient les bras de 
derrière, Tun cooune sénéchal , l'amie comme chambellan. Arri- 
vée au palais épiscopal , chacun d'eux accomplissait quelques-uns 
des actes attachés à ses fonctions , puis il prenait une place dhon» 
nenr au festin qui devait terminer la fête. Le repas achev('> , tous 
quatre recevaient les ornements et les objets précieux dont la table 
était garnie; dan8ceparta0Sf l'échanson avait la coupe de l'évèque, 
auquel il avait versé le premier trait de vin, et les belles nappas 
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cpû n oaufn à M la table Vf honneiir. Il était, comme on le voit, 
bîeD indenmiaédecetle aorte de domestidlé, dans hupielle il pouvait, 
da fetle, se iaife remplacer sans en perdre les ë^olmnents. Les 
seigneurs de Panhenay avaient aussi le titre de chanoines séculiers 

* dniB la basilique de Saini4lartin de Tours, que la gloire de son 
patron avait rendue célèbre dans toute la cbréUenté. 

Os semblentavoir voulu se rattadier encore àl'Ëgltse en prenant, 
à partir du douziènie siècle, le surnom de L'Archevêque, qu'ils ont 
porté jusqu'à l'eitinction de leur ÊuniDe. L'eo^ication de ce fait a 

. été pour les généalogistes une nouvelle cause d'erreurs, k les en 
croire, Hugues de Panhenay, fils, selon les uns, de Gilles, 
aekm les autres, de Hugues, étant devenu seigneur de cette ba- 
nmnie , quitta le siège métropolitain de Bordeaux , auquel il 
avait été élevé plusieurs années auparavant, se maria avec 
faabean de Matefelon , et eut d'elle plusieurs enfants auxquels il 
transmit avec son fief le surnom de son ancienne dignité. Cette 
assertio n que les savants et consciencieux auteurs de la Gwlê 
CktiUenm traitent avec raison de foble ridicule, est pleinement 
démentie par rin^toire. D'abord on ne trouve pas un seul archevê- 
que de Bordeaux qui ait été appelé Hugues avant le treizième siècle ; 
on me rencontre nonphn aucun Hugues de Parthenay, fils d'un 
Cillas qui ait en pour l^mme une Isabeau de Matefelon ; et enfin le 
seul membre delà famille dePartIienayqui ait été élevé à l'archevè- 
éké de Bordeaux, Josselin, fib de Guillaume 1" pi d' Arengarde, loin 
de r^Nidier ses samtes fonctions pour se marier et devemr seigneur 
fiâodal, n'exerça au contraire que nominalement ses droits comme 
btnm de Poitou, lyailleurs , comme nous le verrons plus tard , les 
seqinenrs de Parthenay n'ont pris le titre de L'Archevêque que 
qnaranteans après la mort de Josselin. 

On doit aussi njeter l'avis de ceux qui , voulant trouver à ce 
surnom un dpubie motif, disent qu'Archambaud, abbé de Samt- 
ManGant, puis métropolitain de Bordeaux avant Josselin dePsirthe- 
nay, af^rtient lui-même à cette maison. Cette opinion était déjà 
répandue au commencement du dix-septième siècle ; mais Thisto- 
rien Besly, si versé dans tout ce qui conœme les antiquités 
et les familles Poitevines, dit, de la manière la phis formelle, 
qu'il n'en est nullement question dans la charte sur laquelle on 
prétendait s'appuyer pour faire d'Ârchambaud un Parthenay. La 
ooBWtatatîonde ce fiût amène néceaaairement à dire que Baynaud 
et Bernard Thireuil, l'un père, rentre irère d'Archambaud; ne 
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doivent pas non plus être comptés parmi les seigneurs de hi(iàiine. 

En eflfel , si ces trois personnages avaient appartenu à la fa- 
mille des L'Archevêque, leui^s [jrénoms s'y seraiiMU conservés toul 
aussi bien que ceux de Guillaume, Josselin, Ebhon, Hugues et 
Jean, dont il sera parlé ci-après; et pendant les quatre cents an- 
nées qu'a duré la maison des Parlhenay, on verrait quelques-uns 
de ses membres s'appeler Raynaud, Archambaud ou Bernard. 
D'ailleurs, et pour en finir avec cette filiation, nous ajouterons 
qu'on ne trouve aucune trace de la domination des L' Archevêque à 
SaintpHaixent , dont Archaml)aud était seigneur , et que La Cha- 
pelle-Thireutl , dont Bernard éuiit, dit--0U; propriétaire, n'est 
qu'un village de l'ancienne Gâtine. 

En rejetant ainsi Fopinion de ceux qui veulent compter Ray- 
naud et Bernard parmi les ancêtres des Parthenay, on fait , il est 
vrai, disparaître deux degrés dans leur généalogie , mais on leur 
donne alors une origine bien plus illustre en les rattachant aux 
Lusiguan. Cette descendance n'est pas établie , il est vrai , d'une 
manière absolue; mais elle nous parait justifiée par la tradition 
qui, dès l'origine des armoiries, fit adopter parties Parthenay le 
burelé d'argent et d'azur que portaient les Lusignan avec une co- 
lice de gueules en bande, pour montrer sans doute qu'ils étaient 
une imuicbe cadette. Cette opinion est encore conûrmée par le 
roman de Mél«$iiu, rédigé au quatorzième siècle , par l'ordre et 
sous. les yeux de <^iOaume VIII L'Ârchevéque. Comme tous les 
romans du Moyen-Age, cet ouvrage n'est certainement qu'un tissu 
de iables dont l'histoire doit se défier; mais il est précieux pour 
nous, en ce qu'il ëlaUit , indépendaomient du Jdason , qu'au qua- 
toruème siècle cette descendance était recmmue comme vraie » et 
que Mélusine, fondatrice du chàteaa de Uisignan , avait aussi con- 
struit.et fait passer à ses héritiers le château de Pïunhenay. 

Les personnes qui ne veulent pas admettre cette filiation, diront 
pett^ètre que des deux alliances formées entre les deux £unilles au 
onzième siècle ei au treizième, on doit condore qu'dles.n'ont pas 
une origine commune, et dire aussi que les Parthenay ooljpris les 
armes des Lusignan par suite du dernier de ce» mariages. A la pre- 
mière objection nepeul-on pas répondre en tonte assurance que, 
dans Tespace de cent dnquante années, les Pftrthenay, branche ca- 
dette des Lusignan, ont certainement dû s'éloigner assez de la bran- 
che atnée pour s*en rapprocher de nouveau par un mariage, sans 
encourirles rigueursdel'l^glisetNousadmetlonsenoorenioinaropi- 
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nioli qui attribue l'adoption parles Partheiiay des armoiries de lu 
brauche cadette des I^isig^nan au mariage de Hugues II I/Arcbe- 
vèque avec Valence, fille aînée et lit''ritière de (icolTi-oy 11 de 
Lusignan, seigneur de Vouvent et Mervenl. (îeofi'roy ('lait, il est 
vrai , puîné de cette maison; mais on voit par son sceau, qu'il |K>r- 
lail : burelé d'argent et d'azur, l)risé d'un lion lampant, et non 
d'une cotice. D'ailleurs. les armes des Parthenay sont antérieures 
au mariage de Valeiict' et de Hugues II. Nous en trouvons une 
preuve dans un sceau de Hugues T', aïeul de ce dernier, qui . 
1182-1216, portait déjà les armoiries dont nous venons de parler, 
(le sceau d'un Parlhenay est le plus ancien de tons ceux (jiie nous 
ayons vus. La face pi incipahî représente Hugues donq>tant un lion 
qu'il r!H'vau< lie. 11 a la tète couverte d un beaume; mais il ne 
porte qu une siuqkle tunique, et il a les pieds nus, ce qui nous le 
montre plutôt connue pèlerin qu<' conuiie chevalier. On pourrait 
|M»ut-t*tre m conclure que Hugues a pris la croix, et qu'il est allé 
en Palesiine, on il s" est signalé, enire autres exploits, par la mort 
d un lion ou d«' quelque ennemi terrible. 

Ce seigneur «'st noiumé sur la légende du sceau et du contre- 
sceau avec son titre de L'Archevêque, quoiqu'il n'en porte pas les 
insignes. A notre connaissance, (iuillaume Vil est le premier qui , 
pour rappeler ce sni iiom par ses armoiries elles-mêmes, se soit 
fait représenter en cbevalier arnu' de t(mles j)ièces, et le beaume 
couronn(' de la mitre archiépiscopale qu'avait portée son grand-on- 
cle Josselin. • 

Nous venons de modifier ou de détruire ce (pii a elé fait et dit 
sur les seigneurs de Partbenay. La généalogie que nous proposons 
est peut-être destinée au même sort; mais nous espérons du moins 
que nos recherc lies ne s(Mont pas entièrement stériles pour les 
personnes (pii voudront de nouveau trailr'r ce sujet. 

L'origine des familles nobles est enveloppée <le lénèl>res qu'il 
est presque impossible de faire disparaître. On voit à peuples de 
quelle épocpie <'lles «latent , mais on ne peut fixer leur point de dé- 
part et signaler la marche qu'<'lles ont suivie jus((u"à un certain 
moment oii elles apparaissent déjà ri( lies et ( (-lehres. La maison 
de Partbenay est de c<' nond)re. Nous savons bien qu'elle remonte 
au dixième siècle , ou même à la lin du neuvième; mais pendant 
les cent ou cent cinquante premières années, nous ne connaissons 
ni les actes, ni même les noms des personnages qui ont jeté les 
fondements de sa puissance et de sa gloire. 
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TABLE GÉNÉALOGIQUE DES SEIGNEURS DE PARTHENAY. 



1. Josselin I". 
(1000— 1012 env.) 



2. Guillaume I*'. 
; 1020-1058 env.) 
F. Arengard(>. 



3. Josselin II, 

arch. de Bordeaux 
(1058—1086) 



4. Simon 1". 
(vice-seipn. 1058—1075) 
F. Mile&endedeLusignaD. 



5. Gelduin. 
(1086-4003) 
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(lOy^lllOeov.) 
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Iréflorier de Snint-Hilaire. 
(1110—1120) 



8. Simoo II . 
(1110—1121) 
F. Emperia. 



9. Guillaume III. 
;il21 — 11'.0 env ) 
F. Théophanie. 

10. (lulllaurne IV. 
1 11 VO— 11 70 env,) 
F. Roiane. 
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1170— 1182) 
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(1182—1216) 
F. Dametc. 

13. Guillaume VI. 

(121G— 12i3) 
F. N... de Rançon. 

14. Hugues II. 

(1243—1-271) 
F. Valence de Lusignan. 



15. Guillaume VII. 
(1271-1308) 

1" F. Jeanne de Montfort. | 2* F. Marg. de Thouars. 



16. Jenn 1" 
(1308—1359) • 
F. Marie de Beaujeu. 

17. Guillaume VII. 
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pai d'eDftnt. 



Guy. 

seig. de S<iubise etTalllebourg. 
(Souche des Parthenay-Soubise.) 
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1. JossEï IN I". — 1000 env. 1012. — Le premier seigneur dont 
<m Iroiive une montion rorinino. se nommait Goscelin ou Josselin. 
Il vivait dans les premières années du onzième siècle, et mourut 
vers 1012. Le chroniqueur ne parie de lui qu'en passant , et parce 
que sa veuve el son fief furent promis par le duc d'Aquitaine à 
Hugues, seigneur de Lusignan, pour le détourner de prendre en 
mariage la fille de Raoul, vicomte de Tbouars, avec lequel le duc 
ëtail en guerre. 

2. (îLiLLAt.HK I". — 10*20 env. 1058. — Après Josst'Iin, nous 
trouvons, comme sei^nieur de Parlhenay, Guillaume, premier du 
nom. Son existence nous esi attestée par un grand nombre de 
<locuments. Un seul parlo de son père et de ses frères, niais sans 
les nommer, et sans rien dire sur les rapports de famille qu'il y 
avait entre lui et son prédécesseur. Il paraît cependant que Guil- 
laume a possédé la seigneurie de Parthenay par le dr oit de nais- 
sance, qui était devenu depuis deux siècles le principe de la 
transmission des fiefs; ainsi, il a dû ctre ]v fils ou le neveu de 
Josselin. Dans ce dernier cas, Josselin n"a ét(^ seijîneiir de Par- 
lhenay que comme viager, et, à sa mort, le (lii< d Aquitaine ,se 
sera, comme suzerain, enq)aré de son ( liàieau . de peur de le voir 
tomber entre les mains du vicomte de Thouai-s. Mais, ayant signé 
la paix avec ses ennemis , il se sera rendu sans doute aux justes 
réclamations de (iuiilaume, el lui aura reslitut? le liefde ses ancê- 
tres. Si I on veut admettre que Guillaume a été fds de Josselin, 
l'explication est encore plus facile. Dans ce cas, en efTet, le duc 
d'Aquitaine n'aurait confié à Htr^'ucs de Lusignan la seigneurie de 
Parthenay qu'à litre de garde <iurant la minorité du fils laissé par 
le défunt. Parvenu à sa majorité, Guillaume aurait rempli ses devoirs 
féodaux envers le duc, et obtenu de lui la saisine des biens paternels. 
Cette dernièi-e conjecture, quoique la plus vraisemblable, sem- 
ble pourtant contredite par une charte d'après laquelle Guillaume 
semble avoir reçu, dès l'année 1005, une terre en fief d'Adèle ou 
Almode, première femme de son suzerain; il aurait donc été ma- 
jeur bien avant 1012, et ne saurait alors être reconnu que comme 
nweu de Josselin. QuaruI niènje on n'admettrait pas cette opinion, 
h laquelle le système d'hérédité dont nous avons parlé plus haut 
donne un certain j)oids, nous n'en persistons [)as moins à dire que 
Guillaume a été le des( endanl et non le chef de cette maison de 
Parlhenay, dont la branche aînée s'est par lui continuée jus- 

2(» 
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qirau quinzième siècle. La suite de notre lécit en douneia la 
prouve. 

Les (locumenls que nous possédons sur Guillaume I", et dans 
lesquels il est nommé presque année par année, se rapportent à la 
période comprise entre 1021 et 1059; d'où il résulte qu'il a été 
seigneur de Parthenay pendant au moins vingt-huit ou trente ans. 
Ils consistent en chartes concédées aux principaux monastères du 
Poitou y de TAnjou et de la Touraine. Gmllaurae y est mmuné 
tantôt comme auteurdeFacte» tantôt comme garant, tanlôtcomme 
simple témoin. On en trouve plusieurs dans lesquelles il flgure 
ayec son fils aîné, Guillaume, et fl y en a même une qui nous donne 
au grand complet tout le personnel de sa famille. Gomme tous 
ces monuments historiques ne se rapportent qu'à des yentes, des 
échanges, et surtout des donations, nous nous bornerons h indi- 
quer les principaux.. Les deux plus anciens sont une lettre d*Isam- 
bert 1*, évèque de Poitiers, qui , vers 1021, confirme comme dio- 
césain réglise de Nougon, près Nelle, à Cluny, dont saint OdUon 
était alors abbé; et une lettre d*Engelband, chanoiue de Sainte* 
Hilaire de Poitiers, contenant, en 1026, donation au monastère de 
SaintpCyprien de diverses possessions situées en Annis. Guillaume 
a été témoin de la première et a confirmé la seconde^ Quelques 
années après, le 1* înai 1031, nous le trouvons cité d'une manière 
bien plus caractéristique dans une bulle de Jean XIX. Le souve- 
rain pontife y recommande le monastère, de Saint-lean d'Angely 
à la munificence et à la protection de tous les Aquitains, et l'ordre 
dans lequel il place les seigneurs auxquels ils s'adresse spéda^ 
lement donne une juste idée de hi considération dont les Parthe- 
nay jouissaient au loin, comme du rang qu'ils tenaient dans leur 
province. Guillaume y est nommé le cinquième des seigneurs 
Auxquels le pape recommande SaintJean d'Angely, immédia- 
tement après Guillaume, duc d'Aquitaine; Geoffinoy, comte d'An- 
gsulème; Hélie, comte de Périgord; et les fils de Hugues, sei- 
gneur de Lusignan. II précède les seigneurs de Talmont, d'Aunay, 
de TaUlebourg et de Surgères, déjà renommés par leur puis- 
sance. La chronique de Maillezais confirme aussi pleinement à 
Guillaume Je rang que lui ont attribué et la bulle.de Jean XIX et 
les chartes dont il a été le signataire. En 1037, elle nous le 
montre comme jouant un r6le très-important dans la lutte san- 
glante qui venait d'éclater entre le duc d'Aquitaine et le comte 
d'Anjou. Placée entre les éiats de ces deux princes, la Gâtine. 
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ilunl ParUienay était la capitale , avait beaucoup à soufTiir des 
hostilités. Pour arracher h* pys aux malheurs qui l'accablaient, 
il fallait se décider en faveur de l'un des rivaux; et, soit qu'il eût 
à se plaindre du séquestre mis monientanémenl sur son iiel, soit 
que les Aquitains l'eussent exaspéré par le ravage de ses terres, 
Guillaume se déclara pour le comte d'Anjou. Le résultat de cette 
alliance fut l'expulsion du duc et des siens, qui se retirèrent de- 
vant le rebelle vassal et son redoutable pioiecteur. Mais le duc 
était trop avide de vengeance pour ne pas revenir avec d<'S ibrces 
plus noiubrcusos. Dans cette crainte, les alliés élevèrent on toute 
hâte une lorleressc destinée à préserver le pays dont Parthenay 
était alors le seul rempart. Telle lut 1" origine du château de Ger- 
mon, que nous verrons encore figurer dans les guerres entre les 
successeurs de Guillaume et ceux du duc d'Aquitaine. La mort de 
ce dernier, en 1038, parut d'abord rendre cette précaution inù- 
tile. Mais à rabattement général des Poitevins, succéda bientôt 
nue nouvelle ardeur causée par Tarrivée d'Eudes , appelé à l'héri- 
tage de ton firèfe, Guillaume le Gras. Â peine reconnu par les 
Aquitaine, Eudes vient, en tonte hâte, camper devant Germon, 
dans lequel Gdllaiime de Parttleiiay s'était enfermé avec une 
garnison nombreuse. Il en presse le si^ avec l'activité d'un 
prince qui vent justifier la confiance de ses sujets; mais tousses 
efRMis, toutes ses attaques échouent devant la bravoure des assié- 
gés, qu'excite encore l'enthousiasme de leurs récentes victoires. 
Eudes, ayant perdu un grand nombre des siens, leva le siège, et 
Alt tué à l'attaque du château de Manié, dont le seigneur s'était 
àussi révohé contre lui, mars 1039. Par sa mort, le Poitou tomba,, 
pendant quelques années, sous la domniation du comte d^Âniou, 
qui avait éporâé la mère du jeune héritier de l'Aquitaine. Cet évé- 
nement eut pour résultat d'augmenter encore le pouvoir du sei- 
gneur de Purthenay, et nous le trouvons, en effet, mêlé à tous les 
actes importants qui signalèrent fadmmistrationducomte d'Anjou. 
Ainsi, GuiUaume est l'un des quarante barons qui assistent, 
en 1040, à la consécration de l'abiiaye de la 8ainte-Trinité, à Ten- 
dâme^ par les huit évèques et les vingl4rois abbés réunis piiNur 
cette cérémonie. En 1047, il ést encore témoin de rétabliasemoit, 
à Saintes, d'un monastère dédié à Notre-Dame;' et, en 1048, à, 
Angers, de celui d'une autre comnninauté, dédiée a tous les saints 
(abbaye de Toussaint). Ces trois fondations étaient dues à la piété du 
protecteiur de Guillanme. 
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Le dernier docimient dans lequel il soit question de ce seigiieui* 
de Parthenay est une charte de Saint-Florent de Saumur^ en date 
du 12 mai liS4« Il avait cenë de vivre avant 1060 , ainsi que noue 
1 alleele laooofiniialioii bile par ses flb à faitbaye de Saintes, dee 
biens que Guillanme lui avait donnés. 

Kous avons parlé d'une diarle de ce monastère dans laquelle se 
trouvent nonunées toutes les personnes de la fomiUe de Guillanuie, 
et cette pièce nous permet de dire de la manière la plus posi* 
tive quels ont été ses suooesseurs dans la seigneurie de Par- 
thenay; sa femme était Arengarde ou Oreng;utle, dont on ignore 
l'origine, mais qui parait avoir appartenu à Tune des fiuodilles 
féodales du Bas-PÔitou. C'est en effet par ce mariage que GuOlaume 
semble avoir acquis et transmis à ses descendants Tlle de Vix, 
près Fontenay-le-Gomte, Luçon, et divers droits sur ime partie du 
Talmondais. Peut-être même pourrait-on dire, à Faide de ce fiiit, 
qu* Arengarde était issue des anciais princes de Tabnont, ou tout 
au moins lepr alliée. Guillaume eut d*elle cinq fils et une fille : 

1* Guillanme le leune, qui est nommé avec son père dans les 
Charles de Saintp-Cyprien de Poitiers, vers 1045, de Notre-Dame 
de Saintes, 1047, et de Toussaint d'Angers, 1046, que nous avons 
déjà citées. Il mourut à b fleur de l'âge et n'est pas compté parmi 
lesseigneinns de Pkrthenay, parce qu'il précéda de quelques années 
son pke dans le tombeau. 

n est probable que Guillaume le Jeune était marié; du moins 
son titre d'alné de la ftmiUe lui en faisait une loi. Nous n'avons 
cependant trouvé aucune mentipn de sa femme, et nous ne pensons 
pas que le Hugues et le Guillaume qui ont signé deux titres du 
cartniaire de Saintes doivent être reconnus comme ses fils. Nous 
sommes portés à croire et nous chercherons à établir qu'on doit 
pfailftt les attribuer à Simon, son frère atné. 

2* Go8celinouJosseiin;3fSimon; Geldjain; 6.*Ebbonou£ble^ 
qui iurent tous quatre seigneurs ite Parth^y et sur lesquels nous 
allons revenir; 6* Bëairix; elle n'était encore qu'enfant lorsqu'on 
10l7 elle Alt vouée par ses père et mère è la vie religieuse dans 
l'abbayede Notre-Dame de Saintes. Dix ans plus tard, nous retrou- 
vons en elfet Béatrix à Saintes , où elle signe et eonfirme une 
charte de ses frères, rendue en feveur de la commimauté dont elle 
feisait partie. 

3. JossBLW &, l'Aichivéqdb. 1058 ettv.-1086. — Josaelin 
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était trésorier de Saiiit-Hilaire de Poitiers depuis environ une 
douzaine d'années, lorsqu'il fut appelé h remplacer son père 
comme seigneur de Parlhenay. Il ajouta bientôt un nouveau titre 
à cenx qu'il possédait dans l'ordre religieux cl dans l'ordre féodal. 
En 1060, il fut nommé métroix)litain de Bordeaux en remplace- 
ment d'Arcliainbaud , qui avait (juitté le siège épisropal pour se 
retirer au monastère do Saint-Maixenl , dont il était abbé. Cette 
nouvelle dignité, en accablant Josselin de travaux et de préoccu- 
pations, le fit à pou près renoncer à l'exercice de ses droits féo- 
daux. Il abandonna l'administration de Parthenay d'abord à son 
frère Simon , qu'il nomme lui-même comme vico-seigneur dans 
une charte do 1070 ou environ, rendue en favour- do l'abbayo de 
Bourgueil . et après Simon à Gelduin ou h Ebbon cpii lui survécu- 
rent. Le nombre des documents dans lesquels Josselin est nommé 
comme seigneur de Parthenay est fort limité, et outre la charte de 
Bourgueil, nous ne pouvons guère citer que celles de Saintes, 1058 
environ, et de Fontaines, prieuré de Marmoutier, 1078. Du reste, 
les soins généraux auxfjuols Josselin se vouait avant tout ne lui 
tirent pas oublier les pauvres ni les églises de ses domaines. Il se 
montra surtout généreux envers les bénédictins de Luçon , dont 
l'abbaye fut, eu 1317, élevée au rang de siège épiscopal. 

Joeselin Teiirichit de nombreiises possessionsy fccoostruisil à 
neuf les édifices que le comte de Poitou mil ruinés, et voulut même 
que sa dépouille morteUe fût transportée dans Téglise du monas- 
tère. Du temps de Josselin, Parthenay possédait déjà des fabriques 
de drap, ainsi que nous l'atteste line charte de 1076, dans laquelle 
un abbé de Saint-Jean d'Angely donne, pour l'amortissement d'un 
fief, quinqve ulnoi de pamo qui diei^ de Parleniaeo. 

Josselin a marqué son passage dans l'c-gliso de Saint-Hilaire de 
Poitiers p^n* une réforme complète, établie en vcrlu <los inslnic- 
lions données par le pape Grégoire VII. 11 prit aussi dr sages et gé- 
néreuses dispositions pour encourager les chanoines h l'étude, et 
leur allribua divers revenus pour aclu'ter des livres. Quant à Tad- 
niinistration de sa métropole, le grand nondu o dos documents qui 
s'y rapi>ortenl prouve <jue Josselin y a dé|)loyé une sollicitude con- 
tinuelle, et qu'il a bien mérité le surnom de Grand Archevè<juo. 
Josselin a présidé plusieurs conciles, et a fait au moins une fois le 
voyage de Rome , où l'avait mandé, notamment en 1074 , le pape 
Grégoire VII , qui lui avait toujours témoigné la plus grande con- 
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tiance et lui fit racciieii le plus llalleur. 11 mourut le 19 juin lOSti, 
et fut enseveli à Luçon, comme il eu avait exprimé le désir. 

4. Simon 1", vice-soi{?neur. 1058-1 075 onv. — Simon n'a ja- 
mais été possesseur féodal de Parthenay ; c ejMïndanl nous avons dû 
le mentionner ici comme tel à cause du titre de vice-seigneur (jue 
lui avait conféré son frère Josselin lui-même, et en vertu du(juel 
il exerça un |X)nvoir presque illimité dans le fief dont la survivance 
lui appartenait de plein droit. Il iif jouit pas de cette survivance, 
puiscpi'il mourut vers 1075 . <'l piv< i''(la . par conséquent, Josselin 
dans le tombeau. On ne connaît Simon que comme ayant souscrit 
cinq ou six chartes. On sait, [)ar exemple, qu'il fut marié avec Mi- 
lesende, fille de Hugues, s<Mgneurde Lusi|j;nan; et il eut d'elle plu» 
sieurs (ils, que nous croyons devoir ranger ainsi : 

1* Hngoei, qai apporta le premier dans la maitoD de Partiwiiay le dobh det 
aelgnenra de Loiigiian. en iDémoIre de ralllaoee des deoi femiUea. Il 

mourut jeune et ne paraît pas avoir laissé d'enfant : 
2* Guillaume II. qui. comme putné, avait été voué à la vie religieuse ; 
3* Simon 11, dont il sera question ci-après. 

n se présente néamnoins quelques difficultés pour établir qu'ils 
sont bien tous trois fils de Simon P*. Hugues et Guillaume sont nom- 
més dans les deux chartes de N.-D. de Saintes, que nous avons 
d^ citées, 1047 et 1058 environ, avec la désignation de nepotes. 
Cette qualification semble les désigner, dans la première cbarte, 
comme neveux de Guillaume 1*' et d'Arengarde ; dans la deuxième, 
comme neveux de Josselin , Simon et Gelduin. Dans ce dernier cas, 
ils auraient donc été fils de Guillaume le Jeune ou d'Ebbon. 

Pour que Hugues et Guillaume aient été fils de Gufllaume te 
Jeune, il faudrait admettre qu'ils sont morts avant leurs oncles, et 
sans laisser eux-mêmes aucune postàîté, puisque ce sont les fils 
de Simon qui sont devenus seigneurs de Parthenay. Quant à Eh- 
bon, il était encore trop jeune en 1047, ainsi que le prouve son 
nom A*Ehb(meUu8, diminutif de celui d'ESibon, pour qu'on songe à 
lui attribuer des enfants dès cette époque. En outre, nous trouvons 
parmi les signataires d'ime charte de la Cbaise-Dieu, août 1092, 
GuiDaume et Simon désignés comme fils de Simon et neveux d'Eb- 
bon et Gelduin. Ce Guillaume, fils de Simon, nous parait le même 
que celui dont parlent les chartes de Saintes; et, par conséquent, 
Hugues, son frère, doit être aussi reconnu comme fils de Simon. Le 
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iiuni de llugurs lui-mrnie contirino ccllo o|>inion, |uiis*iuo Milc- 
scmle, que nous disons avoir élé sa mère, apparlenail à la maison 
(leLusignan. Enfin, nous en voyons une nouvelle preuve dans la 
profession religieuse de Guillaume, trésorier de Saint-Hilaire le 
Grand. Le fils aîné, on le sait, n entrait pas dans les ordres, mais 
suoccdait à son père et per{)étuait la nice. Guillaume était donc 
putné, et son ainé a dû être Hugues, qui mourut avant 1092, puis- 
qu'il n'est pas nommé avec ses frères, ses oncles et ses cousins, 
dans la charte de la Chaise-Dieu. Par son décès, Guillaume le Tré- 
sorier devint seigneur de Parthenay, comme Josselin L' Arche- 
vêque r^it devenu loi-même par la mort deGuillauiue le Jeune. 

5. Gelduin. — 1086-1093 — A Gosselin L'Archevêque succéda, 
comme seigneur de Parthenay, son deuxième frère Gelduin , qui 
avait sans doute remplacé Simon I, de 1075 à 1086, dansTadmi- 
nistration du fief. Les six années pendant lesquelles il gouverna de 
son chef, forent presque entièrement remplies par des dissensions 
intestines et par des goerres civiles. Ebbon, son frère, étiàt trop 
ambitieox poor attendre que les lois de la nature et Tordre des suc- 
cessions fiûent arriver le pouvoir entre ses mains. S*élant lait des 
alliés puissants et nombreux, il lève, en 1091, l'étendard de la ré- 
volte, envahit les possessions de son frère, et ravage le pays 
pour forcer les habitante à le reconnaître et à se prononcer en sa 
fiiveur. Gelduin, pris à l'improviste, dierche en vain à repousser 
«elle attaque. D est obligé d' implorer le secours du duc d'Aquitaine, 
afin de conserver le fief dont celui-ci devait, comme suzerain, hii 
garantir la jouissance. Ce prince ne négligeait aucune occasion de 
s*inunisGer dans les affiures de ses vassaux , dont ki turbulence 
pouvait tourner an profit de son autorité : aussi le voyons-nous 
vènir promptement en aide à Gelduin. Après avoir repoussé Ebbon 
du pays de Parthenay, Gelduin et le duc s'efforcent de fermer ren- 
trée. Vsar leurs soms, le château de Germon, qui , abandonné pen- 
dant la vie de Josselin L*Archevéque, était tombé en ruines, est re- 
levé et entouré de nouvelles fortifications; mais quelle que lût la 
Ibrce de cette barrière, elle ne put arrêter Ebbon, qui, ayant reparu 
sans doute en rabsencedu duc d'Aquitaine, remporte sur son frère 
des avantages signalés. Gelduin mourut pendant le cours de ces 
hostilités, vers la fin de Tannée 1093. Nous ne savons pas s'il périt 
les armes à la main ou de mort naturelle; le faitseul de cette guerre 
civile nous ferait cependant pencher pour la première opinion. 
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n est vrai que Gelduin était déjà'aTancé eo âge; mais on sait que 
les bommead'antrelbis allîoiilaieiit nttlgré la vieillesse la fatigue 
et les horreurs du comlmt. 

Le nom de la femme de Geldnin est inconnu. Elle parait cepen- 
dant appartenir à la maison de Taunay, puisque le nom de cette 
seigneurie se trouve plusieurs fois joint à celui de Gelduin , notam- 
ment dans un acte qu*il a signé avec Geoffroy de Taunay. qui aurait 
alors été son heau-père. On ne lui connaît qu*un fils, nommé Odon 
ou Eudes, qui vivait en 1092, et sur lequel nous n'avons rien 
trouvé. 

6. Ebson, 1093-1110 env. — Devenu seigneur de Parthenay 
par la mort de son frère, Ebbon commença, en 1094, par détruire 
le fort de Germon, que Gelduin et le duc d'Aquitaine avaient 
élevé contre lui. Peut-être craignait«il de voir le duc revendiquer 
ce château coknme sa propriété, à cause de la part qu'il avait prise 
à sa construction. Ce premier acte d'autorité ne paraît cependant 
pas avoir amené des récbmatîons de la part du duc d'Aquitaine; 
on n*en trouve du moins aucune trace dans les nombreux docu- 
ments qui nous parlent d'Ebbon. Ces documents consistent, pour 
la plupart, en chartes d*abbayes, pour lesquelles le seigneur de 
Parthenay ne s*est pas montré moins généreux que son père Guil- 
laume l*'. Nous nous lK)rnerons à citer celle par laquelle Herbert, 
vicomte de Thouars, fonde et dote richement le prieuré de Saint-* 
Nicolas à la Chaise-le-Vicomte, et le donne à Tabbaye de Sain^ 
Florent de Saumur. Ebbon est nommé , parmi les barons de Herbert 
qui confèrent des cens ou rentes à la nouvelle église , avec un 
Olivier de Parthenay qui était peut-être son fils. Il donne dix sous 
de cens annuel , et Olivier cinq sous. Ce n'est pas comme seigneur 
de Parthenay qu' Kbbon est compris parmi les vassaux d'Herbert . 
mais à cause des biens qu'il possédait en Bas-Poitou , dans les fiefs 
du vicomte de Thouars. Comme seigneur de Parthenay, il ne re- 
levaitque du comte de Poitou , duc d'Aquitaine. 

L'exemple qu'il avait donné, en violant l'ordre de succession 
par la guerre contre Gelduin , ne fut pas suivi par ses neveux Guil- 
laume et Simon, qui le laissèrent paisiblement en possession de 
son viage. La seigneurie de Parthenay n'a donc pas été, sous lui , 
déchirée par des guerres intestines; mais elle ne jouit pas entière- 
ment des avantages de la paix. Elle fut, notamment en IIO.'Î et 
1104, le théâtre d'une lutte désastreuse entre Guillaume IX, duc 
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(J Aquitaine, cl Geoffroy, comte d'Anjou , dont Ebbon paraît avoir 
embrasse la cause. Après plusieurs rencontres dans l<'S(]u<'llos les 
succès avaient ('lé parLa^'és, les deux armées se Irouvèrenl en 
présence , devant les murs de Parthenay , au mois de novembre 
. 1104. Des pluies continuelles vinrent subitement arrêter les dispo- 
sitions qui étaient déjà prises pour le combat, et écarter les nou- 
veaux malheurs qui menaçaient les paisibles habitants de la con- 
trée. Les deux années forent contramtes à faire retraite par Tim- 
possibilité de tenir la campagne , et Tintenrention d'hommes bons 
et saints, oomme les appelle le chroniqueur, finit par amener la 
paix entre les deux paissants souYerains, dont les aiènx s'étaient 
déjà rencontrés tant de fois sur le champ de bataille. 

Cependant Ebbon, dont Tâge ne diminuait pas Factivité, trouva 
bientôt une nouvelle occasion pour donner cairière à son humeur 
belliqueuse. Les moines de Luçon étaient, depuis plusieurs années, 
en procès contre ceux de Saint-Michel en THerm pour la posses- 
sion de rile de la Dive , située sur les côtes du Poitou , dans le voi- 
sinage des deux abbayes. L'alfoire avait été d*un commun accord 
portée en cour de Rome , et le pape Pascal II avait adjugé l'objet 
en litige au monastère de SaintrMichel. Cette sentence, on le con- 
çoit, ne fut pas bien reçue à Luçon, Les moines de cette ville réin- 
sèrent de se soumettre au jugement du souverain pontife, et re- 
poussèrent même par la force les religieux de Saint-Michel, qui 
voulaient joindre le feit au droit et s'installer dans l'Ile de k Dive. 
Après différents conflits, dont les histoires locales offrent de fré- 
quents exemples entre les conmiunautés rivales, chacune des ab- 
bayes en appelle aux seigneurs dans le fief desquels elle est située ; 
ceux-«i arrivent avec empressement au secours de leurs protégés, 
et la querelle des moines en&nte une guerre générale. Ebbon de 
Parthenay, défenseur de Luçon, d'une part, et Geoffroy, vicomte 
de Thouars, ainsi que Raoul de Mauléon, défenseurs de Saint- 
Michel, de l'autre , se trouvent ainsi en présence les armes à la 
main, se livrent des combats et répandent le pillage et Tincendie 
sur leurs terres comme sur celles de l'Eglise. Ce triste état de 
choses durait depuis plusieurs années, lorsqu'en 1107 Pierre II,' 
évéque de Poitiers, qui avait inutilement essayé d arrêter dès 
le principe le cours de ces brigandages, parvint à amener une 
* transaction entre les moines, et par conséquent la paix entre leurs 
champions. La sentence de Pascal 11 fiit annulée d'un commim 
acçord ; l'abbaye de Luçon conserva l'Ile de la Dive, mais celle 

M 
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de SatDl4iIichel reçut, en échangede ses droits, diverses possessions 
dont elle se tint pour suffisamment indemnisée. 

O fait ost le dernier de ceux auxquels Ebbon paraît avoir pris 
une part active. On ne connaît pas au juste ré|>of|ue de sa mort; 
mais il est certain qu'il ne survécut pas à Tajuiée 1110, époque 
h 1a(pielle ses neveux, Guillaume et Simon, étaient déjà seigneurs 
de Parllienay. 

Il n'existe aucun i enseignement sur la femme d'Ehhon, et sa 
poslcrit('' (^st elle-nième peu coiiniic. Du reste, ces détails n"au- 
raienl qu'un inl(Mèi bien minime, puisque les enfants de ce sei- 
gneur n ont pu lui succéder dans le fief qu'il possédait seulement 
à titre d'usufruitier. Nous devons cependant parler d'im Gelduin, 
qui est nonmié dans une cliarte de 1002, et d'un Simon, qui fit sa 
fille religi(nise à Fonte vrault vers Tannée 1 125. Quant h Olivier de 
Parthenay, dont il a déjà été parlé, rien ne dit qu'il ait été fils 
d'Ëbbon plutôt que de Gelduin. 

7. GuiLLATTME II, I.E Trksorifr. 1 110-1 1 20. — Dcvcnu le chef de 
la famille . Guillaunu- snc( é(l:i conune tel à son oncle Ebbon. A 
l'exemple de l'archevêque de Hordeaux , il n'eut qu'une souverai- 
neté nominale dans le liefde Parthenay, et il paraît en avoir aban- 
donné l'exercice h son frère et successeur Simon II. Guillaume était 
entré dans les ordres du vivant de son frère aîné Hugues et sous les 
auspices de son oncle Josselin. On les trouve, en effet, nonunés en- 
semble, en 1075, dans la charte de réorganisation de l'église de 
Saint-Hilaire le Grand de Poitiers. 

Quelques années plus lard, Josselin se démit, en faveur de son 
neveu, de ses fonctions de trésorier de cette église, et il y a même 
lieu de croire qu'il le recommanda , en mourant, à son chapitre 
de Bordeaux pour le faiie élever aussi au siège archiépis<'opal. 
Guillaume ne put cependant pas n'ussir dans les teut^itives qu'il fil 
l)0ur succéder entièrement à son oncle. La majorité des digniuiires 
de la uiélropole craignil sans doute de consaci tu' roccui)alion d'un 
poste aussi éminent par une lamille puissante comme celle des Par- 
thenay. Il n'en est pris moins constant que (iuillannie a étélecan- 
didatd'un parti nombreux ei (jui lutta longtemps en sa faveur. 

Deux années s'écoulèrent, en elfet, avant qu'on donnât un suc- ' 
cesseur à Josselin, et l'on ne put écarter le trésorier de Saint-Hi- 
laire qu'en lui donnant pour compétiteur un personi^ç auquel 
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son titi e de légat du Saint-Siëgc donnait une grande influence en 

Aqtiilaine. 

Guillaume se consola de cet échec par radministration de Fé- 
glise dont il était le chef, et par de nombreux bienfaits envers les 
inonaslères, pour lesquels ses ancêtres avaient déjà été si géné- 
reux. 11 mourut en 1120, laissant à son frère Simon la souve- 
raineté absolue, qu'il n'avait jusqu'alors exercée que par délé- 
gation. 

8. Simon II. 1110-1121. — Ce seigneur a-t-il été le provoca- 
teur ou le provoqué dans les iionihreiisos guerres qui ont signalé 
son administration, ot ne se sont t( rniinées qu av<M' sa mon? C'est 
ce que nous avons i nul ilenienl recherché. Nous savons, par exem- 
ple, qu'il ne succomba |»as sans gloire dans sa lutte contre le duc 
d'Aquitaine. 

Celte lutte avait éclaté dès la mort d'Ebbon, et avait rendu plus 
. indispensable que jamais le pouvoir que Guillaume le Trésorier 
confia à son frère Simon. Peut-être qu'à l'avènement de ces sei- 
gueui's le duc d'Aquitaine avait voulu leur faire acheter, par des 
conditions exorbitantes, leur installation et nns>e en saisine comme 
possesseurs de Parlhenay. On sait qu i» la mort de ses vassaux le 
suzerain se faisait payer par leurs successeurs une somme tou- 
jours forte, pour racheter le droit cpie celle mort lui doimait sur la 
seigneurie. Le montant de ce droit n'était pas fixe ni même pro- 
portionné à rini|X)rtance du fief, mais il dépendait de la volonté 
du comte ou du duc, qui se montrait plus ou moins exigeant selon 
les circonstances. De là une foule de conflits entre les barons et 
leurs feudataires. 

n est possible aussi que le duc d'Aquitaine , alors tout-puissant 
dams ses ëiafs, ait voula punir les sdgneiirs de Patûmaj de la 
prëlërenoe qu'ils avaient accordée en plusieurs occasioas aux 
comtes (f Anjou dans les guerres que lui ou ses ancêtres avaient 
soutenues contre ces puissanls voisins. Quoi qu'il en soit, Simon 
de Parlhenay et son onde Hugues de Lnsignan étaient, dès Tan- 
née 1111, en hostililé ouverte contre leur suzerain. La guerre qui 
édata entre eux lut, dès Porigine, active et acbarnée, et elle eut 
un tel retentissement dans toute la province , qu'on la trouve rap- 
portée, dans lescèartes, comme date de l'époque à laquelle on avait 
reçu en don, vendu ou échangé tel ou tel bien. Ptusieurs années 
s'écoulèrent ensuite sans qu'il paraisse y avoir eu de nouveaux 
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démêlés entre lès barons elle duc ; mais ce n'était là qu'un moment 
de repos pendant lequel chacune des parties se préparait pour at- 
taquer son advemaii^ aYce plus d'acharnement encopg que par le 
passé. Dans cette deuxième guerre, l'avantage fut pour le duc , qui 
avait eu le temps de tirer parti des nomlnreases forces dont il ))ou- 
vait disposer. Simon et son oncle Hugues éprouvèrent une entière 
défoite; leurs troupes fiirent taillées en pièces ; hi plupart des leurs 
tombèrent entre les mains du duc d'Aquitaine, et Simon lui-même 
se trouva au nombre des prisonniers. Relâché an bout de quelques 
mois, le seigneur de Parthenay prend tme part active à la fonda- 
tion de divers monastères dans le diocèse de Poitiers, et notamment 
à celle de Bonnevaux, que son onde Hugues institue en Tannée 
1 120. Cette générosité envers les églises était sans doute un acte de • 
reconnaissance pour le. dévouement et le lèle que les moines 
avaient mis à lui faire rendre la liberté. Gqiendant il est proba- 
ble que le duc d'Aquitaine ne leur accorda pas gratuitement sa dé- 
livrance, et l'on peut croiro aussi que Simon, après avoir tam* 
coup promis, ne se montra pas très-disposé à tenir, puisque la 
guerre allait recommencer, lorsqu'il mourut subitement à Parthe- ^ 
nay dans les promlers mois de 1121. 

Emperia , sa femme, lui survécut, et se réfugia, après la mort de 
Simon, chez Aimery de Rançon, qui était alors possesseur de Vou- 
vent. Cette drconstanoe pouirait faire dire que cette dame était la 
fille ou la sœur d' Aimery, et qu'elle se rotira à ce titro auprès de 
lui; mais c'est là une conjecture que nous nous bornons à exposer. 

Simon eut d'elle deux fils : Guillaume ni, qui lui succéda; Elb- 
bon, qui mourut avant son frèro, et ne fut pas seigneur de Par- 
thenay. 

9. GuilladiieIII. — 1" du nom de L'Archevêque. 1121-1 140 env. 
— L'avénement de Guillaume 111 eut lieu dans des circonstances 
critiques. Aussitôt après la mort de son père , le duc d'Aquitaine 
avait profite des embairas qu'enli aîne dans les familles un événe- 
ment aussi inopiné que malheureux, pour s'emparer du château 
de Parthenay. Le jeune seigneur n'eut que le temps de chercher 
un refuge chez les Beaumont. seigneurs de Hressuirc, taudis que 
sa mère se lelirail à Vouvenl. Par l'influence des barons alliés à 
sa famille, ( t des moines, auxquels il se hâta de confirmer les 
biens qu'ils tenaient de ses aïeux, il parvint cependant à recou- 
vrer son lief , mais non sans payer au duc d'Aquitaine uu dix)!! de 
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rachat considérable. Nous le trouvons réintégré dans la seigncuri** 
de Parlhenay dès l'année 1123. Les avantages rcnijioi tés j)ar le 
duc sur Simon II avaient sans doute été en partie le résultat de la 
trahison des vassaux de Parthenay, et Guillaume n'avait pas i*e- 
noucé à toute idc'e de vengeance en faisant sa paix avec le duc ; le 
fait suivant autorise du moins cette supposition. Guillaume-Gilbert, 
évèque de Poitiers, possédait dans laGâtinedes biens considéra- 
bles. Par sa mort, arrivée en 1123, ces biens se trouvèrent soumis 
à l'autorité de Guillaume-L'Archevêque jusqu'à la mise en posses- 
sion de ses héritiers. Guillaume, qui avait eu sans doute à se 
plaindre (le Tévèque ou de ceux qui aspiraient à sa succession, 
s'empara des domaines du df 'funt et les donna à un chevalier nommé 
Bi)U('liartl , fils de Pierre Drogon , dont la famille avait toujours 
été lidèle à la sienne. Parmi les personnes lésées se li-ouvail Brient- 
Chabot, neveu de (iuillaume-Gilberl, et (jui appartenait à l'une 
des plus illustres maisons du Poilou. La meiuion de plusieurs Cha- 
bot dans les chartes de Guillaume fait croire (pi' il restitua plus 
tai'd a Prient les biens de son oncles ou lui en donna daulres 
d'une valeur égale. 

De 1124 à 1129, le seigneur de Parthenay ne nous est connu 
que comme bienfaiteur de Fonlevraull et de l'Âbsie en Gàtine, qui 
trouvaient en lui un protecteur zélé contre les enjj)iélemenls et 
l'avarice de leurs voisins. Sa réconciliation avec le duc d'Aquitaine 
avait été sincère, et il garda à Guillaume X la foi (pi il avait promise 
h son père Guillaume IX. Olle conduite, qui semblait devoir le main- 
tenir dans une tranquillité coujplète , ne tarda pas, au contraire, 
à le forcer de prendre les armes. Geoffroy le Bel , fils de Foul- 
ques, comte d'Anjou, avait voulu profiter de la mort de Guil- 
laume IX pour étendre ses frontières aux dépens du Poitou. Dans 
la guerre qu'il allait entreprendre, il comptait sur la coopération 
dp plusieurs seigneurs Poitevins , et notamment sur celle de Gufl- 
fanmie de Parthenay. Trompé dans son attente , il voulut le punir 
de sa fidâité envers son suzerain. En 1 129 , il envahit ses terres à 
la tète ^me forte années et vient même camper devant Parthe- 
nay, dans lequel Guillaume s'était enfermé avec ses chevaliers, 
trop peu nombreux pour tenir la campagne contre le comte dTAn- 
jou. La résistance des assiégés et les secours que leur envoya le 
duc d'Aquitaine contraignirent, il est vrai, Geoffroy le Bel à 
hattre en retraite; mais il ne regagna pas l'Anjou sans signaler 
son passage par le fer et la flamme. 
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Le seigneur de Parlhenay trouva bienlùl une nouvelle oc( asion 
Je déployer son dévouement pour le duc Guillaume X. Le schisme 
qui avait suivi la mort du paj)e Honoré II s'était étendu dans une 
grande |>artie do la FraiK e. Enlraîné parles conseils de Gérard, 
évèque d'Angoulème, le duc d'Aquitaine avait embrassé la cause 
d'Anaclet contre IniuKcnl II, et avait déi)osé tous les prélats de 
son duché (|ui ne voulaient |)as suivre son exrinple. Gérard eiant 
mort en 1136 , Guillaume X cessa de soutenir Tanlipape avec au- 
tant de vigueur, et les amis d'Innocent, dont les efforts avaient été 
jusque là inutiles pour ramener le duc dans la bonne voie, profi- 
tèrent du peu d'énergie de ce prince pour le détacher du parti 
d'Anaclet. Cg résultat, pour lequel saint Bernard déploya toute 
son éloquence , fut enfin obtenu. A la suite de nombreuses confé- 
rences tenues à Parthenay, et dans les<juelles le seigneur de cette 
ville remplit le nMe de médiateur , le duc avoua sa faute et se sou- 
mit à une pénitence publique ; mais les humiliations qu'il éprouva 
paraissent avoir été diminuées par Vintervention de Guillaume 
L* Archevêque , qui n'avait pas trempé dans le schisme et chez le- 
quel saint Bernard avait reçu Taccueil le plus brillant. 

A partir de 1 137 , on ne trouve aucune mention précise du sei- 
gneur de Parthenay , et tout porte à croire qu'il mourut vers cette 
époque , car sans cela II serait nommé par les chartes de Fonte- 
▼raiilt et de TAbsie, dans lesquelles il était souvent intervenu les 
années précédentes. A coup sûr il avait cessé de vivre en 1140, 
puisque nous voyons alors praitre son fils Guillaume IV. Ebbon 
flou frère n*a pas , comme nous l'avons déjà dit, po exercer son 
droUde viage, puisqu'il n*est pas question de hii à partir de Tan- 
née 1135. 

Giiillanme Dl est le premier seigneur de Parthenay qui ait pris 
le surnom de L*Àrchevéque. Fantpil dire, avec le moine qui a ré- 
digé le cartnlaire de Bourgueil , que ce titre fut imposé à ralaé de la 
fomille par Josselm, archevêque de Bordeaux, comme celui de 
Dauphin Fa été plus tard, par Humbert D, à Tun des fils du roi de 
France lors de la cession du Daupbiné à Philippe VI de ValoisT 
Nous ne pouvons admettre cette opinion, malgré notre respect pour 
la source à laquelle elle a été puisée. Aucun des quatre premiers 
successeurs de losselin dans la seigneurie de Parthenay n*a porté 
ce surnom, qui fût adopté, seulement quarante années après la mort 
de Josselin, par Guillaume DI, son petitHieveu. L'archevêque de 
Bordeaux ne pouvait mettre une pûeille conditimi à ravénement 
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de ses frères el neveux. L'ordre de succession siitrisait pour consa- 
crer leurs droits , et la volonté fornieilc du liaron prélat aurait été 
impuissante pour les en dépouiller. On ne doit donc pas admettre 
qu'ilsn'ont hérité deJosselin qu'en prenant le samonide L* Archevê- 
que. D'ailleurs, ce que nous connaissons de la vie de cet émineni 
personnage nous permet de repousser Fopinion qu'une telle conduite 
pourrait donner de loi* H y iiuniit en de sa part un orgueil déme- 
suré à exiger que ses sucoeseeurs perpétuassent, par leur surnom et 
par leurs armes ^ son élévation à la métropole d'Aquitaine, et 
rien n'autorise à leniir son caractère comme on le ferait en con- 
statant qn'il ne comptait pas au nombre de ses vertus Thumilité 
qoe le Christ a recommandée par-dessus tout à ses disciples. Nous 
ne voyons donc dans le surnom adopté par Guillaume III qu'un 
hommage rendu à la mémoirede Josselin, et pénètre le désir de 
distinguer la branche aînée des branches cadettes, formées par les 
fils de Geidnin et d*Ebbon. 

L'histoire fournit, au douzième siècle, de nombreux exemples de 
familles féodales dcmt l'atné a adopté un surnom pour se distinguer 
de ses puînés. C'est ainsi que les comtes d*Angouléme se sont 
appelés Taillefer, et Ips seigneurs de Lusignan, Le Brun. Cette dis- 
tinction était devenue d'autant plus utile, qu'indépendamment des 
personnes appartenant à la famille seigneuriale, les habitants du 
château enjoignaient souvent l'indication h leur nom propre pour 
se distinguer des individus qui , nommés comme eux, habitaient 
d'antres localités. 

La fenSme de Guillaume III , Théophanie , est nommée avec lui 
dans plusieurs chartes. On serait pent-élre fondé à dire qu'elle 
était de la maison des seigneurs de Bressnire, parce que Guillaume 
troma un asile'chcz eux lors de la prise de son cbftteau par le duc 
d'Aquitaine. Il eut d'elle plusieurs enfants, mais nous ne connais- 
sons d'ime manière certaine que Guillaume, son successeur. 

10. GuiLLAUiifi IV.— 2* L' ArchevAque. 1 1 40-t 170. —Ce seigneur 
nous est plus connu par sa gàiérosité envers les églises que par 
le r61e qu'il remplit dans les événements politiques dont il a été le 
contemporain. Le seul -fiiit auquel il parait avoir pris une part 
importante est une guerre contre Geoffroy IV, surnommé le Bel, 
comte Aiqon, que nous avons vu, en 1 1 29, répandre la désolation 
dans le pays de Parthenay. L'nmÛtion de Geoffroy et sa conduite 
envers ses vassaux les lui avaient presque tous aliénés. La révolte 
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des coailes de Neven et da Mans et la protection qu'ils avaient 
tronYée dans le rot de France venaient d'obliger le comte d'Anjou 
à rénnir tontes ses forces pour dompter les rebelles et repousser 
les troupes que Louis VD , le Jeune, avait envoyées a leur aide. 
L'éloignenient de CSeolTroy parut aux seigneurs de Laval, de Sablé, 
de L'Ile-Boucliard et de Mirebeau le moment le plus fiivorable pour 
secouer aussi le joug; et, afin d'assurei* le suocèsdecette entreprise, 
ils attirèrent dâis leur ligue le vicomte deThouars et Guillaume de 
Piurthenay. Ces deux derniers saisirent avec empressement l'oc- 
casion de faire expier an comte d'Anjou les ravages qnfil avait 
commis sur leurs terres lors de l'expédition dont nous avons d^ 
' parlé. Malbenrensement pour les alliés, Geoffroy ne rencontra 
pas autant de résistance qu'ils l'avaient prévu, et soumit prompte- 
le comte de Nevers et celui du Maine. Malheureusement aussi pour 
eux, au lieu de réunir les forces formidables dont ils pouvaient 
disposer, ils se retirèrent chacun dans son château et donnèrent 
il leur suserain le temps delessounieiire les uns après les antres. 
Après avoir réduit les Angevins, Geoffroy marcha contre leurs 
complices du Poitou , et tira une vengeance éclatante du vicomte 
de Thouars qui lui avait opposé une vigoureuse résislance. Il tomba 
ensuite sur Guilbuiue de Paribenay pour lui faire éprouver le 
inème sort; mais, insiruit de la soumission de tous les seigneurs 
de la ligue et épouvanté par la conduite du comte d'Aiyou envers 
le sire de Thouars, Guillaume aima mieux négocier que de iaire 
une résislance inutile. Geoffroy, rassasié de victoires, consentit à 
lui accorder la paix en lui imposant sans doute des Conditions 
pécuniaires très-élevées y mais encore préférables aux malheurs 
d'une guerre h la suite de laquelle le comte aurait détruit son châ- 
teau , ne laissant peut-être, comme à Thouars, qu'une seule tour 
intacte {)our montrer aux siècles à venir coumient le c-oiute d'An- 
jou traitait ceux qui prenaient les armes contre lui. Telle fut l'issue 
de cette lutte qui dura deux ans, de 1 l ii à 1 146. 

A partir de cette époque, le deuxième L'Archevêque parait avoir 
vécu en paix tant aVec le comte d'Anjou qu'avec le duc d'Aqui- 
taine. Il ne nous est plus connu que connue bienfaiteur des églises, 
et îiolamnîent du monastère de l'Absie en Gâtine. Nous possédons 
plusieurs chartes de celle abbaye qui témoignent de sa générosilé. 
et nous en citerons, enire autres, deux dans lesquelles, 1159 et 
il est nommé avec son lils Guillaume. Son départ pour 
Saint-Jacques-de-Gompostelle , en 1169; fut signalé par de uou- 
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veaux bienfaîts. Le seigneur de Panhenay revît-il son châtean et 
sa famille, ou UMMVi^ dus ce pieux voyage? c'est ce que dous 
n'avons po reconnaître d'une manière positive. On sait à la vérité 
que de 1170 à 1182 le possesseur de ce fief était encore un Guil- 
laume; mais nous n'avons pu préciser si c'était notre deuxième 
L'Aichevéquc, ou le fils <|ui est lîodmé avec lui dans les chartes de 
r Absie. Aucun des documents que nous avons consultés ne dit que 
le fils ait survécu à son père ou qu'il soit mort avant lui. Le Guil- 
laume qui parait de 1170 à 1182 n'est pas désigné comme second 
ou troisième L'Archevêque, et Hugues ni Josselin, qui s'intitulent, 
en 1182, seigneurs de Parlhenay et fils du second L'Archevê- 
que , ne disent pas s'ils ont succédé immédiatement à leur père, 
ou s'ils ne sont arrivés qu'après leur frère ainé, Guillaume. 
Nous sonunes donc réduit à former des conjectures, dont les consé- 
quences doivent être l'addition ou la suppression d'un Guillaume 
de Paulhenay. Il y a cependant nécessité de prendre un parti, 
afin de continuer ja série de nos seigneurs , et cette considération 
nous engage seule à avancer un fait dont nous ne sommes pas cer- 
tain. Nous proposons donc d'jidmeure, en attendant une solution 
satisfoisante, que Guillaume IV est mort dans le pMerinage de 
Sainl4acques^ et a été remplacé par son fils, nommé Guilhmne 
comme lui. Cette conjecture nous a paru la phis vraisemblable, 
parce que dans les nombreuses chartes de Guillaume IV nous n'en 
avons trouvé aucune qui parle des fondations pieuses qu'il n'aurait 
pas manqué de faire pour sauver l'âme d'un fils atné, et dont la 
perte eût été d'autant plus cruelle qu'il était déjà parvenu à l'âge 
viril. En outre , nous savons que beaucoup de pèlerins avaient péri 
dans le voyage de SaintpJacques; et les faits qui nous sont connus 
à cet ^ard trouvent une confirmation dans les instances de Hilde- 
bert, archevêque de Tours, auprès de Geoffroy le Bel, comte 
d'Anjou, pourl'empêdierd'acoomplirnnvœucontraire aux devoirs 
que Dieu lui avait imposés en confiant à sa garde des sujets nom- 
breux, et auxquels son absence ne pouvait manquer d'être funeste. 

Guillaume IV était marié, (K^ son avènement, avec Bosane, 
dont la famille n'est pas indiquée. Il n>st pas question d'elle dans 
les documents postérieurs à Tannée 1155; mais comme on ne 
trouve pas que le seigneur de Panhenay ait eu d'autre femme , 
nous devons croire qu'il eut d'elle les trois fils que nous lui con- 
naissons, et qui sont : Guillaume, Hugues et Josselin, dont il 
sera question ci-après. 
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1 1 . Guillaume Y. — 3* L'Archetéqub. — 1 1 70-1 1 82. — Ce sei- 
gneuFy sur lequel nous avons exposé tous nos cloutes, est consi- 
déré par nous couinic possesseur de Parthenay de 1 170 à 1182, 
époque à laquelle son frère puîné, Hugues, lui avait déjà succédé. 
Nous ne le irouvons mentionné que dans quatre on cinq chartes, 
dont la dernière, datée du 2t décembre 1181, a eu pour auteur 
Richard Cœur de Lion, alors simple comte de Poitou. 

Nous ne savons pas quelle était sa femme, ni s'il eut d'elle des 
enfants. Comme c*est par son frère Hugues que la série des sei- 
gneurs de Parthenay a été continuée, Guillaume n*aura lout au 
plus laissé que des filles; car s'il avait eu des héritiers mâles , eux 
ou leurs descendants seraient devenus, après leurs oncles, héri- 
tiers des biens de leur père ou de leur aïeul. 

12. HuGUF.sP'. — V L'Archevêque. 1 182-1216.— Que Hugues ait 
été le successeur iiniiK'dial de son père ou <le son frère, son avène- 
ment n'en doit pas moins être rapporté à Tannée 1182, qui parait 
relie où, de concert avec son frère Josselin, il confirme à l'Ahsie 
toutes les possessions que ce monastère tenait de leur pèi*e Guil- 
laume IV. Une autre charte, datée de 1 183, le nomme seul coumie 
seigneur de Parthenay, et prouve (jue celle dont nous venons de 
parler avait été rendue antérieurement. Josselin, en effet , ne peut 
avoir eu une sorte de participation à la souveraineté du fief qu'à 
l'instant où la mort du précédent seigneur rapprochait 1 éventualité 
de son droit coiiinie viager. 

Les premièi es années de Hugues ne nous sont connues que par 
les documents monastiques. I^îs chroniqueui-s ne nous parlent \yas 
de la conduite de ce seigneur de Parthenay durant les hostilités 
< ontinuelles que les (ils de Henri H, rui d Angleterre, etd'Aliénor 
d'Aquitaine, soutinrent les uns contre les autres ou contre leur 
père, h l'instigation du roi de France. 11 est probable que Hugues 
sut habilement (Mler de prendre part à celte lutte , et préférer h 
une ( ('lebriti^ chèrement acquise le bien-<Hre de ses vassaux. Tout 
ce qui n'était pas guerre, meurtre, incendie et présage funeste, 
n'obtenait alors (ju'une bien faible attention de la part des histo- 
riens, et leur silence sur telle époque et sur tel pei^sonnage doit 
amener h liire qu'ils ont vécu dans un état de prospérité et de paix 
dont le récit n'aurait offert rien d'attrayant au lecteur. 

L» s ( lioses changèrent h ravénemenl de Jean Sans Teri e. Pen- 
dant iout le règne de ce prince, héritier des ducs d Aquitaine, 
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Hugues L'Archevôquo se montra l'un de ses plus fidèles barons , cl 
le servit comme tel dans ses guerres contre la France. Il ne prit 
même jkis, en 1202, les armes contre lui, lorsque tous les sei- 
gneurs du Poitou se soulevèrent en faveur du malheureux Arthur 
de Bretagne et de Hugues de Lusignan , auquel Jean Sans Terre 
avait enlevé sa fiancée, Isabelle d'Angouh^me. Il ne se laissa pas 
non plus entraîner par les sollicitations, par les menaces ni par 
les attaques de Philippe Auguste, et donna ainsi un démenti for- 
mel à tous les chroniqueurs qui ont proclamé, h l'occnsion des 
guerres de celte époque, l'inconstance et même la foi trompeuse 
des Poitevins. C'est à Hugues L'Archevêque que Jean écrivait le 
17 mai 1202: « Sachez que nous vous aimons et vous aimerons 
n comme un homme dans lequel nous avons la plus entière con- 
« fiance , et dont les ancêtres ont toujours bien servi nos ancêtres. 
« Nous sommes affligé des maux que vous souffi'ez à cause de 
« nous ; mais nous mettrons tous nos soins à vous en dédonmiager. 
« Nous vous donnerons aide et secours pour fortifier et (l«»fendre 
« votre château de Parthenay, et vous soutiendrons dans toutes les 
« occasions où vous en sentirez le besoin, {larce que vous êtes 
« notre bien-aimé, notre fidèle, et 1 homme dans lequel nous avons 
« la plus entière confiance. » 

Jean ne crut pas avoir fait assez pour Hugues en lui fH^rivant 
une lettre aussi llatteuse. Le lendemain même, 18 mai, il lui ren- 
dait le château de Secondigny, que Richard C.œur de Lion lui avait 
enlevé, on ne sait pourquoi , pour le donner h Raoul de Taunay, et 
il l'exemptait du radial (pi'il aurait pu exiger de lui pour cette pos- 
session. Le roi d'Angleterre prenait, en outre, sous sa protection 
tous les vassaux du seigneur de Parthenay. Hugues employa son 
influence auprès de son suzerain pour réconcilier avec lui les ba- 
rons qui s'étaient rendus complices de Philippe Auguste et d'Ar- 
thur. 11 s' interposa surtout en faveur d'Aimery, vicomte de Thouars; 
fit agréer son hommage h Jean Sans Terre , et , plus tard , à la suite 
de nouvelles difficultés qui s'étaient élevées entre eux, il contribua 
puissamment h leur faire signer une trêve. Nous avons dit que 
Hugues avait toujours été fidèle à l'Angleterre; mais nous devons 
signaler, en 1204, une défection qui peut plutôt lui mister des 
louanges que des reproches. Elle eut lieu à b suite du meurtre 
d'Arthur, neveu de Jean Sans Terre, qui Vvmi dépouillé de ses 
droits comme héritier légitime de Richard Cœur de lion. Hugues 
était , en outre , indigné contre la barbarie du roi envers tant de 
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braves chevalnM'S |>oil<'viiis, qui, trahis par La torliiiie lors du siège 
de Mirebeaii , avaient eiifernKS dans les caehots de Corl", en An- 
gleterre , et y étaipiil morts de 1 horrible supplice de la faim. 

La conduite de Hugues, en cette circonstance, fait honneur à 
son caractère et prouve condjien le crinie lui était odieux, même 
lorsqu'il paraissait (onseillé |)ar la |>olilique. Du reste, son appa- 
rition sous les drapeaux de Philippe Auguste fut de courte durée. 
Revenu à son suzerain, il joua un rôle imporiaul dans les négocia- 
tions qui amenèrent, en 1206, une paix rompue dès Tannée sui- 
vante. Pendant rexpt'dilion du roi de France en Poitou , Hugues 
L'Archevêque eut à soutenir presque seul le choc de ses armes. 
Après une brillante résistance il fut pris dans son château de Par- 
thenav, et l'absence de documents sur lui de 1208 à 1214 doit 
faire croire qu'il demeura captif ou fut éloigné du théâtre de la 
guerre. 

Il reparaît, en 1214, avec le roi Jean qui, étant descendu en 
Poitou, y soumit la plup:irt des villes révoltées contre lui. Enfin, 
|>eu de mois après, nous le voyons réussir à faire signer jxir les deux 
rois, h Chinon, une trêve de cinq ans qui devait donner aux pro- 
vinces d'outre-Loire le rejMis dont elles avaient le plus grand besoin. 
Quoiqu'il ne fût pas encore arrivé à la vieillesse, Hugues sentait per- 
sonnellement le besoin de ce reiKJS. Les fatigues de la guerre, les 
combats, les blessures, le condamnaient à une vie tranquille. H ne 
put suivre les chevaliers poitevins qui allèreut soutenir en Angle- 
terre la cause de Jean contre ses barons et contre Louis de France 
qu'ils avaient proclamé voi , et mourut deux ans après, dans les 
derniers mois de Tannée 1216. Avant de descendre dans le tom- 
beau il n'eut pas la satisfaction d'apprendre que le fik de Jean, 
Henri III, avait recouvré le trône de ses pères. D ne reçut mtaie 
pas la lettre par laquelle ce prince lui annonçait son avé^ment et 
le priait de lui oontinuer les bons et loyaux services qu'il avait 
toujours rendus à son père. Hugues était mort depuis plus d'un 
mois lorsque cette lettre lut écrite. Les troubles auxquels l'An- 
pierre était en proie, et la rupture momentanée de toutes com- 
munications avec TAquitaîne ne permirent à Henri HI d'apprendre 
que beaucoup plus tant la perte d'un si fidèle serviteur. 

Nous avons dit» en parlant du sceau de Hugues, que ce seigneur 
de Pïrtbenay paraissait avoir fait le pèlerinage de la Terre-Sainle. 
Aucun des documents que nous avons eus sous les ymm n'en parie; 
mais il est très-possible qu'il ait fait partie de la croisade dans la- 
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quelle Hkbard Cœnr de Lkm fut suivi par un grand nombre de 
seigneurs poitevins. 

La femme de Hugues était Damete, qui semble avoir appartenu 
à la maison de Rochefort, dont elle aurait été rhéritière, tout au 
moins en ce qui concerne Chàlelaillon. Guillaume, le seul de leurs 
fils qui nous soit coimu, est en effet le premier des Partbenay qui 
ait possédé ce fief. Hugues eut aussi d'elle une fille nommée Le- 
tice, qui épousa Aimery, seigneur de Larochefoucault. Damete 
ne mourut que cinq ou six ans après son mari. 

13. Guillaume VI. — 5* L'Archevêque. 1216-1243. — Guillaume 
ne servit [>as la cause de iieiu i lll avec autant de zèle et de constance 
(|ue son père en avait mis dans ses relations avec Jean Sans Terre. 
Use laissa entraîner par l'exemple des comtes et barons ses voisins, 
et, après avoir changé plusieurs fois de drapeau, finit par recon- 
naître la suzeraineté de la France, que l'habileté de la régente 
Blanche de (bastille et le brillant courage de saint Louis avaient 
rendue maîtresse du Poitou. 

Son premier acte politique avait été de signer, en 1214, la trêve 
de Chinonfjourle roi d'Angleterre. Depuis son avènement jusqu à 
l'année 1222, il ne nous est connu que par des chartes d'abbaye, 
entre autres parcelle qui, 11 novembre 1216, nous a servi à fixer 
la mort de son père , et par un acte d'hommage à l abbé de Saint- 
Maixent pour des biens qui ne sont pas désignés. De 1222 à 1224, 
Gu)11auni(> suivait le parti de Henri III d'Angleterre. Il fut aussi " 
l'un des chevaliers qui se portèrent garants de la trêve d'une an- 
née conclue à celte dernière épocpie entre le vicomte de Thouars 
et Louis VIIÏ, fils et successeur de Philippe Auguste. L'année 
d'après, 1225, il se soumit à ce dernier prince avec la plupart des 
seigneurs poitevins, à la suite de conférences tenues h Thouars, 
malgi'é les efforts de l'archevêque de Bordeaux, (jui était le princi- 
pal agent du roi d'Angleterre en Aquilaine. Ce lut à la suitr d** 
celte soumission que Guillaume et les principaux barons do. la 
province réclamèrent P intervention de Louis VIII pour arrêter 
les empiétements du clergé, que la générosité de leurs ancêtres 
avait enrichi, et qui, faussant ses inslilulions , commençait à em- 
ployer ses immenses ressources pour luller contre; les seigneurs 
féodaux, et joindre le pouvoir |K)lili(pie au pouvoir religieux. 
L'impoilance de la lettre que les barons adressèrent au roi , et la 
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pari qu'y a prise Guillaume L*Arcbevèque , nous eii|;ageui à la 

rapporter ici : 

« Après avoir longtemps souffert les domniages et le grave pré- 
« judice que nous font éprouver les clercs de nos domaines, nous 
M avons recherché, par tous les moyens possibles, à nous les 
« rendre favorables ; mais nous n'avons pu obtenir d'eux aucune 
« concession, et leui-s excès ne font, au contraire, qu'augnien- 
« ter. Nous venons aujourd'hui, avant de prendre contre eux des 
« mesures générales pour la défense de nos droits, supplier Votre 
« Royale Majesté de vouloir bien nous assister de ses conseils; 
« parce que, si l'on ne prend à cet égard une prompte décision, il 
«faudra ou a bandonner nos terres, ou chercher à nous défendre 
« nous-mêmes. Pour [jeu que vous le jugiez profitable, nous vous 
« prions de requérir le légat du Saint-Siège ajX)Stolique de mettre 
« tous ses soins h détruire de pareils abus. Et sachez-le bien, Sire, 
« nous les avons soufTeris si longtenq)S que nous ne pouvons les 
« endurer davantage, parce que les plaintes que nous avons 
« adressées plusieurs fois au saint père contre la conduite du 
« clergé n'ont amené aucun résultat, et ne nous ont valu que 
« des paroles évasives. Tout ce que votre sagesse et la prudence 
« de vos conseillers vous suggéreront sur ce point , faites-nous la 
« grâce de nous le mander, à nous qui sommes vos iidèles, et te- 
<( nons de vous nos fiefs, dans lesquels les clercs nous causent un 
« si grave préjudice. » 

Les usurpations dont se plaignaient les barons poitevins se rap- 
portaient surtout à leurs droits comme justiciers dans l'étendue 
de \euvs domaines. La coïncidence de leur lettre avec celle que les 
barons de l'île de France adressèrent au roi sur le même sujet, 
donnait une grande force aux griels contre lesquels ils réclamaient, 
et appela sérieusement l'attention de Ix)uis VIII et de ses succes- 
senrs. Les empiétements du clergé furent arrêtés, il est vrai; mais 
non au profil des seigneurs. Pour mettre les parties d'accord, la 
royauté s'adjugea ces mêmes droits judiciaires qu'elle ambition- 
nait depuis longtemps, et qui ont tant contribué à la rendre forte 
et puissante. 

La mort de Louis VIII ramena le seigneur de Parthenay dans le 
parti de Henri III , mais il fut obligé de demander la paix à la suite 
d'hostilités dans lesquelles Blanche de Castille avait remporté de 
brillants avantages contre les barons dont Thibant, comte deCbam- 
(lagne, était le cbef. 



Digitized by Google 



Guillaume conclut , en 1228. une irève d'une année avec saint 
Louis et sa mère, et s'engagea même envers la France comme 
garanl de la fidélité de Hugues de Lusignaji. Ce Huf^ues est celui 
qui avait réuni le comté d'Angoulème à celui de La Marche par 
son ujarinfTp avec son ancienne fiancée Isabelle, veuve de Jean 
Sans Tcnc, et mère de Henri III. Une année après lexpiration 
de cotte trêve, 18 juillet 1230, Guillaume changea encore de dra- 
peau, et se déclara, avec la plupart des barons de l'Aunis, du 
Poitou et (le la Saintonge, en laveur de Henri , qui venait de débar- 
quer en Aquitaine. Le seigneur de Parlhenay paraît avoir été 
fidèlement attaché à ce prince pendant les douze années qui suivi- 
rent. Dans les guerres qu \\ soutint pour lui , il é|)i ouva de conti- 
nuelles fatigues , et reçut môme de nombreuses blessures qui mi- 
nèiTut sa santé et le firent descendre au touibeau lorsqu'il était 
encore dans la force de l'âge. 

Les avantages signalés (pi avaient obtenus lo roi de France et 
son frère Alphonse, comte de Poitou, contre le roi d Angleterre* 
• la conduite fraiK lie et loyale des fils de Blanche envci-s tous leurs 
vassaux, ouvrirent enfin les yeux à Guillaume L'Archevêque, et lui 
firent voir que les Anglais ne pouvaient plus retenir le Poitou sous 
leur domination. 

La puissance et la réiébritc de saint Louis venaient, en 1242 
d'être portées au [)Ius haut degré par la brillante campagne qui 
Pavait rendu maître de pi-esque tous les ( hâleaux forts de cette 
province. Celui de Parlhenay était dorétiavanl le seul qui fui sou- 
mis au roi d'Angleterre, et Henri avait le plus grand intérêt à s'en 
. assurer la conservation. Refoulé au delà de la Charente, il laissa h 
Parthenay deux de ses principaux capitaines, Raoul de La Haye 
et Aimery de Sacy , avec cent ou cent vingt chevaliers, pour aider 
Cruillaume L'Archevêque à repousser les attaques du roi de France. 
Saint Louis et son frère Alphonse, comte de Poitou, étaient déjà 
rendus à Tours, et se disposiiieni à venir mettre le siège devant 
Pftrlhenay, lorsqu'ils virent arriver auprès d eux le seigneur de ce 
château. A la nouvelle de leur approche, il s était secrètement 
échappé de Parthenay, et était venu leur faire sa soumission , de- 
mandant pour toute faveur le droit de confier ii son beau-fr'ère , 
Geoffroy de Rançon, la tutelle de son fils, âgé d environ seize ans! 
GniHauine i»révoyait que sa mort serait [)rochaine. Il voulait assu- 
rer an jeune Hugues le fief qu'une plus lonj^ue lutte contre la 
France aurait pu lui faire perdre, et la protection, la parole de 
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siiiiU Louii> el <1' Alphonse, lui panironl la meilleure «»araiUie pour 
racroniplissemciit (l'un désir si U'giliine. Celte défe( lion inattendue 
plongea le roi d"Anglelerr(* dans la désolalion* el dans le <léeoura- 
^euient. Henri III vil alors (jue le Poitou était perdu pour lui; il ne 
"CheiTha njt^nie pas ii consei vei* le ehâteau , dont la garnison lui 
€lail en grande partie dinouée, el il ordonna en loute hâte à Ai- 
inery de Sat y de venir le rejoindi'e à Itordeaux avec les chevaliers 
<}ui étaient restés (idèles à sa ( anse. Les Anglais partis, Guillaume 
revint à Parlhenay; niais il ne le tint pas longtemps sous riiom- 
n)age de ses nouveaux suzerains. Ses prévisions n avaienl été que 
trop justes en lui fais^uil croire à une mort prochaine. Cinq mois 
s'élaient îi peine écoulés qu'il descendait dans le tomheau, heu- 
reux louiclois d'avoir pu conjurer Forage qui iiit iiarail lé jeune 
Hugues, sur le sort duquel il était maintenant sîuis inquiétude. 
Guillaume était âgé d'environ cinquante ans. Il avait épousé, du 
vivant de son père, une dame dont le nom ne nous est pas connu, 
mais qui appartenait à la maison de Rançon , et était sœur de 
Geoiïroy, tuteur de son fils. Outre Hugues, son successeur, il eut * 
d'elle plusieurs filles, pai*mi lesquelles on compte : Isabelle, pre- 
mière femme de Maurice de Belleville, seigneur de Montaigu, en 
Fbitou; Jeanne , femme de Pierre de Rostrenam, et Jaquette, 
femme de Pérum de Saim-Boonet. Quelques aateon toi donnent 
aoBsi pour fils un Simon de Parlhenay, et un Aîmery, aumônier de 
Saint-lbizent , que nous n'avons trouvés mentionnés dans aucun 
titre. 

GniUaume était possesseur de Parthenay et de ChàtelaiUon. 11 a 
pris aussi plusieurs fois le titre de seigneur de Champdenier et de 
Taittebourg, mais il ne parait pas avoir exercé un véritable pou- 
vonr dans ce dernier fief, qui appartenait en propre à son beau- 
frère Geoffroy de Rançon. 

14. Hugues II. — fi* L'AacHBVÈQiJB. 1243-1371. Lors de la 
mort de sou père, Hugues était encore trop jeune pour adminis- 
trer lui-ménie la seigneurie de Parlhenay, et par conséquent pour 
fiiire son hommage au comte de Poitou. Cette dernière formalité 
lut remplie par son oncle et tuteur. En février 1243, Geoflroy se 
rendit à Paris, ou Alphonse iaisait alors sa résidence , et s'enga- 
gea personnellement, au nom de son pupille, à servir fidèlement le 
comle, en attendant que Hugues fût parrenu à sa majorité, il se 
reconnut en outre son homme lige, et promit de lui livrer lechâ- 
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leau (le Parlhenay loules les lois qu'il en serait requis. Saint Louis 
et Alphonse , loin de ))roriter de la jeunesse de Hugues pour éten- 
dre leur pouvoir à ses dépens, eonlribuèrent , au contiîiire , à 
augmenter la richesse du fils de Guillaume . en lui faisant épouser 
Valence , fille aînée et héritière de (reoffroy II de Lusignan . sei- 
gneur de Vouvent et Mervenl. (]e niai iage . qui était conclu dès 
l'année 12i7, doublait presque les possessions des Pnrl!)enay, les 
rendait maîtres de deux châteaux des i>lus renommés pai mi ceux du 
Bas-Poitou, et l<;ur soumettait de puissants vassaux , parmi lesquels 
figuraient en première ligne lesdhàlcifincr. scii^nem s de la Cliàtei- 
gneraie. La |K)liti(pie n c'lait jias ('trangère h celle union. \a\ l;rance 
avait intérêt à empêcher que l liéi iliètc de (icollrov ii enliàt dans 
une famille disposée à prerulie ji;irli conlre clic dans la liille cpie 
le roi d'Angleterre voulait recomnicn( er el jxiiii- laquelle il fnisnit 
déjà des préparatifs. Sîiinl Louis et Alphonse ne ( raignirenl jkis 
d augntenter le |X)uvoii' d un Ceudalaire dans le(pud ils avaient 
confiance, et ils semblent mcMue sèire appliques ii rendre le sei- 
gneur de Parlhenay capable de n'sister aux Mauléon el aux 
Thouars. conmie aux Lusignan eux-mêmes. Par la mort de son 
beau-[)ère, arrivée en 1218 , Hugues L"Ai chevê(pie se trouva , dès 
sa majorité, maître de Vouvent et Mervent connue de Parlhenay. 
11 en fit hommage, dans le courant de seplendtre. au comte Al- 
phonse, qui se tenait alors à Poilicis, ainsi que nous l'allesle la 
charte originale qui est conservée aux Aichives du Royaume. 

Nous avons sur ce baron un grand nombie de docmnents, mais 
ils ne présciilenl qu'un médiocre intérêt. De 1250 à 1253, il 
s'occupa de mettre à exécution le testament de son l>eau-père 
Geoffroy, qui, après avoir pillé et brûlé les églises, de son vi- 
vant, leur avait, au lit de mort, fait des dçnations considé- 
rables. 

Hugues renouvela, le oclobi'e 1253, la promesse qu'il avait 
faite au comte Alphonse de loi livrer ses châteaux, et délia même 
ses chevaliers et ses vassaux du serment de fidélité , dans le cas 
où il refuserait d'exécuter celte condition. De 1253 à 1263, nous 
if avons de lui que des chartes rendues en faveur de commiiiiautés 
religieuses , parmi lesquelles figure en première ligne Fabbaye de 
la Greneiière, située en*Ba»-Poil(Hi , dans la seigneurie de Mou- 
damp. Les possessions de Hugues furent encore augmentées par 
la mort de Geoffroy de Rançon , au commencement de septem- 
bre 1 263. Geofiîxiy ne laissait pas d* enûmts , et sa succession appsr- 
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, louait h llu;j;iK's, (ils de sa sœur aînée ; mais il ne la reeneillil pas loul 
<'nlière, à cause des droilsde ses cousines gei-niaincs, les filles de 
(ieoftroy de Hancon, aux(|uelles il dut al»an<Ionner des terres ou loul 
au moins des renies. Le procès au(iuel le partage donna lieu dura 
environ six ou sept ans au bout desquels Hugues demeura seul pos- 
sesseur du château et de la châiellenie de Taillebourg. Il eut aussi à 
cet égard quelques démêlés avec le comte de Poitou, qui voulait 
recevoir rhoumiage direct des cohéritiers de Hugues , tandis que 
celui-ci prétendait avoir seul cet bonunage comme possesseur du 
manoir féodal. L*enquète ordonnée à cet égard par le comtedonna 
gain de cause au seigneur de Parthenay. Hugues eut encore quel- 
ques contestations avec son suzerain , qui avait pris faK et cause 
pour un chevalier, nommé Guillaume de Saint-Aubin, dont 
Hugues avait pillé les terres et laissé enlever la nièce par déjeu- 
nes seigneurs qui faisaient partie de sa maison. En mai làS9, 
il fut au nombre des quatone barons du Poitou (pii établirent , 
avec Alphonse, une règle 6xe pour le radiât des fiefe. Les disposi- 
tions arrêtées à ce sujet portaient que « quant cil morra gui 
« du cmle de Poitiers oudes barons au des ramteurstmâra son fé, 
« mesires li cuens ou cil de cui cil tendra porra tenir le fé en 
« sa main par an et par jour tout auseinc comme cil qui mors est 
« le peust tenir et espleitier; » et que moyennant ce revenu d'une 
année , « li sires du fine porroit refuser le fil de celui qui mors 
« serait f on le neteu ou celui qui héritiers devroiiestre ou sucres^ 
« sors enprès le mort , qttil ne le reçeust en sa foi et en son 
« homaye; en tele manière qu^ii ne le porroit refuser par meneur 
m aage , ne son tutour que li pères ou la mère ou li lignages ou li 
« ami li aureient baillié léianment. » Cette mesure, qui devait 
éviter le retour des contestations dont nous avons déjà eu occasion 
de parler, fut adoptée par le comte , grâce aux soins et aux dé- 
marches du vicomte de Thouars, et surtout de Hugues L'Arche- 
vêque, à la requête desquels Alphonse consentit enfin à « por- 
« veoir à lapés et à Valéqement di ses féaus, » 

Le dernier acte connu de lliij^'ues, 1271. <'st nue transaclion av<>c 
frère Rochard, charge pai- le t ouvcnl de Fonlevi aull de la garde du 
prieure (hi Bois (îoyer. (pii , connue la (ircnclière, dépendait de la 
seigneurie de Mouchamp. 

Hugues mourut vers le milieu de cette année, âgé d*envhnon 
quarante-cinq ans. il ne parait pas s*êlre signalé comme ses alenx 
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par de brillants futts <i aniD s; mais il a cii le hoiilituril augmeuler 
considërableinenl la ricliL'ï^se de sa laiiiille. 

Valence, sa femme , vivait encore eu 12C1) : nous ne savons pas 
si elle survëciii à son mari. De leui' mariage naquirent deux fils et 
quatre fdles : 

Guillaume, son successeur, et Hugues, qui servit glorieusemeiil 
Philippe le Bel pendant la guerre de Flandre de 1302 comme che- 
Talier banneret, avec dix chevaliers elquaranle-ti*ois écuyers. 11 fut 
aussi convoqué par le roi pour la campagne de Tannée suivante, et 
CQynme depuis cette époque on ne trouve plus son nom , il est 
vraisemblable qu'il périt dans quelque combat contre lesFlamands, 
par exemple, à la bataille de Saint-Omer, le jeudi saint, 1304. 
Les filles- de Hugues n étaient : Jeanne, qui fui 6âncée, 1273, mais 
oon mariée , avec Pierre de La Brosse, fift du fiiTori dePhiUppe le 
Hardi; Marie, qui avait été fiancée du vivant de son père avec 
Hugues , fils de Guillaume Haingot , seigneur de Surgères, mais ne 
• l'épousa pas non plus et se vit préférer sa sœur Alix ; et enfin Uar- 
guerite, qui devint, vers 1303, abbesse de Fontevrauit. 

9 

111. GmujkuiiK VIL ^ 7* Uâkchevêque. 1271-1308. ~ Guil- 
laume Vn devint, par la mort de son père, seigneur de Parthenay, 
de Vouvenf, Mervent, Soubise, Mouchamp, ChàtelatUon et Taille- 
bourg. 

n était encore mineur lors de sonavénement, et il aurait pu ainsi 
se dispenser de répondre à rinjonciion du roi de France qui ré- 
clamait de hii le service militaire contre le comte de Fotx 1271- 
1272; mais tout en protestant de son droit, Guillaume ne négligea 
pas l'occasion de se montrer digne successeur des Parlbenay, et il 
alla r^oindre Philippe le Hardi avec cinq chevaliers. Ce prince, on 
le sait, avait réuni le Poitou à la couronne de France , par suite de 
la mort de son oncle Alphonse, qui n*avait pas laissé d*enfanf. 
Guillaumeélait de retour dans ses terres en 1273, é[X)queà laquelle 
il consentit à la rupture du mariage |)rojcté entre sa soeur Marie 
et Hugues de Surgères, n confirma en 1274 diverses possessions à 
r abbaye de Bourgueil. En 1075 il donna divers biens à Geoffroy 
Ghotard, chevalier seigneur de la Baubînière, et à Evrard, dit 1* Alle- 
mand deFontenay, en récompense des bons, loyaux et utiles servir 
ces quHLenavaitreçus depuis longtemps, à la charge qu'eux et leurs 
successeurs donneraient à lui et aux siens on talent pour le rachat 
de main-morte, et une paire d*éperons blancs à litre de redevance 



Digitized by Google 



— 180 — 



annuello.En 1283, il jugea, de concert avec lesprud*hommesde sa 
cour, un pi-ocès entre les moines de BourgueU d*une part, et Hélie de 
Boays elBrienl-Cbabot, de l'autre. Celui-ci demandaitaux religieux 
rhommage de la terre du petit Sannay, dont celui-là voulait opérer 
le retrait. La cour de Parthenu} , jugeant sur pièces et sur enquête, 
donna gain de cause aux moines. 

Guillaume acheta en 1300 le château et la chàlellenie de Roche- 
fort, en Saintonge , à Pierre Brochari et à sa femme Yolande , qui 
en était héritière : mais il ne conserva ce fief que peu de temps. 
Philippe le Bel , en qualité de comte de Poitou, en opéra le retndi 
dès Tannée suivante. 

i^s détails nous manquent sur la part que Guillaume a prise aux 
guerres de Flandre en 1302, 1303 et 1304, et pour lesquelles al 
avait été convoqué par Te roi avec son frère Hugues. Les derniers 
actes connus du seigneur de Parthenay se rapportent aux années 
1307 et 1308. Il mourut âgé d*environ cinquante-cinq ans, dans le * 
courant de 1308, ainsi que Fatteste un acte daté du 30 décembre • 
et doimé sous le sceau de son fils Jean . 

Nous n'avons pas parlé des nombreuses chartes par lesquelles 
Guillaume confirme ou donne des terres ou des privil^^es à diverses 
églises du Poitou. Pïuini celles pourlesquelles il avait le plus d'af- 
fection on doit citer au premier rang l'abbaye de hi Grenetière, 
qui était située au milieu d'une vaste forêt où rien ne venait trou- 
bler les prières et les travaux de ses cénobites. Cest dans ce mo- 
nastère que Guillaume voulut être enterré, et les moines lui éle- 
vèrent un riche tombeau, maintenant détroit comme la magnifique 
église dans laquelle il était placé. 

Guillaume a été marié deux fois. Sa première femme lut Jeanne 
de Hontfort, qu'il épousa en 1^5 , et de qui il devint veuf en 1291 . 
Il eut d'elle Jean L'Archevêque, son successeur, et, selon André 
Duchesne , deux autres fils , Hugues et Guillaume , qui moururent 
en bas âge. 

I^urs filles lurent : Letice, mariée à Uaurice, seigneur de Bel- 
Icvillo, Monlaigu, la Gamache, etc., etc., de qui elle n'eut qu'une 
fiUe, Jeanne, qui porta ses fiefs dans la maison de Clisson , 1336^ 
par son mariage avec Olivier de Clisson , pri e du connétable, et 
qui fut décapité à Paris, en 1343, pour crime de trahison; 

Isabeau, mariée, le 22 juillet 1315, avec Jean, comte d'Har- 
court , vi(^te de Châtelleraud et seigneur d'Ëlbeuf , qui fiit tué 
à la bataille de Grécy ; 
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Marie, t'einiiie de Girard Chahol, le Henoisl , seigin iir de licl/, 
laMothe-Achard, etc., de qui elle eut , oiilie autres eiifaïUs . une 
tille, Marie, suinonimée la Folle, paice qnClle s'élail brouillée 
avec son père el sa mère jKJur se marier contrairement à leur 
volonté. 

Guillaume L'An hevèque épousa en secondes noces, vere 
Tannée 1295, Marguerite dQ Thouai-s, fille de Guy, vicomte de 
Thouars, seigneur de Talmont, et de Mai^erite de Brienne, fille 
de Jean 1" de Brienne, comte d'En. 

Il eut d'elle un fils, Guy, qui ne dut pas devenir seigneur viager, 
prce qu'il n'était pas frère germain de Jean , mais qui reçut en 
partage les seigneuries de Soubise et de Taillebourg. Il a éié la 
souche de la seconde maison des L'Archevêque, dont Tunique héri- 
tière, Catherine de Parthenay, mariée d'abord, 1568, à Charles 
deQuelenec, baron du Pont, en Bretagne, épousa, en 1575, René U 
de Rohauy àam la famille duquel elle fit passer Soubise et Taille- 
bourg. On sait que ^therine fut la mère des ducs de Rohan et de 
SoulilBe qui oommandèrent les calTinisles contre Louis Xni et 
Richelieu. 

16. Jean I*. — 8* L Archevêque. 1308-1359. — ^L'absence prestiue 
complète de documents sur les premières années de ce seigneur 
parait provenir de ce qu'il était encore jeune lorsque s<Mi père 
moaiut. Du reste, nous ne sommes pas riches en détails sur le 
premier des Parthenay qui ait porté le nom de Jean. 

Piendant les ravages des fléaux qui firent périr plus de monde 
encore en Poitou que dans les autres provinces, 1321-1322, le 
seigneur de Parthenay lut un de ceux qui se signalèrent le plus 
contre les juife et les lépreux que la voix publique accusait d'avoir 
empoisonné les sources. Jean envoya même au roi Tinterroga- 
toire d'un des principaux lépreux qu il avait fait exécuter , et qui, 
grâce à h torture, s'était reconnu coupable de tous les crimes 
dont on Tavait accusé. 

«fin cest an, 1323 , avint en Poitou que te sire de Parthenay, 
« noble homme et puissant, fu accusé par devers le roy sus plu- 
« sieurs cas de hérésie de par l'inquisiteur qui estoit frère de l'ordre 
« desPreschenrs. Lequiel seigneurquant il Âi accusé,(leniy)apetile 
4c déiibéracion, toutes voies comme bon crestien, le fist prendre 
« et arrester tous ces biens, et mettre en prison au Temple à 
« Paris. Après, en la présence de plusieurs prâas, ders de droit 
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« etgranl multitude degeni, ledit frère, (]iii estoil Breton appelé frère 
« Morise , proposa , en la présence du dit seigneur de Parthenay, 
« moult d'articles touchant hérésie et requisl qu'il répondistet jurast 
«de la vérité. Loquiel seigneur, au contraire, proposa moult de 
m choses contre le dit frère pour lei^|uielles il affirmoit luy non 
« estre digne de l'ottice d'inquisitenr, ne ne voiilt respondre ne 
« jurer; ainsois appela à court de Konie de son audience se aucune 
« estoil. Lors le roy quant il entendi ce, et non voulant au dit 
« seigneur ciorre la voie de droit , ses hieiis jn'eiiiiers restitués, il 
« l'envoia à la court de Rome bien acconipaignié de bonne garde. 
«< Et connue il lu venu en la présence du Sainl-Père, et le dit 
« in(juisiteur eust proposé contre le dit seigueui' les articles aulre- 
« fuis proposés, le pa|>e luy assigna autres auditeurs et commanda 
« à rinquisiteur <pie se aucune chose autre il vouloil proposer 
« avec, il le pro|»osast devant eux. Kt ainsi selon la couslume de 
a Rome la cause demoura moult lonjiuemenl. » 

Nous avons reproduit dans son ( iiiier ce j>assage des grandes 
Chroniques de France, parce qu'il renlerme les seuls détails qui 
nous soient parvenus sur celte circonstance iinporlanle d<» la vie 
de Jean L' .Archevêque. Tout ce <pie nous avons \n\ savoir, c'est 
quece seigneur fut pleinement absous, et nous le voyons, en elîel, 
dès Tannée 1327, revêtu du titre de conseiller du roi (Charles le 
fiel. 11 est cependant [U'obable (pie l'obligation contractée par Jean 
envers le pajx' d"enlrelenii" pendant un an, 1328, quinze bonnnes 
d'armes pour le service de I t'glise, se rapj>orte à ce procès. A Rome, 
comme partout ailleui's, les acquittements étaient toujoureonéreux, 
et la cour pontilicale savait bi<'n faire payer ses procédures, qu'on 
fût imKxent ou coupable. Sous Philippe VI de Valois, Jean L' .Ar- 
chevêque <'onserva son lili e de conseiller du roi de France , et il fut 
employé par lui dans les afi'aires d' Aunis et de Saintonge. En 1330, 
il élait gouvernein- de Saintes pou i- ce monar(|ue, et combattit à 
ce litre les Anglais , (jui voulaient regagner les provinces conquises 
par saint Louis. Des lettres jtatenles de Philippe VI, datées de Vin- 
cennes, 27 aofit 13îS , montriMit le dévouement de Jean L'Arche- 
vêque envers son suzerain. Par ces lettres , Philippe ordonne à ses 
lrésoriei*s de payer mille livres tournois à son amé et féal ( on- 
seiller, le seigneur de Paiihenay, pour l indenniiser des pertes 
<iu'il a essuy«?es en ses guerres, et des dépenses (pi il a faites en 
tenant garnis de gens d'armes, à ses propres dépens, plusieurs 
de ses châteaux placés dans le voisinage des provinces occupées 
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parles omiPiuis. Après la mort do Piïilippc do Valois. lo seignoiir 
do Parlliena\ lie monira [tas moins dt- z* !»' à son fils Jean lo Bon. 
dans los sorvicos qu'il lui (iov;iil (Oinino vassal. Il fut un dos barons 
(p!o la funosto bataille de Poitiers fit IoiiiIk i . avee lo roi de Franco, 
au pouvoir dos Anglais, le 1W septend)re \'M\Cy. Nous no savons 
pas rond)ien de temps dura la ( aplivil('' de Jean L'Archov^quo . 
mais il résulte d une eliarto du 16 mars l.'i'iS (pi' il était alors rendu 
h la liberté. Il mourut, au plus lard, dans le (ouranl de Tannée 1359, 
laissant, de sa première femme. Marie, fille de (iuiebard le Grand 
seigneur do lîeaujeu et de J<'annede(ienève, nn fils, Guillaume VÎIl. 
'qui luisueeoda; et deux filles, Mario, lemmo d'Aymar de Maumont, 
seigneur de Tonnay-lîoutonne : et Aliénor, d'abord abbosso do 
Bonnoval-lès-Thouars, 1 362-1 37i. puis do Fonlevrault, 1375-1 391 . 

Devenu veufdans les premiers mois do 13.')8. Jean L Arobovèquo 
avait épousé, ou secondes noces, Jeanne, fille de Guillaume Main- 
got , seigneur de Siirgères. <'t de Tbomasse d'Albrel; mais il n'en 
eut pas d'enfant. A sa mort, Jeanne réclama le douaire qui lui 
avait été assigné', (lotte demande fut n'ai accueillie par Guil- 
laume VllI. qui avait été très-méconlenl de voir son père se re- 
marier. Ce ne fut (pi'au bout de sept ans, octobre 1366, que 
Jeanne fut mise en possession de ses droits , en vertu d'ordres for- 
mels du roi Edouard III . alors souverain de r.\quilaine, et devant 
lequel elle avait porté s;i plainte. Plusieurs généalogistes disent 
que la veuve do Jean L Arcbevèque prit pour deuxième époux 
Aymar de Cleriaoul d'Haulerive. 

17. Guillaume VIlI. — 9' L'.UcnEvÉoi e. 1359-1401. L<» 
funeste traité de Brétigny, en li\Tant l'Aquitaine entière aux An- 
glais, fit passer sous leur domination Guillaume L'Archevêque, he 
seigneur de Pïirlhenay servît son nooTeau souverain avec la bra- 
voure dont ses ancêtres avaient donné tant de preuves , et il eom- 
batlit pour fidouard Hl et son fils le Prince Noir jusqu'à ce que Du- 
guesclin eut reconquis le Poitou h la France. 

Guillaume était encore fort jeune lorsque Tordre formel du roi 
Jean contraignit les Poitevins à se soumettre au victorieux Ëdouard; 
mais il ne tarda pas à se signaler dans les nombreuses occasions 
que la reprise des hostilités devait faire naître. Il accompagna , en 
1366 , le Prince Noir en Es))agne , où il allait défondre Pierre le 
Cruel contre son frère Henri, au secours duquel Duguesdin avait 
amené les grandes compagnies. A la bataille de Najara, 3 avril 1367, 
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OÙ le héros breton fui vaincu et fait prisonnier par suite de l'im- 
prudence des Espagnols et des mauvaises dispositions qu'ils avaient 
prises malgré lui , Guillaume L'Archevêque commambit un corps 
d'année de deux cents chevaliers, -et fit des prodiges de valeur 
qui contribuèrent puissamment aux succrs du Prince Noir. Aussi 
le voyons-fious, dès son retour en Aquitaine, investi de hautes 
fonctions qui honorent à la Ibis le suzerain et son vassal. Cette 
année, Guilbnme L'Archevêque fut chai^gé, avec Guillaume Fel- 
ton , sénéchal de Poitou pour le roi d'Angleterre , de faire, con- 
curremment avec deux commissahres nommés par le roi de France, 
l'enquête qui devait mettre un terme aux difficultés élevées au su-' 
jet de la terre de Belleville et de phisieurs autres possessions, dont 
Ëdouard m réclamait la délivrance en vertu du traité de Brétigny. 
Cette aimée même, le seigneur de Parthenay Ait en outra choisi 
avec Guichard d'Angle, Ijouis de Harcourt, vicomte de Chàtelle- 
ranlt , et le sire de Poyanne , pour gardien de la ville et du conué 
de Poitiers. A ce titre , il prit une part active à tous les événements 
doot hi province fut le théâtre. Nous le trouvons, notamment 
en 1369, au nomltre des seigneurs qui assiégèrent le château de la 
• Roche-sur-Yon. Cette niôine année, Guillaume L'Archevêque figure 
encore, avec Jean ChanUos, parmi les chevaliers qui tcnièrent de 
s'emparer du monastère de S.iini-Savin . que les religieux avaient 
livré aux Français. La brillantedéfensc <ie Louis de Saini-Julien et de 
Keralouei le Breton obligpreni les Anglo-Poitevius à faire retraite. 
Cette expédition fut, on le sait, funeste a J' an Chandos, qui, au 
i*elour, fut tué dans une rencontre avec les Français au pont de 
Lu^c. Guillaume L'Arcbevèque et Louis <le Harcourt arrivèi'ent 
trop lard poursecourir le capitaine anglais, mais ils firent du moins 
prisonniers ceux qui venaient de remporter un avantage si funeste 
aii\ Aii}^'laisparla mort du meilleur ofliciei'd'£douardlII. Le seigneur 
de Parthenay fut aussi pendant toute cette période un des cinq 
juges laïques établis en Aquitaine par le roi d'Angleterre. Lors- 
qu'en 1372 le connétable Duguesclin eut remporté en Poitou des 
avantages . que la délaile de la flotte anglaise devant La Bochelle, 
juin 1371, et la prise du captai de Buch, rendaient encore plus 
importants , et qui amenèrent la soumission de Poitiers, Guillaume 
L'Arcbevèque se retira à Thouarsavec les chevaliers qui suivaient 
encore le parti d'Edouard 111. Cette place leur avait paru capable 
de résister au connétable et aux ducs de Berry et de Bourgogne , 
qui comuLindaient les armées de Charles Y; mais les Français 
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|»oussèreiU le siège avec une telle ardeur, qii</ la ville fut proiupie- 
nionl réihiite à l'exlrénulé. L ahsenee d'Kdouard . la conquête de 
la Saintonpe et ri.solcmenl dans lecjurl se trouvaient les assiégés, 
les engagèrent à denian<lei au < onnétable une susjX'nsion d'armes. 
En juin 137:2. il fut (onvenu a entre gens du roy de France, 
« d une j»art , et les nobles du païs de Poitou qui tenaient encore la 
« part (lu roy anglois, d aiili e, <jue se les François esloient le jour 
« de la Saint-André (30 novembre plus loi-s devant la «lilc ville de 
« Thouar-s que les Anglois, tous les Poitevins se luettroient en 
« l'obéissance du roy de France. •» Celte condition, dont les guéri es 
du quatoi*ziènie siècle présentent de nond>reux exemples, lut aus- 
sitôt annoncée au roi d AngU terre, qui réunil en toute bâte de 
nombreuses troupes et se mit en nier |K)ur venir délivrer une des 
dernières forteresses qui tenaient encore pour loi. Une violente 
lempète empêcha sa flotte de gagner les côiesdeFh»oe.Êdoaard III 
fin obligé ée rentrer daas tes ports po«r rëptrer les avuries-qoe 
ses vaisBeun avaient éprouTëes. Ce fbt alors que , dans un moment 
de oolàre et d'adonvation, il dit en parlant de son heureux riial , 
Charles V : « Il n'y entoncques roy qui moins s'armasl, et si n*y 
ceatoncqoes roy qui tant me donnast à fiiire. » 

« Le jour de la Saint^André, en suivant les ducs de Berry et de 
« Bourgoigue , le dit connestable et grant foison de gens d'armes 
« jusques an nombre de trois mil et plus, forent devant la ville 
« de Thooars. Et attendirent lesdits ducs et connestable tout le 
« jour. Et devant la^ie ville de Thouars ne vint aucun le dit jour 
« de saint André pour le dit roy anglois ; et ainsi forent les Fran- 
« çoîs plus fors. Si se rendirent tous ceux de Poitou, nobles et 
« autres, en Tobéissance du roy de France, excepté trois forte- 
« resses, c'est assavoir : Mortaigne, Lusignan et Gensay , et firent 
« tous les nobles homaige au duc de Berry, à qui le roy de France 
■ avoh donné la conté de Poitiers à hérilaige. » 

Ces places ne tardèrent pas eHes-mèmes à se somnettre. Le 
Poitou entier rentra alors sous la domination des Valois, auxquels 
il resta depuis fidèle, et qui lui durent même la conservation de 
lacrmc— rchie. 

Guillaume L'Archevêque fot aussi employé par Charles Y, qui 
savait si bien reconnaître et récompenser le mérite, même chez 
oenx qui avaient porté les anues contre lui. Charles Yl con- 
tinaa à le traiter avec la même fiiveur. Le 19 octobre I3S4, 
Guillaume L'Archevêque et le sire de Thors forent chargés parce 

SI 
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prince de faire observer en Poitou ta trêve qu*il venait de con- 
clure avec le roi d'Angleterre. Le seigneur de Pantienay prit auasi 
une part active aux hoalilités, qui recomiuenoèrent dès rannée 
suivaHe. Tandis que le maréchid de Saneenre et le sire de Couey 
attaquaient les Ao^lais en Flandre, Guillatiine L'Archevêque ao- 
compagnait le dnc de Bourbon et le couite de La Bhrche dans 
rexpédilion qu'ils poussèrent jusqu'aux portes de Bordeaux. U 
assista àla prise de Monllieu, d'Archiac, de la Tourette, de Ber- 
teuil et à celle de Tailleboorg , qui avait résisté pendant deux mois , 
et contribua puissamment à rendre à la France TAunis, TAngou- 
mois et la Saîntonge, où TAngleterre ne possédait plus désormais, 
un seul chftteau. A partir de cette époque, le non de GnillaïUBe 
L' Arebevéqoe ne se présente plus aussi rréqnemment dans le récit 
de nos historiens, et la longueur de cette notice nous empêche de 
nous arrêter sur les dernières années de sa vie. Nous rappellerons 
seulementque, profitant des loisirs de la paix, il fit oommenœr 
par un nommé Goudretle k rédactionen vers du roman de Mé- 
lusine, de qui les Parthenay prétendaient descendre comme les 
Lusignan. Ce roman ne fut achevé que sous son fils et successeur 
Jean D; et le poète, .qui ne veut pas, dit-il, louer les vivants, de 
peur 

« Qu\m le tnriMàflaterie,» 

nous lait le plus brillant portrait de Guillaume L Archevêque, alors 
descendu dans le tombeau. 

N Je dt qu'à loer Tait il moiiU; 
Cu M||MinllMiit alnil nftH Dfeut, 
On M ttWH goAre de tieuh. » 

Guillaume mourut le 17 mai 1401 , âgé d'environ soixante-quinze 
ans, et fut enseveli en grande cérémonie dans IVglise collégiale 
de Sainte-Croix, h Parthenay. Il avait éi^ouséy en 1349 , Jeanne de 
Matcfelon, fille et héritière de Thibaut, seigneur de Matefelon, 
Dnretal et Chevigné , F un des plus illustres barons du oomlé d'An- 
jou , et de Béatrix de Dreux. 

U eut d'elle un fils, Jean H, qui lui sucréda, et deux filles, dont 
l'atnée, Marie, épousa, vers 1379, Louis V doChâlons, comte de 
Tonnerre et d'Àuxerre, surnonuné le chevalier Vei*d. Jeanne, la 
seconde, fut mariée, en 1390, avec Guillaume de Uarcourt, vi* 
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comte <]<' Melun, comte de Tnncarville, seigneur de Monireuil- 
fieUay , et cbambeUan du roi Charles VI. 

18. Jean II. — 10* el dernier L'Archevêque. 1401-1426. — 
Par la mort de sou père, Jean L'Archcvètjuc devint sei^'neur de 
Parlhenay, Secondigny, Beceleu, Coiidiay-Salbart, Vouvent, Mer- 
vent, Mouilleron et l*ny-de-Cerre en Poitou, Chàtelaillon en Aunis, 
Matefelon, Ihiretal etChevignéen Anjou. Marié depuis une dizaine 
d'années avec Brunisscnde de Périgoi d , il n'en avait pas encore eu 
d éniant, lorsque sa sœur puînée, Jeanne, épousa, en 1390, le vi- 
comte de Melun. Ce manque d liérilier altligeail vivement Guil- 
laume Vlll, dont la juste sollicitude craignait de voir à la fois le 
riche patrimoine de ses pères dissi{ié , el le nom glorieux de Par- 
ihenay-L' Archevêque Irappé de mort pendant les graves el déplo- 
rables événements qui déchiraient la France. Ces appréhensions 
étaient d'autant plus justes que Jean « n'était pas né parfait de 
sens, » et qu'il avait des dérangements d'esprit. 

Il appert bien à son viaire (vittgej 
Qu'il «st débonnaire et douix; 
• 

Il Ml plut douls qu'une puMlle. 

Telle est la seule qualité que le panégyriste de Jean II , l'auteur 
du roman de Mélusine, a pu louer en ce seigneur; et cette faiblesse 
de caractère, cette imbécillité, si funestes en tout temps, devaient 
le devenir bien plus encore dans les tristes circonstances où l'on 
avait plus que jamais besoin de prudence , de volonté et de bra- 
voure. Aussi , lors du mariage de sa fdle Jeanne, el tout en la fai- 
sant renoncer, comme sa sœur Marie, aux droits (|u elle jwuvait 
élever sur sa succession, Guillaume L'Archevêque avait fait ajouter 
dans le contrat une clause formelle j>our empêcher Jean d'enlever 
à ses soeurs le patrimoine qu il voulait faire passer entre leurs 
mains. «El en oulr<', promirent, jurèrent et accordèrent les dits 
« sire de I^rthenay et messire Jean L'Archevêque et ledit comte 
« deT onnerre (Louis de Châlons, époux de Marie) , que, au cas que 
« les dits sieur de Parlhenay et messire Jean L'Archevêque, scm 
« lils, iront de vie ii trespassemenl sans hoirs mâles de leurs corps 
•« procrées en loinl mariage , la comtesse de Tonnerre, fille du 
« dit sieur de Parlhenay et la dite deuioiselle Jeanne , qui sera vi- 
« comtesse de Meleun, seront héi iiières universelles du dit sieur de 
« Parlhenay et de messire Jeun son fils, et partiront la succession 
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« de It'urs (iiis père vl Iri'i t» esgallenieiil |>:ir iiioiiié s;ins |ii éi'oj^a- 
a live. iJ. au ( as (|in' les (iils sire (I<»Paiihpna \ , et niessii'c Jean S(jii 
« fils, iraumienl que lilles seulement légilinies, les dites eom- 
« tessc de Tonnori'c cl vicoiulesse de Meleun seiont tenues de les 
« marier bien et convenablement selon leur estai, n Cette dispo- 
sition, approuvée et signée pur Jean lui-même , avait re<;u une 
nonvelie force par Tintervention des ducs de Bourbon et de 
ilerry, de révêque de Poitiers et d'un grand nombre de seigneurs 
en présence descjucls le mariage de Jeanne de Partheuay et de 
Guillaume de Melniiavaitété définitivement arrêté. 1^ rondnite de 
Jean L*Archevéqtie ne fut que trop conforme aux a[)[>réhensionsde 
son père. A peine installé âans ses fiéfs, ce seigneur, qui était tou- 
jours sans enfant, devint Tobjet d*nne foule d intrigues qui toutes 
tendaient à lo dépouiller de ses biens. Le plus redoutable de ceux 
qui agissaient contre lui, parvint même, dès l'année 1405, à une 
réussite que Téloignement de Blarie et de Jeanne avait rendue fa- 
cile. Le duc de Berry, comme comte de Poitou, ne voyait pas sans 
crainte la puissance d'un feudataire dont le château était situé à 
une dizaine de lieues de sa capitale, et qui pouvait , en se réunis- 
sant à ses ennemis intérieurs ou extérieurs, compromettre grave- 
ment son autorité dans toute la province. Il n'eut pas de peine à 
faire partager ses projets aux princes qui composaient avec hd le 
conseil de régence; et leurs efforts réunis obtinrent un succès 
complet. Les finances de Partheuay étaient dans un état assez pré- 
caire. Guillaume Yin avait été obligé de contracter de nombivux 
emprunis pour faire face aux dettes qu*U avait contractée» an ser- 
vice des rois Charles V et Gharles VI , comme aussi pour payer la 
dot de ses filles. Le duc de Berry sut habilement employer les créan- 
ciers de Jean L'Archeyéque, et il le fit poursuivre avec une telle vi- 
gueur qu'il l'amena ainsi à hû vendre, le IS novembre 1405, tons 
ses domaines et fiefe pour la somme de deux cent milleéensd'or. 
Blarie et Jeanne ne se résignèrent pas à l'accomplifiBenient d'un acte 
qui était'pour elles une spoliatloD complète. Dès qu'dles en furent 
averties, elles attaquèrent la vente, firent valoir leurs tîtrescomme 
héritières deGuilkiume Vm, et, après une longue snite de procé- 
dures, obtinrent enAa, le 6 avril 1407, un arrètde provinoii qui, 
sans leur donner tout à frit gain de cause, consacrait du moins la 
justice de leurs prétentions. La triste rivalité qui édaia entre les 
princes français et mit le royanme à deux doigts de sa pene« ar- 
rêta le procès aoquel la vente de Partheuay et de ses dépendances 
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:iv:iil donné lien. contlnile do io.m pendant t<'S lixnihles doiin:! 
bienlôl dr nonvellos annes an dnc de Hei ry. Lors de la défaile nio- 
iiienlanée des Ai inaiîiKics, Jean L'Airlievèqneavait cédé aux avan- 
ces du duc de Bonr^o^nie, et il s iMait déclaré en Sîi faveur contre 
les autres membres dn conseil <le réj^ence. Victorieux à leur lonr. 
ceux-ci envoient contre les r<'l>elles du Poitou Arthur, conilc de 
Richemonl . ei le cliai ^(Mit d exécnier l'arrêt de conliscalion (jii ils 
avaient {)rononcé contre le sei^Munir de l*arthenay comme conti'e 
les autres complices du din de Ik)ur<(ogne. Arthur vint en ai nics. 
et il s'empara n)ôme de plusiem*s châteaux (jui appai tenai(MU u 
Jean; mais il avait ii p<'in(? mis le siéj^e devant Parllienay, «pi il lut 
appelé en Normandie pour tenir tète au roi <rAnglet»'rre, (pii v<'nail 
de dél)ar(|uer à Hartleur avec une nombreuse arniée. Toutes les 
|X)ssessions de Jean I/Archevèque avaient él(' d'avance données, l<* 
14 mai 1415. au dauphin Louis, duc de (luyenne, et api'ès sa mon, 
à Arthur de Hichemoul. 23 mai suivant. L'interruption des hosti- 
lités, pendant le cours de l'année 141(». ne fut pour les princes 
français qu'une nouvelle occasion de recommencer leurs manœu- 
vres, et de saisir, avec une apparence de droit, ce que la force 
n'avait pu leur donner 

Ils parvinr<'nt, le 12 août 1410, à faire renouveler le contrat de 
1405; seulement, cok uk^ la guerre avait mis à sec le trésor royal, 
on imposa au seif^neur de Parthenay une clause par laquelle la 
vente devait tenir, (juan<l même le paiement ne serait pas réalisé. 
A la suite de cette deuxième vente, le comte île Richeniont ne re- 
çut plus que Chàtelaillon et sa chàtellenie, en vertu du traité signé 
à Angers, le 2 juillet 1417. Les autres biens de L'Archevêque furent 
réunis à la couronne, et donnés en aponage au dauphin Charles, 
devenu l'atné des fils de Charles VI. Jean s'était donc laissé dé- 
pouiller en droit , mais non en Êiit. Il restait toujours possesseur 
de Parthenay, dont îl 8*ëtait formeUenient réservé Tusufruit dans 
la vente de 1416 comme dans celle de A la fin de Tan- 
née 1418, il ae déclara enoore^pour le doc de Bourgogne. Cette 
conduile ameiia bienlèt devant lee murs de son Ghâteanrannée du 
dauphin, dont le chef était le comte de Vertus , l'un des filsdn duc 
d- Orléans, qui avait été assassiné à Paris par ordre du Bourgui- 
gnon. Les nombreux travaux qui avaient été exécutés à Parthenay, 
son triple fossé, sa double enceinte* de murs et la bravoure des 
chevaliers qui en formaient la gamisoa, ne donnaient que peu. d'es- 
poir aux assiégeants, et ils avaient déjà |ierdu beaucoup de temps 
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et d homuieft devant la yktce, lorsque le trahé de Corbeil fîil signé 
le 19 juillec 1419. Le but desfirinoes, en se réconoSiant, était de 
laii« cesser une rivalité dont les Anglais profitaient seuls, et de 
i^unir, contre les ennemis eonunons, tontes les .troupes dont la 
France pouvait disposer. Le quatrième article du traité de CorheH 
portait que le dauphin et le duc de Bouiigogne lèveraient récipro- 
quement le siège des villea menacées par leui-s partisans. Parthenay 
était de ce nombre, et se trouve même nommé d'une manière toute 
spéciale. Il fut convenu qu'après la levée du siège par le comte de 
Vertus, la garde de la villeetduchâteaudelean L'Archevêque serait 
confiée au duc de Bourgogne. Ce prince, de soncôlé, s'engageait h y 
placer comme capitame une penenue itmfflêant et ydoUne , qui fût 
ugréabie au dauphin, régent dn royaume, jurftt de lui rendre la 
ville et le ch&tean après la mgrt du sire de Âmhenay, selon la te- 
neur du contrat de vente passé entre eux , et, parnicasustout, ne 
fit aucune guerre en Poitou. Ces conventions engageaient le régent 
et le duc de Bourgogne, mais non le sire de l*arthenay, qui n était 
pas intervenu dans le traité , et dont Tassentiment était d'autant 
phis nécessaire, qu'il était partie intéressée, et aurait pu s'oppo- 
ser à ce qu'pn le mtt en tutelle dans son château. Cependant on 
n'avait aucune crainte de ce côté. Jean était trop ftiifale de carac- 
tère , et , en outre, avait trop grand' peur de voir exécuter Fairèt 
de confiscation prononcé contre Ini, pour ne pas accepter tout œ 
qu'on lui proposerait. Bès lesprenëères conférences , il signa', à 
Partbenay<4e-Yieil , le 31 août , les conventions qui étaient le com- 
plément da traité de Corbeil. Il s'engagea donc envers le comte 
de Vertus, lieutenant-général du rm et du régent, k fahre pnbUer 
à Parthenay la paix générale dnroyanme, k livrer cette place an 
gouverneur choisi par le dauphin et par le duc de Bom^gogne , et 
à faire jura* par tons lesdievaliers, lâbitanls et manants de la ville 
et du château, qu'ils ne souflHraient pas que loi, Jean, prit de 
nouveau les armes contre le danphin; et qu'après la mort dudit 
L'Archevêque, ils ne livreraient h ville et le château à aucune autre 
personne qu'au roio«nnrégent.Rcî;nier Pot, seigneur dehPerigne, 
ayant été reconnu et installé comme garde de Parthenay, Taraiée 
du courte de Yertas leva abrs le siège, et le pays recouvra une 
paix désirée depuis longtemps. Dans les termes comme dans l'exé- 
cution, le trailé dn 91 août sîvait pleinement réservé les droits du 
dauphin, comme acquéremrdes terres et seigneuries de Jean L'Ar- 
<;hevéqtte. Cependant la vente n'avait encore reçu aucun comment 
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(ciuenl dVxérulion. ri cet t'tal de « lioscs ap^M'Iait ou un nouveau 
(onlral, ou , loul au moins, la ionfirniation de ceux qui avaient élé 
piissés en 1405 et 1416. Le dauphin se décida d'autant plus facile- 
ment pour un nouvel acte de venle, que les circonslaiK es lui |>er- 
mettaient d'imposer des conditions moins onéreuses encore pour 

• lui-même que celles des contrats signés antérieurement. Ce nou- 
vel acte fut pass(' à lk)urjçes, le 19 novembre 1419, et, au lieu de 
deux cent mille écus d'or, Jean ne dut plus recevoir (pie sept vingt 
et un mille écus, loi*s ayant cours pour vingt-deux sols six deniei s 
tournois la pièce , pour toutes et chacune ses propriétés , haron- 
nies, châteaux, châlellenies , terres et seigneuries, justice haute, 
moyenne et basse, hommes, hommages, etc., en Poitou , Anjou, 
Maine et Saintonge, et dont il se réservait toujours l'usufruit. 

On pense bien que depuis ramiëe 1407, Marie et Jeanne de Par- 
thenay n'avaient pas cessé de s'oppossr à des actes dans lesquels 
elles étaient, à vrai dire, sevlet engagées. Les moyens qu'elles em- 
ployèrenlne nous sont pas cooni», faute de documents ; mais il est 
certain qu'elles firent vaknr leuis inlérftis avec toute la constance 
et la force qu'ils méritaient. Elles s'opposèrent avec la plus grande 
vignemr à la vente de i419, et en provoquèrent la nullité par une 
longue série de motifs, dont les principaux sont : qu'il n'y avait 
pas de contrai, puisque le dauphin avait employé la force pour foire 
signer ladite vente à Jean L'Archevêque ; que cette venle détruisait 
la danse du contrat de mariage de Jeanne , qui lui assivait , ainsi 
qu'à sa sœur, U succession de leur père; que plusieurs conditions 
essentielles de toutes les ventes faites par Jean n'avaient pas été 
accomplies; enfin que Jean était insensé, et, par conséquent, ne 
pouvait contracter aucune obligation. Le procès qu'elles oita- 
mèrent, et qui dura pk» d'un siècle, ne put obtenir gain de cause 
. auprès du dauphin, qui voulait disposera son gré des biens achetés 
par lui, non plus qu'auprès du Parlemeat, qui avait alors à cœur la 
richesse et la puissance de la royauté. Malgré les réclamations des 
héritières deParthenay, malgréles protestations du Psarlement con- 
tre im acte qui aliénait des fiefe réunis à la couronne, Charles VII, 
pardes lettres patentes du 0 aoAt 14U et du S4 octobre 142S, 
donna les biens de Jean L'Archevêque k Arthur, comte àe Riche- 
mont, qu'il avait nommé connétable de Fhince, et dont l'appui lui 
était indispensable pour reconquérir son royaume. Charles avait 
même bit souscrire le seigneur de Parthenay b l'acte qui instituait 

* le connétable de Richemont pfO|)riélaire de tous ses domaines. 11 
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avait délërë au (*oiiiiëlable la garde de la ville et du château, que le 
traité du 31 août 1419 avait soumis à son influence , et il avait ob- 
tenu, en outre, que Jean reconnût Arthur comme son héritier. Les 
droits de Marie et de Jeanne étaient donc complètement sàcriflés, 
et il ne leur restait plus aucun recours pour obtenir leur héritage. 
On conçoit quelles durent être la colère et la désohition des familles . 
de Chftlons ei de Melun , colère d*autant plus juste que leur dévoue- 
ment aux intérêts du ropume méritait une nieilleui'e récompense. 
Aussi doit-on excuser facilement la conduite de Jacques de Har- 
court lorsqu'il essaya, en 1423, de s'emparer, par supercherie et 
par force tout h la fois , du château de ses ancêtres. Cette tentative, 
dans laquelle Jacques de Haixxrart trouva la mort^ est ruconiëe de 
plusieurs luanicres par les contemporains. Le récit de Pierre de 
Fenin, dont les Mémoires viennent d*être réimprimés, parait avoir 
oblonu, auprès des personnes qui se sont occupées de ce fait, une 
préférence qu*oblient trop facilement tout ce qui a le mérite de la 
nouveauté. Nous croyons qu'en lisant Pierre de Fenin on n^uu aii 
pas «lu oublier que ce chroniqueur appartenait à la maison de 
Charles Vil. A ce (iire, il devait se montrer hostile aux Harcourt, 
qui poursuivaient le roi de leurs justes réclamations, et envers les> 
quels la cour ne pouvait professer d'autres sentiments que ceux du 
roi lui*uièuie. Nous adoptons de préférence le récit d'un autre 
contemporain, récit qui |>orte d'ailleurs en lui-même le cachetdc 
la vérité psu'les détails ciivonstanciés qu il renferme. Jacques de 
Harcourt, assiégé dans Crotoy par les Anglais, avait été obligé, par 
l'insulBsunee de ses forces, de consentir à une capitulation ; mais 
la place ne devait se rendre que dans le cas où , à une époque 
fixée, elle ne serait pas secourue par le roi de France. Aussiièt la 
conclusion de ce traité ^ Jacques se rendit en Poitou auprès de 
Charles YII , lui exposa sa conduite , et le pressa d'envoyer . 
piximptemenldes troupes pour empêcher la peite du Crotoy. Après 
avoir accompli ce devoir, dont le roi ne lui tint pas autant de 
compte qu il l'aurait du , Jacques se rendit à Parthenay pour y voir 
son oncle, « lequel luy fit gi'ande chère et le reçeut honorablement. 
« Ledit de Harcourt regarda fort icelle place, qui scmbloil belle et 
« forte, et convoita fort de Favoir, s'imaginant et considérant que 
« son oncle n'esioit pas bien sage, conune l'on disoit; puis s'en 
« retourna, pensant qu'il retounieroil une autre fois et qu'il auroil 
« la place, si! pouvoit ; car si luy et ses gens pouvoient entrer au 
« cbasteau ils seroieui les plus loris ; ce qui luy sembloil bien * 
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« facile à exécuter, vea qu'au dit chasteau il y avoit une issue qui 
« s'en alloit aux champs, laquelle il ouvriroit à force et meiiroit 
« gens par là, puis feroit lever le poniJevis du costé de la ville, 
« tellement qu'on ne pomroit secourir ceux du dedans. Or, poup 
« metire'son imagination à exécution, il s'en vint à Partenay et fit 
« mettre une embuscade assés près du pon^4evÎB ou de Tenlrée 
« qui sortoit du chasteau aux champs. Entré qu'il tai an chasteau, 
« on luy fist bonne chère et il y disna, et ne se donnoit on de gurde 
' « de ce qu*il vouloit faire. Après le disner il vint an seigneur de 
« Partenay, son onde, et luy dit pleinement qu'il avoit sa part au 
« dit chasteau et qu* il lalloit qu'il le gardast à son tour; ei que s*il 
« y avoit homme qui l'en voulust empescher qu'il le tueroit et fe- 
« roit mourir. Et dit on que luy et ses gens tirèrent leurs espées. 
« Le seigneur et ses gens furent bien esbahis, desquels aucuns se 
« retirèrent en b tour du pont-lem devers la ville lequel estoit 
« levé. Si tinrent la dite tour et commencèrent d'en haut à crier 
« Tallarme, pourquoy le peuple de la ville s'esmeut tout à coup et 
« a[»p()rtèrenteschelles, si gagnèrent et abattirent le pont-levis et 
« entrèrent dedens la place à l'ayde de ceux de dedens la tour. 
« puis tuèrent tous les gens duditde Harcourt, lequel se relira en 
« une tour en bas où il y avoit de petites arbalestes et fenestres 
« qui estoient bien esiroites. Toutefois on luy perça les deux cuis- 
it ses d'une lance par une des lucam^ et, pour abr^er, il fut tué, 
« et ses gens furent jetiez tous morts en la rivière , et il fut enterré 
«( en un cimetière. » Jacques de Harcourt avait espéré qu'une fois 
maître de Parthenay il obtiendrait fîicilement la reconnaissance de 
ses droits comme petit-fils de Guillaume VIII. Sa tentative n'aboutit 
qu'à entraîner Jean dans de nouveaux actes qui devaient assurer 
tous les biens de sa famille à Arthur de Richemont, qui en devint , 
en effet, maître dès 1426, immédiatement après la mort du dernier 
des L'Archevêque. 

Nous avons dit que Jean n'avait jamais eu aucune postérité de 
sa femme Brunissende, fille d*Ârchambaud lY, comte de Périgord, 
et de Louise de Mathas. Cette dame, que le roman de Mélvsine 
nomme Lorissent et nous représente comme 

« Entre les aulips (çracicusp. 
Humble, courtoise cl délwnnaire 
Et ne pensant fon qn'h Mon Ikire, » 

élail, comme sou uiai i, du i araclt rc le plus laible, 
« Hz sont bien assamblez cnsomblc, m 
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et ne sut pas le préserver des pièges et des fontes dans lesquels il 
se laissa entraîner. 

Avec Jean finit cette glorieuse branche des Parthenay, qui, pen- 
dant trois siècles, avait produit d'illnstres barons ; mais elle refleu- 
rit bientôt par le mariage de sa nièce , Bbrie de Harcoort, avec le 
fameux Dunois, si digne, par sa valeur et par ses exploits militaires, 
de réunir (I) sous sa domination les châteaux et les fiefe qui avaient 
eu pour seigneurs les GuiUaume et les Hugues L* Archevêque. 

Paul MARCHEGAY, 

Ancien éUWf> de l'école des Charles, 
AvcklTltte du départenenl de Mainc-cl-Loire. 



(1) Joaii, bâtard il'Orl<^aas et comte <le Dunois, reçut de Charles VU, le ii octobre 1458, poiir 
lui et SCS hoirs inàlcs, toutes les terres vendues par Jean L' Archevêque, en récompense des 
nombreux services quil mit Tttiidm au nn en ses comcils eomme eo ses guerres, tant «n ré- 
«tstmt wn «ntepriaes de «es ineieiM ennemis les Angliii, qa*en lee «ipideut du fofunne. 



« 



Digitized by Google 



JNOTIOË HISTORIQUE 

LA NOBLESSE DE OURSE 

LA MAISON BUONAPARTE. 



N pf'lit pays coniim» la Oorso , ('li'an}j[oi' par sa |K)si- 
lion g<''0|;ra|>lii<jue aux évônoinenls (jui s<' passonl sur 
le (oiitincnt , semblerait dcvftir olïrir le plus haut 
degré (le certitude et d'unité dans l'histoire de sa no- 
blesse. Kn etlét, la classe des gentilshommes, con- 
trainte d'y resserrer le cercle de ses relations et de 
ses alliances, est naturellement nimenée sans cesse 
à ne former qu'une seule i'amille , dont les divei^ses 
branches ont un égal inlérèl à conserver leur (ilia- 
lion. Nulle confusion de rangs, nulle usurpation de tities n'est 
possible; l'origine, les droits et la pnvniinence de chaque mai- 
son noble sont trt)p distinctement coniuis pour que toute préten- 
tion mal fondée ne soit pas h l'instant fnq>[>ée de ridicule. Eln 
l'absence même de titres authentiques el de documents écrits, les 
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liadilions (n;ll(■^ sultisfiil pour sauver de rouhli les .imiales gliH 
rieuses des i^iaiulrs fainilles, el pour assuicr à chacune sa véri- 
laMo place dans la li'H'ranliio sociale. La < ouviction pulili(|ueesl 
le livre d'or qui s'ouvre le nioinsà i'inlrigue et à la vénalilé. 

Cependant, les révolutions intérieures el les invasions <'tran- 
gèresdonl la Corse n'a (cssé d'être le lliéàli'e durant dix siècles, 
ont jei(^ une telle confusion sur son histoire au moyen-Age, (ju'il 
est (lilfic il<' <le ne point s'égarer au milieu des ré( ils mensongers 
et ( onlradicloires des écrivains. I)'<''paisses lénèhres <*nveloppenl 
surtout l'récjui innient ce (|ni concerne la noblesse, jiarce que la 
république de Gènes, dans I;» longue lutte (pi elle soutint |K)uras- 
seivir celte île, s'attacha spécialement à la ruine des seigneurs, 
dont elle redoutait le pouvoir et l'esprit d'indépendance. Elle s'ef- 
forva, par le ravage et l'incendie, daiH'aiitir jusqu'aux vestiges de 
l'ancienne aristocratie, et déclan» aux châteaux , aux monuments 
et aux titres domestiques, une guerre aussi active qu'aux reje- 
tons eux-mêmes des grandes familles. La plupart des gentilshommes 
(pii ont échai>pé à la proscription gt'nérale. regrettent aujourd'hui 
de ne p(»iiv()ir appuyer l'ancieimeté' de leur extraction que par des 
traditions, par des preuves orales, et par la persuasion unanime 
<le lem s concitoyens. 

La noblesse corse était autrefois nombreuse el brillante. Gio- 
vanni délia Grossa el Filippini, historiens nationaux, mention- 
nent dans leui-s écrits plus de soixante familles de hauts barons. 
Telle étaitrestime dont elles jouissaient en Fnince,qu*e]les voyaient 
nos plus grandes maisons rechercher F honneur de leur appartenir 
par les liens du sang. Nos rois leur destinaient les mêmes places 
et les mêmes avantages qu*à la noblesse française , et leur accor- 
daient des préférences et des distinctions flatteuses. Si la r^a- 
blique de Gènes excluait les gentilshommes corses des premières 
charges de TÉtat, c'est qu*elle croyait cette mesure nécessaire à 
sa propre sûreté. Décimer cette noblesse fière et redoutable^ la 
dépouiller de ses richesses, et confondre ses rangs en foTorisant 
les' usurpations » tel fut le système constant du gouvernement 
génois. Aussi y en parcourant les ouvrages des historiens, on 
voit que de ces races antiques, il en existait à peine la moitié au 
quinzième siècle , et le quart deux cents ans après; mais jdans 
l'intervalle. Tordre nobiliaire se recruta de plébéiens et d'étran- 
gers, et conserva ainsi, comme corps, son existence politique. 
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Los maisons d'ancieniio clu valerie de la Corsi' loiil remonter, 
|>our la plupart , leur origine au leuips de Charleina^'ne. A celte 
époque, les empereurs d'Orient, occupés de disputes religieuses 
et vivement pressés en Asie-Mineure par les Mahométans , n'é- 
' laient plus en état de défendre leurs possessions d'Italie. Les Sai> 
rasins qui infestaient le littoral de la Méditerranée n'épargnèrent 
pas la Corse , et y formèrent même plusieurs établissements. Pour 
repousser leurs inwioiis, les însulaîres implorèrent le secours 
du roi de France et du souverain pontife. Chariemagne , saisissant 
Toccasion d'étendre son empire, envoya plusieurs fois des forces 
considérables contre lesBIaures, et chargea , en 807, son conné- 
table Burckard de les expulser de TOe. Alors on vit apparaître en 
Corse Hugues Golouna, ce héros dont la tradilion a célébré les 
faits et les gestes, mais en les défigurant par des récits romanes- 
(lues. Issu d'une des plus grandes maisons des ÊtatfrUomains , ce 
guerrier partit, dit-on , à la tète d'un millier d'hommes, délivra 
la Corse de ses oppresseurs, et obtint la souveraineté de Tlle , 
dont Chariemagne, suivant Alcuin, lui conféra l'investiture. Il 
démembra ensuite sa conquête pour créer des 6efs en faveur des 
principaux seigneurs qui l'avaient accompagné , et ces barons de- 
vinrent les auteurs des grandes familles du pays. Bianco et Cinarca, 
fils de Hugues Colonna, formèrent eux-mêmes les deux branches 
des Biancolacci et des Gnarcheses , dont descendent les divers ra- 
meaux des Colonna , qui subsistent sous les noms d'Istria , de Bozi , 
de Rocca et d'Omano. Telles sont les traditions populaires adop- 
tées par plusieurs historiens de la Corse. 

IMalgré le témoignage d'Alcuin, il est à présumer que Colonna 
obtint pour lui et ses descendants , non pas la souveraineté de TUo 
entière, mais la possession d'un grand fief ou d'un comté; caria 
Corse , quelques années plus tard, se trouvait sous la domination 
des marquis de Toscane. A cette époque, le système féodal, qui 
commençait à couvrir de son vaste réseau tous les peuples de l'Oc- 
cident, enveloppait l'Italie, en proie à l'anarchie la plus profonde. 
La Corse éprouva les mêmes destinées. Les barons^ encouragés par 
kl confusion qui.régnaitdans l'Ile, transformèrent leurs châteaux 
en places d'armes , et devinrent autant de petits souverains. Us re> 
levaient, en apparence, du marquis de Toscane, qui déléguait un 
comte pour gouverner la Corse , quand les affiiires de la Péninsule 
Italienne ne lui permettaient pas d'exercer directement son auto- 
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rilé. Mais cette sobordinaiion ciaii illusoire , et les genlilshonames 
de rtle vivaieDt en réalité dans la plus complète Ind^ndance* 

Les Colonna, pendant ces révolutions, conlimiaient d'asseoir 
ieurpaîssanoe. Bianoo, fils de Hugues , eut poursocoesseinsqnatre 
de ses descendants en ligne directe. Le dernier, Henri, surnommé 
il Bel Mestere, le Beau Monsieur, à cause de son aiBiable figure , 
était adoré de ses vassaux et estimé de ses ennemis. La Corse 
jonissait d'une profonde paix. Mais le comte Forte de Cinarca , des- 
cendant du fils putné de Hugues, ayant élevé des prétentions sur 
les diâteaux de Travaleto et de Ganro , possédés par des barons 
voisins, Henri embrassa la cause de son parent. Les Travalétins , 
irrités, lui tendirent des embAches, et le firent assassiner avec ses 
sept enfants. Cette mort plongea la Corse dans le deuil, et Ton 
n'entendit plus dans toutes les bouches que ces tristes pardes : D 
est donc mort, le comte Henri Bel Hesserel Malheur à la Corse! 
Mario il conte Arrigo Bel Messere! Gwù à noil 

Le comte de Cinarca et la veuve de Henri rassemblèrent leurs 
vassaux et leurs amis pour punir les coupables. On mit le siège 
devant le*chàteaa de Travaleto, qui fut pris, et dont les habitants 
périrent dans les flammes. Ces représailles amenèrent une guerre 
civile générale, et, sur ces entre&ites, la mort du marquis de 
Toscane et celle de Fempereur Otbon HI achevèrent de fomenter 
le désordre et la perturbation. Au milieu de circonstances si dé- 
sastreuses , le peuple , depuis longicnips réduit à un pénible' es- 
clavage, se souleva en masse et poussa des cris de librâté et d'af- 
franchissement. En 1007, une diète nationale, convoquée dans la 
vallée de Blorosa^ia, investit d'une espèce de dictature Sambocuc- 
cio, seigneur d'Alando, homme de génie, ami de son pays et 
cher à ses concitoyens. A la tète de forces imposantes, Sambn- 
cnocio marcha contre Cinarca , le battit , et força tous les seigneurs 
dsmontains , excepté ceux du cap Corse, à reconnaître Findé- 
pendanoe du peuple. Ces événements anéantirent d'im seul coup 
U féodalitô dans cette partie de l'Ile, qui s'appeb dès lors Urre 
de cojiMRime, et où s'organisa un véritable gouvernement muni- 
cipal. 

Chaque commune ou paroisse nommait un certain nombre de 
conseillers appelés |iéfi» de eommuaiey et chargés de Fadministra- 
tien de la justice , sous k direction d'un podestat qui remplissait 
les fonctions de président. Un conseil suprême de donae membres 
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élus par les podestats était investi du |Hiuvoir de faire les lois et les 
règlements qui n'j^issaienl le pa\s alîrauehi ; enfin, dans chaque 
piève ou dislriel . les pères de commintc élisaient un magistral, qui, 
SOUS le nom de caporale , avait mission de défendre les intérêts 
des pauvres et des faibles , de leur faire rendi'e justice, et d emi)ê- 
cher qu'ils ne fussent victimes des riches et des puissants. 

Telle fut forgaiiisation connnunaledontSamlmcuccio j<Ua les fon- 
dements dans la partie cismontaine (1) de la Corse. \.v j>ays ullra- 
montain resta sous l'autorité des comtes de Ciiiarca ei de s(^s ba- 
rons; le cap Coi*se conserva également ses seii^Mieurs particuliers, 
{^larmi lesquels on remarquait les Avogari , orij^inaires de Gènes, 
qui, plus tiird , quittèrent leur nom pour prendre celui «les Gen- 
lili, dont ils étaient alliés; et les Mari, qui possédaient d^ms leurs 
états le merum et mixlum imperium, c esl-à-dire la juridiction ter- 
ritoriale sans appel , et qui s'arrogeaient même le droit de f;iire 
des nobles. Filippini parle d'un Orso Sanlo Cipn'ani, du village 
d'Ortinola , dont la famille a?ait été anoblie , au quinzième siècle , 
par Simon da Mare, 

Après la mort de Samlmcuecio , les peuples cisnioiilains , pour 
éviter de retomber dans T anarchie, se mirent sous le patronage de 
la république dePise, qui respecta fesinstitiitioiis de la l^mileeoii« 
mwtf. La Corse joint aknrs pendant un siècle des bienfidts d'une 
paix profonde y el les barons eusHODémes se soumirent k rautorité 
dont ils sentaient la salutaire influence. La rivaliié des républiques 
de Pise et de Gènes, et la lutte des Guelfes et des Gibelins, replon- 
gèrent rile dans les horreurs de la guerre civile et de l'invasion 
étrangère. Des armateurs de Bonifado avaient exercé, dit-on, 
quelques pirateries contre des marcbands génois ; les magistrats 
de la République Ligurienne envoyèrent une pour 
exiger une réparation ; mais Bonifocio était gouverné par un sei- 
gneur uhnunontain qui refosa de faire droit à ces plaintes. Les 
Génois convoitaient depuis longtemps bi Corse; sous prétexte de 
venger leurs propres injures, ils saisirent l'occasion de s'immiscer 
aux afiaires de l'Ile. Une flotte sortie de leurs ports parut dans les 
mers de Bonifado , et s'empara de cette viUe par un bardi coup de 
mam,en 1195. 

(1) On api>cllc ainsi la purliun ^oiiteiUi umali' ili- l"ti»'. i)aa> .|ii". !lr' est située en deçà des 
monts par rapport à Baslia, l'aucieitiie capitale de toute la Corse. Ajaccio, clief-licu actuel , se 
tMNife dnu te partie alinunoautae. 
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Mattres de ce poste important , les Génois, pour 8*aUacher le 
peuple, kd accordèrent des privilèges, et, masquant leur ambi- 
tion d^ dehors de la justice, ils parurent compatir à ses souf- 
frances. Les communes acceptèrent, pour la plupart, l'appui de 
leurs nouveaux protecteurs, et une guerre sanglante s'engagea 
sur tous les points de Ttle. Les discordes qui déchiraient Tltalie 
donnèrent à cette lutte un nouveau degré de violence. Les Génois 
étaient Guelfes; les Pisans, Gibelins; en Corse, leurs partisans et 
leurs alliés épousèrent la querelle. A la moindre occasion, les insu- 
laires se groupaient autour de leurs bannières respectives et se 
livraient des combats acharnés; les plus simples démêlé entre 
particuliers se transformaient en engagements sérieux. 

Cependant, soutenue parles barons ultramontains, la république 
de Pise possédait encore un reste de souveraineté dans TAe; mais 
chaque année voyait s'élever quelque nouvelle commune et dé- 
croître la puissance des anciens seigneurs. Giudice, comte de 
Cinarca , se montra , pendant quarante ans de lutte , le plus redou- 
table adversaire des Génois, qui , désespérant d'en triompher mal- 
gré son grand âge et ses nombreuses infirmités , eurent recours à la 
plus odieuse trahison. Le comte, ayant perdu la vue, n'agissait que 
par ses lieutenants; un d'eux, nommé Salnèse, oubliant les bien- 
faits dont l'avait comblé son chef, le vendit à ses ennemis ; l'infor- 
tuné vieillard, chargé de chaînes, fut conduit comme un criminel 
dans la capitale de hi Ugnrie; là, jeté dans un cachot, il expira 
sous le fer des assassins. 

Cette mort porta le dernier coup à la puissance des Pisans dans 
rtle de Corse. Les seigneurs , quelques années après, reconnurent 
l'autorité de la République Ligurienne, qui régnait déjà sur tout 
le pays des communes, et , pour prix de leur soumission , ils ob- 
tinrent la conservation de leurs privilèges. L'iie continua donc à 
être régie par deux législations différentes : l'une, sous le nom de 
staluls de Corse, resta en vigueur dans le pays aiïranchi; l'autre, 
appelée loi féodale, fut maintenue dans toutes les baronnies. 

Sous la domination génoise, la Corse eut encore moins de repos 
et de bonheur que sous celle des Pisans. Les seigneurs ultramon- 
tains, du sang dies Cinarchèses, étaient trop turbulents et trop am- 
bitieux {)our rester longtemps dans l'inaction ; on vit tour à tour 
les de Rocca, les d'istria, les d'Ornano, aspirer à la souveraineté 
de Tile, et soutenir avec succès la guerre contre la république. 
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D'un auire t\ilé , sur les ruines de l ancienne noblesse de la terre 
de œmmune s'élevait une nouvelle îirislocraiie qui cherchait à se 
rendre indépendante. Dans l'origine, les caporaux étaient des ma- 
gistrats choisis parmi le peuple pour veiller aux intérêts communs ; 
leurs fonctions n'étaient pas héréditaires, et n*entnifnaicnt que des 
distinctions persûimeUes; mais, au quinzième siècle, la république 
de Gènes et les comtes ultramontains , pour acheter ou reconnaître 
le zèle et la fidélité de quelques fimilles plébéiemies en possession 
constaine du caj^mhAt leur acxxNPdfarent te pensioiis et des hon- 
neors traaaiBiaHbles. D se fem, dès ce monent, âne classe in- 
ummUkme ealre Tordve 4» la noblesse et celui du tiers-étal; et 
teUe fol bientôt FinSnence et la considération des familles desea^ 
porali , qu'on vit le gouvernement génois et les rois de France se 
Ménager W9e soin leur appui , et que les plus hauts barons de 
rHe reeherehèrent fréquemment leur- alliance. Paganuccio da 
Mati^, caportih, élaiit bsau-frèie de Carlo délia Rocca, dn sang 
des Cînaicbèses; Guiglielma da IHatfa avait pour frère utérin Gîo* 
mn Faolo deUb Rocea; les Gasia étaient pareillement alliés avec 
le& GsMlili f seigneofs du cap Corse. Les plus anciennes familles 
des caporalî étaisnl celles de : 

Campocas^. Motra. Piobetta. 

Casta. Campana. Olmo. 

Ovialo. GMalia. Lobk». 

GorfailJa. Ganbiuci. OMNt. 

PwlMtMia* Peiricaggio. CsodiMMa. 

Pmp« Uiflo- Araoaio. 

Lorsque, en 1460, Alphonse, roi d* Aragon, appelé par Antoine 
deHa Rocoa et par «ne partie des barons , résolut de tenter la con- 
quête de la Corse, il aacèfil presque toute» ces Ibmilles de capo- 
raK, dans respéntnee de se len attacher et de préparer ainsi la 
seMuission de la êem dr ecÊmmme. On conserve encore dans 
les archives de Baieehmne les diplômes délivrés celte occasion. 
Hais les chefs insulaires cherchaient alors les distinctions dans le 
pouvoir et l'indépendance, et le rot d*Aragon n'avait que de vaîas 
titres à leur oflHr; ils se préparèrent donc à b hilte. Onns une 
diète eu cêimiile ffénér^ie tenue à Norosi^glia , le peuple de la 
lerre de CammuM conféra ht souveraineté de la Corse à la 
compagnie de Sainl-Geoiiges. Cette société puissante, formée des 
plus riches citojrens génois, possédait des flottes, faisait des con- 
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(jurlrs , si^n:ul dt's tiailcs, vl rorniail un vmlahh.' l'ia! politique 
ail sein de la H«''piiMi(juo Ligurienno. (IriK's, i\uv faliguail la j^iicrrc 
aussi longiK' <|u'inriU( Uieusf; roulis» les barons ullraïuoutains , 
s'<'niju(\ssa <lc ( (nlrr à la compagnie ses droils ot ses iti<'(('Uli<)ns 
sur la si'ipfUfurio do V\h'; mais los administrateurs do Saint- 
lîoorp[rs lioiivcrcnl des advoi*sairos icdoulahles dans 1rs soigneurs 
(liovan l*aol(Mla Lee* a ol Hiiuiccio <l»*Ila Hofca. La moi l de co <lor- 
nirr. on l?»!!. outraîna la chulo <lo la puissant <* di's l»arons, qui. 
d«''( im('s et ap|>auvris, ponlironl aloi^s lonto l<Mir inlluonco |X)li- 
li(pio, Lciii s rangs so oonCoiuliront avoc roux dos oajvordli , ol I on 
vit inômo (piohpios gontilshommes, tels (juo les Oistinacce et les 
Poz/o di Itorgo , accepter la dignité du ca|x>ralal dans la partie ul- 
tramontaine de l'ile. 

Li lutte seniblaîl lerniinée, mais elle n'était que suspendue. I>es 
Coi-si's ;j;cinissaient sous le gouvernement arbitraire et lyrannique 
. de la compagnie de Saint-Georges, et ils n'attendaient, pour se- 
couer le joug, qu'un chef capable de les soutenir. Sampiero de 
Rasielira , colonel des Corses an service de François 1", s'y était 
signalé |uu' plusieurs actions d^éclat. An siège de Perpignan, il 
avait revu dn daupbin, depuis Henri H, la chaîne d*or on ooUîer 
des Ordres, que ce prince portait à son cou. Comblé de gloire et 
d^honneurs, Sampiero retourna dans sa patrie, oà il devait con- 
clure son mariage projtué avec Vannina d*Omano; mais les direc> 
* teurs de SaintnGeorges, craignant que ce voyage n'«At pour objet 
de préparer quelque insurrection , firent arrêter Sampiero et le re- 
tinrent captif dans la forteresse de Bastia; il làlint Tintervention de 
Henri II pour briser ses fers. 

Sampiero, plein de ressentiment, revint à la cour de ce prince , 
et la guerre ayant éclaté entre Gènes et la France , il se fit donner 
un commandement dans FexpÀlition dirigée contre Ttle de Corse. 
A la voix de leur compatriote , les insulaires accoururent se ran- 
ger sons ses étendards. En peu de temps il ne resta plus au pouvoir 
des Génois que Bastia, Caivi et une partie du cap Corse; mais 
Sampiero , en récompense de ses éminents services, fut tellement 
accablé de idégoûts et d'injustices par le gouverneur firançais Or- 
sini , qu*il. se retira sur le continent. Après deux ans de possession, 
par le traité de Càteau-Cambrésis, en 1569 , Henri H alNindonna sa 
nouvelle conquête, et la Corse retomba sous le joug des Génois.irri- 
tés. Tel fut le triste résultat de celte guerre, dans laquelle figurè- 
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renl avec- honneur les noms des Genlili , des Mari , des Ciisabianc-a. 

Cependant Sampiero travaillait sans relâche à susciter de nou- 
veaux ennemis aux oppresseurs d«; s;i patrie. Henri II venait de 
mourir; le Ikm'os corse se rendit à la cour de Cillierine de Médicis 
et à celle du roi de Navarre, mais sans |)OUVoir oblenir d'assis- 
lance. Hehuté par les princes chrétiens , Sampiero eut i-ecours aux 
irilidèles, et s'embarqua pour Alger el Omstantincjpic. Pendant 
qu'il né|^ociail, la république de Oènes ourdissait conlrc lui des 
intrigues nti sein même de sa famille. Vannina d'Ornano, sa Icmme, 
habitait Marseille avec ses deux enlanls: des émissaires génois se 
rendirent auprès d'elle, et lui firent, an nom «lu sénal , les plus 
magniliques |)romesses |M)ur l'engager ii venir lix('rs(m séjour dans 
la capitale <le la Ligurie. On lui remontra ( ond»i«'n il sciait glorieux 
|K)ur elle de rétablirsa lhmill<Mlans son ancienne spK'ii<lem\ de mé- 
iiag<»r la ivcontiliation de son mari avec (lènes, el de rentrer dans 
la |Kissession de lous les biens qui lui avaient é'ié conlis^piés. La 
vaniteuS4; é|K)Use de Sampiero cède à ces olli es ('Idouissanles; «'Ile 
charge un vaisseau «le ses plus précieux elVels, et part ell«'-mème 
sur une p«'tile banpie av«'«- son lils ca<l<'l ; Alpli«)ns«' «lOrnano, 
l'aîné , se trouvait aloi s à la cour de Fran<'<'. I n ami lich l»- «le Sani- 
pi«'ro, Antoin<> «le Saint-Florent. appr «'n«l dans l«' port «le Mars<Mlle 
le di'partde Vannina ; il {toursuil la lugitiv«'. l allJMnt «'U face d'Au- 
tibes, et la ramène à .Aix, siège du I*arlem«'iil de Provence. 

Sur ces entrefaites, Sampiero, de retoni- «le sa mission. «I«'- 
barque à Mars«Mll«'. où il ne retr«)nv«' ni son «'imius*' ni son lils. Il 
vole à biir nouvelle r«'siden«<*, arrive an niili«'U de la nuit, et se 
fait introduire auprès de Vannina, «pii r«'« «)it Tordre de le suivre. 
Pas nue parole de reproch<' n'a été profén'e; mais la sondirc Iris- 
less«' de Sampiero laissé' lin» «lans ses yeux les projets les plus si- 
nistres. Le Parlement sénirnt et s'oppos<' au «lt |>art de Vannina; 
cette femme, aussi coui:ig« iise «pi inf(>rtmiée, «knlare qu'elle esl 
résolue à olM'ii- aux ordres de son mari. Ils an iv«'nt à Mai*seille; le 
voyage a ('lé silencieux; à la vue de sa maison vide et déserte, 
Sampiero laisse ('dater sa fureur. Juge inexorable, il intentée 
ra« ( ns«''<', la force d'avou«'r son crime, et lui déclare que, cou- 
pable d'avoir voulu traliii- sa patrie et livrer son fils, elle mérile la 
mon ; il n«» lui Iaiss4' d'autre griUe que le choix du supplice , el la. 
fait étrangler fKir des esclaves noirs. 

• Sampiero, le cœur plus ulcéré <|ue jamais, uiédilc contre les 
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Génois des projets vengoanco; il s'oniltar (juc avec une ( inqiian- 
taine d'Iiomnios, fail iinodesccnic sur loscôK^s do Corse, cll ilc rn- 
tièro se soulève. Api'ès trois ans de Intle inlrucUieuse. Gènes, n es- 
I>ërant plus triompher de son redmitahle adversaire, eut recours à 
la sé<luction , et Sampiero expira par la main d'un traître. 

Un autre épisode sanglant signala eneore cette pierre. Léonard 
de Casanova, un des prin( i[)aux capitaines do l arinée corse, avait 
été fait prisonnier et jeté dans les cachots de liaslia , pour y at- 
tendre 1 heure de son supplice. Un de s<'S lils, le jeune Antoo- 
padoiian, parvient , sons des vêtements de femme, à se glisst^r dans • 
la prison, et veut prenihc sa place. Léonard hésite avant de se 
résoudre à un stratagème (}ui sera peut-être infructueux pour lui- 
même et fatal à son fils; il cède enfin aux instances d'Anlonpa- 
douan, change de vêtements avec lui, et s'évade sans éveiller le 
moindre soupçon de ses gardes; mais, le lendemain , tout se dé- 
couvre; le l)arbare gouverneur Vivaldi est furieux d'avoir perdu 
sa proie; il lui faut une vi< time. Antonpadouan , coupal)le d'avoir 
sauvé son j>ère, est pendu aux feuèlres du palais de Venaco, où il 
avait rovn le jour. 

Cependant AI|)honse d'Ornano continuait la lutte pour venger la 
mort de Sampiero , son père. La Orse était en proie aux maux 
les plus affreux d'une guerre d'extermination. Enfin, sacrifiant au 
repos de la patrie son ressentiment personnel , le fils de Vannioa 
arracha an sénat de Gènes une amnistie générale en faveur de ses 
concitoyens , et il passa sur le continent avec trois cents de ses 
compagnons. Colonel général des Corses en France, il s'y couvrit 
de gloire , et reçut des mains de Henri IV le bâton de maréchal , 
après la prise de Lyon en 1594. Alphonse eut quatre fils, qui 
moururent sans descendance inale; avec eax s*^ignit la race de 
Sampiero. 

La Corse, rentfée sons la dommatîoii génoise, ofiîrH, pendant 
tout le dix-eeptihiie siècle, pea tféféMmenti i ie B Mw ptt Met. Ses 
plus nobles eîifanis «Hèlent «bendier la gloire et la foitsne an 
service des fois de France, des papes et de la rëpuUiqae de Ve^ 
nise. 

En 1^6 arriva dans Tlle one colonie grecque de sept à htût 
cents individus; c'étaient les. débris de la population maînote qn 
défendait depuis deux siècles, en Hbrée, son indépendance contre 
les Turcs , et qui, vaincue par le nombre , venait chercher un asile 
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préférable à resclavage. Conslantin, cher dt; ces prosci iis, élail 
un rejeloii de la maison impériale des Comnëne, doal l oi if^ine 
remonle jns(jii*aiix siècles les plus reculés du moveu-àjçe, el qui a 
produit (lix-ueul rois, dix-luiit em|)ereurs , cl un grand nond)re de 
princes souveniins. Il oblint des Génois le l<'rriloire de l'ancienne 
ville de Sagone, sur la côle oocidenlaie (!<' l île de (]orse , el s'y fixa 
avec sa colonie. Les dislinclionsetla puissance attachées à son litre 
de i>rinee j>assèrent successivement à son fds Ihinxlore, el à Jean , 
son pelil-tîls. (> <lemier fut père de (x>nstantin II , (pii favorisa de 
tout son pou voie l'occupation de la Corse par les armées de 
Louis XV, en 1708; mais, nuil^rc' les services éminenls el désin- 
téressés (}ue les (^omnène avaient rendus à la France, leur supré'- 
matic lut aholic après la conquête, et leurs possessions linenl 
réunies aux domaines de la couronne. Constantin II venait <le mou- 
rir; Démélrius, son (ils aîné, réclama contie lelle double spolia- 
tion , et obtint la restitution d'une partie de ses biens ; mais, <piant 
à sou rang de souverain, on lui ré[K)ndit qu'il était incompatible 
avec les lois de la monarchie française, et qu'il ne |K)uvail jouir 
désormais que des distinctions adopi<''es dans le royaume. Il fui 
donc obligé de produire ses lili< s devant (^hérin , qui , après un 
long et sévère examen, prononça son avis dans les lei ines sui- 
vants : « On ne [)eul douter que M. de Conmène ne soit issu en 
ligne directe de David , dernier empereur de Tn'bisonde, lui' par 
ordre de Mahomet II, en iUrl. » (Constatée d«' nouveau <lans le 
conseil du roi , celle fdiation lui reconnue par leltres-|>atenles de 
Louis XVI , du mois d'avril 178i, enregistrées au l^arlemeul Tan- 
née suivante. 

La révolution franç:use ayant éclaté , le prince Dc'méti'ius Com- 
nène embrassii la cause dv la monarchie. Arrêté comme royaliste, 
puis remis en liberté, il alla rejoindre Tarmée de Coudé, et fut 
accueilli avec l)onté par son altesse sérénissime. « Vous savez, 
lui dit-elle, comment on descend du irùne? — Oui, Monseigneur, 
répondit le prince ^ mais nies ancêtres il avaient pas iK>ur soutien 
un Condé. » 

En 1815, le prince Déméliius, et Georges, son frère, derniers 
rejetons mâles de leur maison, obtinrent que les «'nfants d<' la 
ocmitcsse de Permon, leur sœur, seraient substitués aux nom et 
rang des Goainène. Klle avait alors un fds, le comte Albert de 
Permon, et deux fdies, Cécile de rieowfire, et Laure, duchesse 
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d AbraiiU'S. A la iiiorl du prince Georges, en 18:U, le eonile Al- 
l)erl , qui l'avait précédé au tombeau, n'ayant laissé qu'une (lile, 
(Mémence de Permon-Conniène, le litre de prince devint le par- 
laj^e d'Adolphe de (ieouiïre, aujourd'hui chef d'escadron au régi- 
nienl des hussards de Nemours. La princesse douairière de Coni- 
nene est la veuve de Dëmétrius. 

Revenons à la noblesse de Corse. Celte île jouissait depuis un 
siècle et demi du calme le plus profond , lorsque le despotisme 
et les exactions du gouvernement ligurien firent éclater, en 1729, 
une insurrection qui, d'abord peu grave, prit, sous les ordres 
de Ceccaldi et de Paoli , un caractère sérieux. La lutte dura qua- 
rante ans en diverses périodes. Enfin Gènes, fatiguée, fil, en 
faTear de la France, cessîoii de tous ses droits sur la Corse, donties 
armées de Louis XY, sonleimes par un parti puissant, adiev^rent 
en quelques mois la réducUon. On vit, dans celte dernière guerre, 
lesBoocbe-Ciampe, lesBuUafocOflesRossiyiesGasabiancacombattre 
sous nos drapeaux, tandis que les Abbatuoci,les Genlili, les Uari, 
les Salîyetiî continuaient à d^endre la cause de rindq[»endance 
nationale. 

Après la pacification complète de File, il fallut songer, par d'ha- 
biles et sages mesures, à jéparer les maux qu'avait causés à la 
Corse une longue anarchie. Le corps social était désorganisé; 
toute distinction de rangs, toute hiérarchie civile avaient disparu. 
La plus grande confusion régnait dans Tordre nobiliaire , qui n'a- 
vait jamais été astreint à aucunes preuves, soumis à aucunes 
recherches contre les usurpateurs. Louis XV entreprit de recon- 
stituer une noblesse nationale , de régler, à Tavenir, ses droits et 
sesprivil^^es, et de relever les anciennes maisons du pays. Par 
un édit du mois d'avril 1770, il déclara que tous ceux qui se pré- 
tendaient nobles eussent à produire leurs titres au greffe du con- 
seil supérieur de l'Ile, et à justifier de leur possession d'état depuis 
au moins deux cents ans. Dans le cas oii les preuves seraient ju- 
gées insulBsantes, Sa Majesté se rnerva d'y suppléer, et de prendre 
en considération les services des personnes et la perte des archives 
domestiques. 

En vertu de cet édit, le conseil supérieur reçut la mission d'ap- 
précier les productions de titres, et de tenir un livre où seraient 
inscrites toutes les familles nobles. Voici la copie exacte de la no- 
menclature conservée dans ce précieux registre : 
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rieur, mivanl l'ordre de leur réception. 



Année 1771. 

Bacciochi 21 février. 

Buttafoco 32 février. 

Caneo 9 avril. 

Colonna Oroano. ... 17 avril. 

Casabianca J^juin. 

Cardi 12juill<'l. 

Zerbi 8 juillet. 

Saimetti S!7 mùL 

Baooaparte 13 septembre. 

Avogari GeoUle. . . . 13 aeptennbre. 

Pianpili 12 novembre. 

Morelli 3 décembro. 

Ro8si 13 décembre. 

Ahhéb 1772. 

Varesa 26 Janvier. 

Murati 18 février. 

Benielli 18 février. 

Bustoro 18 février. 

Ceccaldi 21 février. 

Susini 12 mars. 

GesarIRoeea 17 mars. 

HaiMi 2avrU. 

Fozzani 7 avril. 

Antoni 2 avril. 

Frediani 2nvril. 

Santini 20 avril. 

Poggl 27 avril. 

Rooea-Serra 27 avril. 

Dangelo 27 avril. 

Pietri. . 26 avril. 

Costa -27 avril. 

Belgodcre di Baguaja. 27 avril. 

FenttI 28 avril. 

Caracdoli.' 8 mai. 

Follacci 21 mai. 

Anfriani. 21 mai. 

Pietri 21 mai. 

Ortoli 21 mai. 

Mari 22 mai. 

Morias; 22nMi. 

Corsi 25 mai. 

Giubeca, 19 Janv. 1774. 

Annéb 1773. 

Colonna Istria 20 décembre. 

Colonna Boxf 18 décembre. 



Année 177i. 

Pctriconi 6 révrier. 

CaraOli 17 lévrier. 

Pervice l'ornais. 

Cattaneo 3 mars. 

Casalta. 11 mars 

Questa 18 mars. 

CuloliCoU Il avril. 

Pabbiani 29 avril. 

PmnOi 9 mai. 

Fraticclli 17 mai. 

Pozzn di Borgo. ... 5 septembre. 
Gentile de Hopilinno. . 28 mars. 
(ienliledcCalcatoggio. 10 décembre. 

AiiirÉBl775. 

Poli 7 avril. 

Castelii . 10 novembre. 

Annkk 1776. 

Rossi 1" février. 

Tomei 9 septembre. 

Matra 25 novembre. 

Costa H décembre. 

Abbatood 21 décembre. 

Année 1778. 

Giacomini 29 avril. 

Caslagnola Negrone. . 22 Juin. 

AmrtB 1781. 
PariBole 17 septembre. 

Annér 1783. 

Arrighi 4 février. 

Boerio 26 août. 

AhmiAbITSO. 
Gentile di Noma.. . . 27 mars. 
SuisareUi 9 septembre. 

Année 1787. 

Ficarella 13 août. 

AmrÉB 1788. 
CasaUanea 7 mal. 

NOBLBSSB ACCORDÉE . 

Bocche-Ciampe. ... 13 sept. 178i. 

Marengo 27 sept. 1787. 

NOBUSSB AriARfiteB. 
SaUveri 19avrill782. 

Doria 12 mai 1785. 

Biattei de Centiiri. . . 15 nov. 1787. 

Noblesse de grâce. 
BenedeUi di Vleo. . . 
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Parmi ces familles , plusiem^, telles que les Arrîgbi, ducs de 
Padouc , les Gasabiaoca , les Âbbatucd , les Bicciochi , ont ao(|uîs 
un ran^ distingué par leur illustration moderne; mais deux sur- 
tout ont mis le sceau à leur gloire. 

W)ZZO Dl BUHGO. 

La maison Pozzo di Borgo est une de ces grandes races 

dont la noblesse ; la puissance et rilinslralion se trouvent luen^ 
tionnées dans Thistoire de Giovanni dolla Grossa , le plus anei^ 
des chroniqueurs de l'île de Coi'so. Klle tlorissail, dès le douzième 
siècle, dans la province dWjaccio, et habitait alors le château de 
Moniic( hi , dont elle portait le nom , et qui figure encore dans ses 
armoiries. Cette maison, par ses vastes possessions* embrassait 
le territoire de plusieurs villages, parmi lesquels on comptait 
Villanova, Pieti a , Pozzo di Borgo, Monlicchi et Case-Soprane. De 
là son influence s'éU'ndait sur la population de toute la province. 

Les seigneurs de Monticchi luirent une part active aux guerres 
des barons ultramonlains» et devinrent les plus ardents adver-< 
saires de la ville d'Ajaccio, lorsqu'elle s'affranchit , au douzième 
siècle , du joug des anciens comtes de Cioarca. Mais, s'ils tnmvb- 
reot souvent Toccasion de s'agrandir aux dépens de leurs enne- 
mis , souvent aussi ils eurent à déplorer les ravages de la guerre. 
De la plupart de leurs fiefs, il ne reste plus aujourd'hui que des 
ruines. Le château , la chapelle et le villag<* de Monliccfii ont été 
<lélruits au coiniiiencemont du seizième siècle: la bourgade et le 
luanoir de Pozzo di Borgo ont subi le même soi1. 

Après la chute des baions ultramontains, la maison Pozzo di 
Borgo fut du petit nombre de celles qui conservèrenl leur influence 
dans la province d'Ajaccio; elle devint une des principales familles 
de Caporali. Kn f ifi*}, elle obtint du pa|X^ Paul 11 rexemplion du 
paiement de la dime, et ce privilège lui fut conlirnic , en Kill), à la 
demande de Snz/onc Pozzo di Borgo, colonel des bataillons corses 
qui formaient la garde du souverain pontife. Les familles privi- 
h'giées, en |K)ssession de la suprême magistrature du conseil des 
sï.r d'Ajaccio, formaient r(''lile delà noblesse. En lo82, la maison 
Pozzo di Borgo fui ap(>elée à prendre rang })armi elles. <'t bientôt 
on fy vil ligurer en première ligne. Ku ellêt , le député, oralorr , 
que le souverain (lonseil avait dioil d'envoyer à Gènes pour re- 
présenter le peuple corse auprès de la république, fut presque 
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lôujours pris, dans les premiers temps, au sein de la lamiUePozzo 
tli Borgo. Voici les noms des députés qu'elle a fournis : 

Pasqualc. élu en 1585. Pasquale, réélu en 1598. 

Santo, » 1587. Seconde , » 1G99. 
Seeondo, » 1597. G«roiifiiio, élu en 1611. 

Quelques années après , eelte dignité fut abolie par les Génois. 

A la (in du seizième siècle, la retraite d'Alphonse d'Ornano 
ayant amené la pacification de la Corse, plusieurs un iubres de la 
famille Pozzo di Borgo entrèrent au service de la république de 
Venise, et y occupèrent des grades supérieurs. Hrusoni, dans son 
Ubloirc des gurrrfs des Vénitiens, elle |wle lîiagino Leca, ont cé- 
lébré les ex[>loits et les grands talents de ces divers personnages. 
Enfin, ce qui prouve la haute cousidi'ralion dont jouissait alors la 
maison Pozzo di Borgo, c'est qu'elle obtint du gouvernement gé- 
nois, en 1 582, l'exemption de toute espèce de contributions, et Tin- 
signe privilège d'entrer dans les forteresses et villes de guerre de 
l'tle avec une suite de trois hommes armés. 

Au moment où éclata la réTolution française, les Pozzo di lk)rgo 
étaient liés de sentiments et d'intérêts avec les Buonapartc , et 
partagèrent leur enthousiasme pour les idées libérales. Mais ils 
reconnurent bientôt les dangers de la roule qu'Us suÎTaient, et 
8*éloigncrent de leurs anciens amis. Une l^ie cnrconstance dé- 
termina la rupture complète. Le parti des Buonaparte avait promis 
aux Pozzo di Borgo le concours de ses suffrages dans l'élection du 
colonel de la garde nationale; mais, h l'assemblée tenue au cou- 
vent d'Ajaccio, ils trahirent leurs engagements, et portèrent leurs 
voix sur un autre candidat. De là naquit la haine profonde et la 
lutte qui s'établit entre les deux familles. Les Buonaparte, bien 
inférieurs en puissance, forent obligés de céder le terrain è \&m 
adversaures, et l'on vit alors les Arrighi et les Ramolino passer sur 
le continent. Napoléon lui-même s'embarqua sur la flotte deTm- 
guet , et , l'expédition de Csigliari ayant échoué , il vint à Toulon, 
servir en qualité de lieutenant d'artillerie, tandis que, dans l'as- 
semblée de Corté, il était proscrit, et décrété Iraiire et infâme par 
ses compatriotes. Quelles destinées étaient renfermées en germe 
dans ces faibles événements ! 

Abmbs : La maison Pozzo di Borgo portail , d'azur, au châleau 
de trois fours d^argent , sur un rocher du même; couronne de mar- 
quis. Foy. pl. 4, n*2. 
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Aiij«)ui(l Inii t'Wo |>orU' trarfolô. an prcmior et iiiiatrii'inc d»' 
Pdzzodi Ikn'i^o; au <l<'iixi«'nic vl troisième (lurijcnl a rrcusaou d u- 
zur, charijê, d'une fleur de lis d or, concession tic Louis X\ III ; <'l 
en chef /ps artnrs dr Itussie coupées y concession de reinj>creHr; 
devise : Consilio et tir Iule. 

BUONAPARTE. 

L*origiiie, la noUesse el la naîasanee de Napoléon ont servi 
de texte aux yersions les plas divergentes et les fkliiscontradictoires. 
Des écrivains, dans leur admiration exaltée, lui ont créé une flliation 
romanesque, et lui ont donné pour aïeul le Masque de Fer ; d'autres 
Font fait naître dans les rangs les plus obscurs, pour relever sa 
gloire personnelle, ou pour jeter au contraire sur ses ancêtres la 
boue dont ils n'osaient le couvrir. Quelques-uns ont foifé à plaisir 
une généalogie qui se perd dans les ténèbres du Moyen-Age. En6n, 
dans ses Mémoires, d'Abraniès a prétendu que le mot Bnona- 
parte est la traduction littérale du grec Calamerot, surnom des 
Comnènes, avec lesquels l'Empereur aurait, dil^lle, une origine 
commune. 

Il était facile, cependant, de dresserla généalogie authentique de 
la maison Buonapartc, d'après des documents qui ne sauraient èire 
attaqués comme falsifiés par la flatterie ou la haine , car ils furent 
produits à une époque où Ton ne pouvait prévoir les hautes desti- 
nées réservées h ses rejetons. En 1771 , Charles Buonaparte, pour se 
faire reconnaître noble par le conseil sui»érieur de Corse, produisit 
un certificat des notables d'Ajaocio, qui attestait que, depuis deux 
siècles, ses ancêtres étaient membres* de la noblesse du ptys, el 
un acte par lequel la lamille Buonaparte de Florence, une des plus 
anciennes de la Toscane , reconnaissait avoir une origine com- 
mune avec celle de Corse. On pourrait, à la vérité, suspecter ces 
titres; comme dictés par une condescendance bien naturelle entre 
compatriotes et' entre parents , s'ils n'avaient reçu un contrdle 
qu'il serait impossible de récuser de même. 

En 1779, Charles de Buonaparte, pour faire entrer son ûls Na- 
poléon à l'école de Brieime, fermée aux roturiers, fut obligé d'ait- 
ministrer de nouveau ses preuves de noblesse devant le juge 
d'armes , d'Hozier de Sérigny. Il lui entroya donc le dossier de ses 
litres , qui furent soumis à un examen sévère et reconnus vala- 
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liies. Quelques mois après , les pièces furent retirées , et nous se- 
rions dans rimpossibililé de vérifier le travail du juge d'armes, s'il 
no fût resté entre ses mains un inventaire dos titres qui liii avaient 
été fournis. Cet état , écrit et dressé par Charles Bnonaparte loi- 
méme, est aujourd'hui déposé aux Archives du royaume. Le voici 
textuellemeDt: 

inw m i a ir e de frudneikm det acte» aue Napoleone dt Buonapartê, d^Ajaecio en 
CSofVi, éliumammi par Sa M$JiM fêot Un rtpa am» Etolu Mnfokt miH~ 
UûrWf a rhonneurdi froiain par^ivaat Jf. d$ Sirigmift jag§ d^amM de la 
noMMff dê Fram», 

Savoir : dix cahien. 

Le premier desquels eootteni l'extrait baplistaire dudit Napoleone , du 

15 août 1769. 

Second cahier, contenant : l'extrait tNiptislaire de Charles, père de Napoloone, 
cl fils de Joseph , du 29 mars 1746; 

Ud oertUkat des nobles principaax de la ville d' A jaccio, du 19 août ITSTl, qui 
prouve que la Itemiile Bnonaparte a été toujoart an nombre des plus anciennes 
et nobles, tant pour son c6té que par rapport aux aliianees qu'elle a contrac- 
tées avec In noblesse du royaume la plus distinguée ; 

Un acte de permission do niariape, du 2 juin 1764; 

Un actD de reconnaissance de la ramillc de Buonaparle, de Toscane, du 

Juin 1789. qui Jouit du patrioiat, et par eooiéquant de la plus grande bo> 
blesae, eomme il est conatalé par on extrait dea lettroa de aoMeaie, du 
28 mai 1757, délivré par le grand-duc de Toscane; 

Plus, des lettrcs-patcRtes de l'archevêque de IMse, en Toscane, qui arror- 
deni audit Charles Buooaparte 1 exercice du titre de noble et de patrice, du 
30 novembre 1769; 

CSMonie auNt an arrêt du oonaeil supérieur de Gofse , du 18 septembre 1771, 
qui dédaie la HsmlUe Buonaparle noble* de noblesse prouvée an delà de deux 
cents ans. 

Troisièmê cahier, contananf l'extrait baptislaire de Joseph, père de Charles, 
et nis de Sébastien ; comme aussi la preuve qu'il a été élu ancien de la Tille, 

l'an 1760, jouissant du litre de magniflquc. 

Quatrième cahier, contenant l'extrait de Sébastien , père de Joseph , et iils de 
Joseph, avec la prouve qu'il a été élu, le 17 avril 1720, ancien de la ville, 
Jonliaaat du tilre de magnifique. 

OofoUm «sKir, qui prouve que losaph Buonaparte , père de Sébastien, 
est Bis de Gbarlea; lequel a ansai été éln ancien de la ville, le B mai 1709, 
Joutmaotda titre de magnlBque. - 

Sixiém «oAisr, contenant un décret du commissaire de la république de 
fiènes . qui donne le tilre de noble à Cbarles, et qui prouve qu'il est fils de 
Sébastien , du 1*' septembre 1661. 
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Autre acte par-devant notaire, de 1672, qui prouve que ledit Charles était 
noble et fils de Sébastien; comme aussi qu'il a été élu ancien de la ville 
l'an 1681, jouissant du Utre de magnifique. 

Septiétne cahier, contenant 1 extrait baptistaire de Sébastien, père de Charles 
et flls de François, de 1M3; comme aossl deni actes de 1635 et IM, qui 
coostatéot que ledit Sébaitten était noble. 

AriMlNM coMér, cootenaDt on acte pai^-derant notaire, de 16M . qui prooTe 
que François, pèredeSébiiiieD, était eapitaim* et Mi delértme; eonme 
aussi que ledit François a été élu ancien de la ville Tan 1506, JouiHiant du 
titre de magnifique. 

Neuvième cahier, eentpnant un acte de 1601 , qui constate que Jérôme, père 

de François . était propriétaire de la tour de Salines: 

Autre ado de 15C2, dans lequel le sénat de Gènes, dans un décret, donne 
audit Jérôme le titre suivant : Egregium Hieronimum de Buonaparte, Prœu- 
mlorw» m^^kmi 

Antre aete qui prooTo que la fomille Buonaparte eilstait au moment de la 
fondation de la ville d'Ajacdo. étant propriétaire d*ane partie de terre oti la- 
dite ville a été bâtie ; 

Autre acte de 1572, qui prouve que ledit Jérôme, père de François, était 
fils de Gabriel, et que, en 15%, il était ancien de la ville, jouissant du titre de 
magnifique ; 

Autre aete de 1697, qol prooTe que ledit JérAme était propriétaire de la 
tour de Salines , y ayant fermier et domaine aui environs. 

Dixiim êt dimSêt eoAiér, contenant un acte de 1667, qui prouve que Ga- 
briel, père de Jérôme, était fils de François ; et antres actes de 1567 et 1568, 
qui prouvent que ledit Gabriel jouissait du titre de messire, qu'on donnait alors 

aux nobles les plus distingués. 

Finalement , produit le blason des armes de sa famille, qui se trouve sur la 
porte de sa maison depuis un temps immémorial , sur la sépulture qu'elle pos- 
sède dans la paroisse et dans le palais des anciens podestats à Florence. Les- 
dites armes ont la couronne de eonate, Fécusson fendu par deux barres, et 
deux étoiles, avec lesleltres B. P., qui signifient BmmofwUi le fond des armes 
rougefttre, les barres et les étoiles bleues, les ombramenta et la couronne 
Jaunes* 

Cette prodiietion de titres renfermait quelques passages fimtife 
<Nierroiii&. Le juge d'armes, que n'influençait ancnnecsoiisidéRi- 
tion personnelle, puisque le produisant n'était pour lui qn*nn 
obscur gentillâlre, ne manqua pas «fuser de sévérité, et, pour 
avoir de plus amples renseignements U adressa à Charies Buo- 
naparte la lettre suivante. L'original est écrit ainsi à demi-marge, 
et la réponse en regard. 



Digitized by Google 



— 813 — 

Lettre de M. d'Hozier. Réponse de M. dk Buonapartb. 

Pari» , S nan IT». VemUlet, • nun 1779. 

Je TOUS prie. Monsieur, de me mander MontleQr, le nom de fomille de 

quel est le nom de famille de madame vo- ma Temmc est celui de Ramolino; 
tre épouse; elle est nommée Maria-Letitia il n'est Ruère possible de le tn- 
Zemolina, dans la permission que M. l'é- duire en français, 
vèque d'AJaccio donna , le 2 juin 1764, de 
fon marier. Le tnrfdème nomett-flBom 
de liimllle, on an troisième nom de bap- 
tême? Quelle est la première lettre de 
ce nom? J'ai fljairé retto lettre plus hnut 
(elle qu'elle l'est cljins ledit acte de 17G4. 

Comment ce nom doit-il se traduire en * 
flraocai»? 

Votre aete de baptême vous nomme II est vrai que mon nom est 

Carlo M'^''. Ce dernier nom , écrit en abré" Charles-Marie ; mais je ne me suis 
gé. est sans doute Maria. Vous vous ap- Jamais servi que de celui de Cluip- 
pelez donc Charles-Marie, quoique vous les. 
n'ayez d'autre uotn que celui de Charles , 
soit dans ledit acte de 1764, soit dans l'ex- 
trait baptistaire de M. votre fUt , et dans 
l'arrêt de noblesse de 17T1. 

Votre nom est constamment écrit dans LaRépublique de Gènes, depuis 
les actes , m^me dans cet arr/^t de noblesse, deux cents ans environ . a donné 
sans ôtre précédé de l articletfe; cependant à mon ancêtre Jérôme le titre 
vous signez de Buonaparte . d'egregium H ieronimum de Bwmor 

parte ; cet article a été omis, n*é- 
tant presque pas d'Usage en Italie 
de s'en servir. 

Le même arrêt de noblesse de 1771 don- L'orthographe de mon nom de 
ne à votre famille le [mm flonaparie et non famille est celle de Buonaparte. 
Buonaparte; ne dois-je pas mu conformer, 
pour rorthographe de ce nom, k ceDe du^ 
dit arrêt de miT 

Vous donnerai-Je, dans mon certificat J'ai l'honneur d'être présenté, 
de noblesse . la qualité de député de la no> le 10 de ce mois , à Sa Majesté . 
blesse de Corse ? conune député de la noblesse de 

Corse. 

Je n'eatenda rien , Mowieiir, è Teipil- l'ai l'honneur de vous envoyer 
cation de voa armes, telle qu'on la lit les armes peintes, telles que vous 
dans votre inventaire ; Il Dmdra me les en^ les désires. 

voyer peintes. 

EnOn, comment faut-il traduire en Ir m- Le nom NapoleoM est italien, 
çais le nom de baptême de M. votre fils, 
qui est Napoléon» en Italien? 
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Voi» voudrai l^iM répondra ^ toutes les. 
questions que Je rous fais dans cette let- 
tre, vis-à-vis chaque arCide. 

J'ai riionncur d'<*trfi, avec des senti- J'ai l'honneur d'<^tre, afec ros- 
mrnts respectueux. Monsieur, votre très- et r^onaissancc . 

humble et très-obéissant serviteur, . > * Monsieur, 

.Voire très-httanble cl très- 
obéissaot aervitenr. 

D'IIOZIER DE SlÎRIGNY. IHl BOOIIâPAlTI. 

A JU.de Buonaparte , Député de la Nohltut de 
Con» , chez U. RatU , rue Saint-Médérie ,à 
Vmttltt$9. 

On vok; par cette correspondànoe, que r<irlhogra|ibç du nom 
de famille de Napoléon était Buonaparte, et qu'on ne peut {aire 
remonter sa généalogie qu'à François y son. dffième ascendant, 
vivant en 1667. L'opinion qui lai<k>nae'nne 'Ofigiiie toscane est 
donc une croyance dénuée de preuves pércmptoires. 

Armes : L'explication des aiines était fautive dans l'inventaire, 
car elle mettait bleu sur rouge, c*estrà-K]ire couleur sur couleur; 
mais dans to dessin colorié qui lut envoyé à M. D'Uozier, l'erreur 
était relevée. Les Buonaparte portaient : de gueules à deux barres 
d'or accompagnées de deux étoiles , l'une en chef, ei l'autre en 
pointe. Couronne de comte. Foy.pl. 4, n' 1. 

Quant aux lettres B et P, placées à droite et à gauche de Técu, 
nous ne les avons pas figuiées, comme ârang^res aux armes 
proprement dites. 

André fiORËL {yUAUTERlVË. 
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NattÉ mlifktiiitês «r adiiihmtlki à to NeHeê Mifon'fw $ur «tth imOm, 
nuiri» ivu U wmÊin 4$ mmmikn 1840. 



Selon les histori(M)s, rl nommément le père Anselme, Simon du II;iiiiel 
épousa, (>n 1320, Isnbcau Le Uoutcillcr de Sentis; mais celle-ci n'était pas. 
eonnie on l'a dit p. 59 de la Revue ^ veuve de Mathieu V de Mootaiorenc}', 
oDait bien aa belle-sœDr« puiaqne* d'après eea nêmea htotoriena. le aire de 
M ontmoreney avait époiné Jeanne Le Bouteiiler de Sentis , sœor de la dame 
du Ilariiol. 

A LA BUANciiK DU Hamrl DE CHAMPAGNE, p. 62 de la même Renie, on a 
omis de mentionner que Jacques II du Hamel, ambassadeur près des princes 
protestants d'Allemagne, Tut ensuite envoyé ambassadenr extraordinaire en 
Soède , poor aller conplimenler la reine sur la mort do grand Gustave, son 
époux. Plusieurs lettres et phislean instroctionsaulographea confidentielles du 
roi Louis XIII , à Jacques du Hamel . attestent encore le cas que le roi Taisait 
de ce seigneur. Celte bmncfic aussi a donn«' dos rhanoinesses aux chapitres il- 
lustres de Rcmiremont et de Metz, et a produit des olliciers-généraux distin- 
gués en France et en pays étrangers . parmi lesquels on peut citer François . 
marquis do Hamel, colonel d'un régiment de son nom, qui, en 1678, devint 
lieutenant-général an service de Frédéric I", roi de Prusse , puis, en 1708, gé- 
néralissime des armées do la république de Venise. 

A LA BRANCHE DU Hamkl DE GuYENNE. p. 6'». il pst nécessaire d'ajouter Suc- 
cinctement de plus amples détails historiques. Nicolas du Hamel, fils de Jac- 
ques I", seigneur du Hamel en Picardie, auteur de la branche de Guyenne, est 
mentionné comme premier écuyer du duc Henri de Lorraine, Guite, dit le 
BalalM , dans les relations de rentrée téméralra que ce prince fit dans Paris, le 
9 mai 1588, dit le jour des Barricades, n'étaat escorté seulement que de Nicolas 
du Hamel, de Pierre de Bcauveau.de (îeofTroy deThibouville. et de cinq valets. 
Après In mort trafique du duc de (iuise aux états de Blois , Nicolas du Hamel, 
qui l'y avait suivi . Tut attaché à la personne de la reine de France. Louise de 
Lorraine ; plus tard, en 1007, Il entra dans la maison de Marie de Médids, et 
siégea dans le conseil de cette reine. Ensuite, ayant eu mission d*aller inspecter 
les places fortes de la Saintonge et du Bordelais, et de tenir avec quelques for- 
ces contre les relipionnaires qui troublaient cette partie du royaume . il eut 
occasion de séjourner longtemps en ce pays, et y ayant acquis des terres, il fi- 
nit par y fixer sa résidence, et conséquemment celle de sa postérité. Cette bran- 
che de Guyenne, comme les autres branches de la maison du Hamel, a produit 
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des personnages remarquables, spécialement dans les hanta rangs dupariement 
de Bordeaux, à qui elle a donné trois présidenla à mortier, dont plusieurs écrits, 
actuellement à la Bibliothèque du Rqi , attestent les talents et les lumières. 

Mathurin, frère puîné de Nicolas 111, et prieur dp l'abbaye de Bois-Groland, en 
Saintoni;e, se distingua dans l'église, autant que Midiel eb Joseph, ses neveux, 
dans la carrière des armes. Joseph surtout, capitaine au régiment de la Ueine , 
snoeomba à la bataille de Ramillles à la suite d*Qne action d*éclat. ^ 

André-Bernard , vicomte du Hamel, après avoir été nommé, par le roi. 
Jurât gentilhomme de la ville do Boidetox, fut ensuite, en 17X6, nommé 
parle roi Louis XV, lieutenant de maire perpétuel de Bordeaux, en rempla- 
cement du vicomte de Ségur Cabanas , maréchal des camps et armées du roi. 
Au moyen-âge, le puissant seigneur du liordelais, qui était revêtu de cette haute 
charge muDicipale. toute particulière a la ville de Bordeaux , marchait de pair 
arec le maire lui-même, toujours pris parmi les grands seigneurs de la cour, et 
avec ce dernier le lieutenant de maire avait l'honneur de commander, noor- 
seulernciif ;i la noblesse du Bordelais, mais encore aux armées employées dans 
cette province , selon les propres termes de la chronique bordelaise de i>ornal, 
p. 30 et 139, et selon l'historien La lioquc et d'autres. Le roi Louis XV voulut 
rébÊMÊt la haute fonetton de lieutenant de o^re avec let mêmes droili et pré- 
rogatives, et arrêta qu'elle ne serait donnée, comme par hs passé, qu*à des gen- ' 
tilshommes puissants, comme on peut s'en convaincre par le texte même do 

l'art. 3 de son édit de Versailles do novembre 1760 : « Ordonnons qu'à l'a- 

M venir, vacance arrivant de ladite eliarf^e de lieutenant de maire, il soit pro- 

c cédé à rilôtel'de-Vilie à l'élecliun de trois si^ets,qui seront toujours pris 

« entre lt$ $entUshomme$ titrit^ d'ancienne extreMûm, domiciliés dans la ville et 

« sénéchaussée de Bordeaux, et non antres; déf9tie/«<i^9MiliUk(NNiNe«f^^ i 

« liste sera envoyée à celui de nos secrctaires-d'état ayant la Guyenne dans son 

« département, pour nous être présentée, et ôtre par nous choisi et nommé un 

« des trois pour remplir ladite charge de lieutenant de maire » — Le hls 

atné du vicomte du Hamel, tenu sur les Tonts du baptômc par la ville de Bor- 
deaux , reçut de cette grande cité, avec son nom de Bordeaux, le titre de comte 
d'Omon et le fief de ce nom, dépendant de hi ville de Bordeaux. Le comte 
d'Omon est mort Jeune ; et ce sont ses deux firèresqui ont continué la descen- 
dance. André- Victor, vicomte du Hamel, maire de Bordeaux, gentilhomme 
de la chambre du roi, officier de la Légion-d'Ifonneur ; et Louis-Joseph, comte 
du Hamel , maître des cérémonies de la maison de renipereur Napoléon, préfet 
successivement des Pyrénées-Orientales, de la Dordogne, de la Vienne, dé- 
puté de la Gironde , conseiller-d'état, deux fols vice-président du grand collège 
électoral de la Gironde, chevalier de Malle, officier de la Légion-4'Honneor, 
chevalier de la Couronne de fer d'Autriche, et commandeur de Tordre de Char- 
les 111 d'Espagne, elc. 
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LA CHASSE E^ J llAAa:. 




*!Vér.\i.i:me>t Ions les jx-nplos lK'llii|uru\ Wm ui 
jiassioniK'S |>onr la ( liasse. Les Perses exeellaifMil 
Jr: (l;iiis ee genre d exercice . et en luisaieni une de 
^ V I' "ifs j)lusini|»orlaiUesneeii|)ali<)ns. Hérodote nous 
l^i" ra( (»nte(]ue (.yrns avait un inuiihie de ehicus si 
eonsidérable. (ju'il avait desigiu'ijuatre villes i»our 
'^ul)venir aux Irais de leur entretien, et il ajoute 
(jue les revenus de ees rielies eil(''s pouvaient à peine suiïiie à un 
pareil impôt. Xeii(»|ilion , dans sa t i/iicijilK/iic , n<»us apprend ipie 
les Grecs elaieiil aussi des ehasseiii s ardents d liahiles. On trouve, 
en pareounuu c e traité i\c VcMu rie. les <lelaiis les plus curieux sur 
les pièges et les moyens usités pour traipier et détruire les liabi- 
tanls des forêts, et I on y voit à (piei <lef,M-é de pei reciion cet art 
était alors déjà parveim. Lycur^Mie, ce h'gislateiir ijui institua I'cmIu- 
cation ^uen-ière des I^ncédémoniens. avait ]iroinulgu<« une loi sin* 
la chasse; et Solon, qui avait interdit cet exeicice à ses conci- 
toyens, vit les Atlié-niens enfreindre sa délénse. En un mot. tous 
les Grecs avaient une telle jtassion pour la chasse, que lem* mytho- 
logie en attribuait aux dieu.K 1 invention et les règles, et qu'elle 
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piavait au [ireuiicr rang Diane et les autres divinités qui prési- 
daient à ce noble délasscinent. 

Romains y ces héros que domina toujours le génie de la 
guerre , aimaient cependant fort peu la chasse. Soit dédain pour 
des ( \[)loits dont les forêts sont les seuls témoins, soit effet d*ime 
prévention bizarre, ils méprisaient ou négligeaient Fart de chasser, 
et nous voyons dans Sallusle que le plus souvent ils en abandon- 
naient Texercice à leurs esclaves. Aussi parmi les surnoms dont 
h Rome l'usage était général , on en chercherait vainement un 
qui rappelât la passion ou Thabilelé du chasseur. Mais cette défa- 
veur est une exception unique chez les peuples de Tantiquité. 

Les Gaulois, avant 1* invasion des Romains, consacraient à la 
chasse tous les loisirs de la paix. César nous raconte dans ses 
Commentaires qu'ils aimaient à braver les périls les plus grands 
cl à poursuivre les animaux les plus redoutables jusqu'au fond de 
leurs retraites. La jeunesse gauloise s'exerçait surtout à combattre 
Wrus, espèce de taureau sauvage , aussi dangereux par sa force 
que par sa férocité. Quand un de ces animaux était tué, le chasseur, 
en témoignage de sa victoire , conservait précieusement les cornes, 
garnissait leur extrémité d'un cercle d'argent , et s'en servait an 
lieu de coupes dans les festins solennels. C'étaient des insignes glo- 
rieux qu'il montrait avec orgueil et transmettait avec soin à ses 
descendants. 

Sous la domination romaine , tout changea de face dans les 
Gaules ; les lois et les mœurs du vainqueur furent hnposées au 
vaincu , et bientôt la chasse y tomba dans la même défaveur qu*à 
Rome. Cet état de choses dura près de cinq siècles, jusqu'à ce 
(|ue , les Barbares ayant franchi le Rhin et enlevé la Gaule aux em- 
pereurs, on vit, avec ces nouveaux conquérants, s'introduire les 
mœurs et les usages qu'ils avaient apportés des forêts de la Ger- 
manie. Les Francs étaient ennemis du commerce et méprisaient 
les soins de ragricuUure. Attaqués sans cesse par les bêtes sau- 
vages et n'ayant d'antre refuge que quelques cabanes disséminées 
au fond des bois , ils trouvaient dans le pillage et dans la chasse 
les moyens de satisfaire leur goîîi ])elliqueux et de pourvoir h 
leurs besoins. C'est Topinion que Ton doit tirer de ce passage de 
Tacite : Lorsque les Germains ne faisaient pas la guerre aux 
hommes, ils la faisaient aux asiimaux. 

En effet, les Francs, une fois fixés dans les Gaules, se livrèrent à 
leur passion dominante pour la chasse. Ils agirent alors par en- 
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IraiiU'iiR'iK vl par i)laisi(-. coiiiine aiipaiavanl ils avaiciil a^i )>ar 
iiécossilr. C'élail d' ailleurs pour eux un moy<'ii (!<' tenir leur cou- 
rage en haleine; et, forcés par les ennenns (jui les enlouraienl à 
èli'e sans ( cssr j>i'èts h l alfaquc <'t à la Jél'ense . ils nourrissîiienl 
leur ardeur Ix lliqueuse en combiillanl sans rc lâche les animaux 
sauvages. Au.ssi la chasse fut-elle regardée par les francs coumie 
un simulacre de la guerre , et honorée comme un des exercices h s 
plus propres à former au maniement des armes. Que de soins 
ne prenaent ils pas pour tout ce qui s'y rapp(M lait ! Au nomhre 
des talents les plus pri'cieux, on comi»taii < elui d«,' sonner de la 
trompe, de dresser un chien ou d affaiU'r un oiseau. Les bai'ons ne 
quittaient le costume militaire en teuij»s de paix ^pie pour revêtir 
l'équipage de chasse. Guerriers, jut iscoiisullcs. prcli-es, tons s ho- 
noraient d'être chasseurs et conservaient avct orgueil les iiois d<'s 
cerfs , les défenses des sangliers et les (ie[>uuilles <les aulres ani- 
maux sauvages , pour attester leurs exi)l()its , dont ils étaient en- 
core plus liers i)eut-ètre que des succès obtenus dans la carrière 
qu'ils avaient embrassée. 

Les dauïes elles-mêmes preiiaiciii souvent une part active ;i te 
genre de divertissement. Sans craindre la fatigue et les dangers, 
elles suivaient les chassem s , les animaient par leui- présence et 
les récompensaient par leurs éloges. Plus d'une lois on les vit, 
oubliant la timidité natur(»lle de leur sexe , disputer aux plus intré- 
pides veneurs la gloire de j)orler les premiers coups à la bête qu'on 
avait forcée. 

1^1 passion de la chasse était si grande (pi e lle ex«'rçail son in- 
tluence jusque sur la littérature. Les expressions , les images, les 
métaphores de presque toutes les compositions poétiques du temps 
t'taienl empruntées au langage du Veneur ou du Fauconnier. On 
en trouve des traces jusque dans les ouvrages de piété. Nous ci- 
terons , par exemple, le livre intitulé la Forêlde Conscience, Les 
péchés y sont représentés piu* les bêlps fauves , tandis que les arcs, 
les épieux figurent les sacréments et les vertus théologales* Plu- 
sieurs écrivains ont poussé Texlravagance jusqu'à mettre en paral- 
lèle les choses saintes avec les divera attribuai de la chasse. Jean 
le Blond , poète du seizième siècle , décrivant le Temple de Diane , 
ose comparer les chiens aux chanoines, leurs aboiemenis aux chants 
de i' Eglise , aux sons des cloches » aux accords de Vorgue ^ et enfin 
le fumet du gibier à Y odeur de l'encens et des parfums. 

Les prélats eux-mêmes, oublieux de leur caractère sacré et 
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(lu r('S[»(M t »|U(' 1 ou doit au saïKluairc , ne rougissaioiit pas, dit 
Brantôme , do l'aire retentir les églises des aboieineiits de leurs 
ehieus et des eris de leurs faueons. Cet abus sacriléi^e fut d(''- 
UOiieé au ( oueile d'Epaone , en ")17 , et l'on reiidil un canon 
qui défendait aux erelésiasliques do chasser et même d'élever 
chez eux des chiens cl des oiseaux de proie. Le concile d'Augs- 
houig , en 9')2 , celui de Montpellier , en . ( clui de Nantes, 
en ilM, renoîivelèrent ces défenses. De leur ( ôie, les pajyes 
prononrcrenl les censures ecclésiasticpies contre les rncndji i^s du 
clergé (pii, par infraction aux règlements et aux canons de Tl*'- 
glise , s<' livreraient au j)laisir de la chasse. Mais ces mesures 
denu'Uivrent impuissantes: la VtMierie <M la Fauconneiir' avaient 
trouv('' un patron dans le ciel. Saint Huhert . chasseur inlre[>idc 
et (ourlisan irreligieux . ayant aperçu, dil-on . dans la forêt des 
Ardennes, un cerf <]ui pnilail un cruciUv ( nlirlacé' dans son Ix^is, 
entendit en même t('m[»s une voix qui le meuaçail des peines éter- 
nelles s'il ne se < ouvertissait. Effrayé de celle ap[iaritioii, ihpiilta la 
c<»ur des rois d'Austiasi<' . entra dans lesOrdi es et devint évêque 
de Maestricht. Ses vertus et l«'s luiiacles opei'«'s sui' sa tondu* le 
liient mettre au noud)rc des saints . et sa passi(ni poui' la ( liasse 
le fit considérer connue le c(''lesle protecteur de < e nohle exercice. 

Nos jireiiiiers rois ne pouvaient deineurei- <'Mi'a!)^ers à cet en- 
Irainement imivers«d. En eflet. à une époque où la paix était une 
exception, la gueire im état habituel, la force et le courage for- 
maient h^s pieiuières <pialitt''S rcipiises pour commaïuler. La prin- 
<'ipale occiipaiion des princes M<''rovingiens fut donc la chasse. (|ni 
les accoutumait i\ brav«'r rinlemperie des saisons, la laim, la soif 
et la lassitmle, leur ilonnait une santé robuste et les rendait ca[)a- 
liles de servir tie modèles à leurs suji'ts. (llovis, Thieri v. (lonti and, 
('hil[>éric et C.hildebert doivent être mis au noinliie des plus vail- 
lants et des |»lus habiles chasseurs. Les anci<'imes ( lii(iniqne> nous 
les i-epi'eseiUent à la tête de nond>reux veiuius, sClaneaiit sur 
les traces des bêles féroces, et leur disputant quekpielois le terrain 
pas à pas avec autant de l agc cl d'acharncmeiil qu'en déployaient 
ces animaux eux-niêmes. 

Saint (irégoire de Toms nous raconte que (llovis. marchant 
« oiUre Marie , n>i des Visigoths, de( (iuviit un gué «lans la Vienne 
en pomsiiivaut une biche. Il lit traverser toutes ses troupes à 
ICndroit de la rivière qui depuis fut nomnK' le l'an de fa liiihc, 
et \m' celte marché il alt<'i^'nil les enueiui^ dans la plaine de 
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Vouilk', où il mil leur arnK'C en déroiilc , <'l ma leur l oî do sa 
pi'oprc main. Ce fut en revetiaul de la eliasse dans son j>alais de 
(Jielles, que Chilpéric loiuba sous les eoups des assassins, Le mo- 
nanjue venait , dil-on , de dé<*ouvrir la liaison eriniinelle de sa 
l'ennue avec unU'ude nonniK' Landry, (jui le poi|j;nai da pour écliajv 
per à sa vengeance, (^hildéric II pt'iil ('galenienl au sein de la 
cliasse. il avait lait ballre de veiges le seigneur Budiilon , pour le 
juniir de (pielques sages représentations <ju"il en avail reçues au 
sujet des impôts. Le leude outragé con( ut une haine implacable 
<*t l'or'ina une conjuration contre le nfonarque. I n jour (jue Chil- 
dé'i ic chassait dans la lorèt de Livry, Bodillon le surprend , dis- 
perse ses gai'dcs, le lue, et couii au palais de Chelles, OÙ il luas^ 
sacre sans pitié la iciue Hilicliilde et son lils Dagobert. 

Oqx'udant, sous les derniers rois de la race .Mi'rovingienne , on 
vit <liminuer la passion de la chasse, (^es princes, si dignes du nom 
de fainéants, vivaient dans une complète indolence, et se mon- 
ti aiem peu jaloux d'acheter par des fatigues un plaisir (pi' ils ne 
savaient point api»r(''( ier, .Mais sous le règne de Charlemagne la 
( basse reprit un nouvel esso»-. O monarque y consacrait tous 
les instants de repoS(pie lui laissaient la guei're et les soins de l'Km- 
pire. l/abondance du gibier et la beaut('' des lieux lui faisaient 
surtout affectionner les lorèts situées dans le voisinage d'Âix-la- 
(^hapelle, ville qui, de[>uis le passage d Attila, n avait encore [)U se 
relever de ses ruines, ('harleinagne y lixa souvent sa résidence; 
cl, pour lui rendre sa spU ndenr, lestaura ses bains, releva ses 
murs, et consti uisit un palais et une ('glise. 

Kgiidiai'd et plusieurs auli-eschroni(inenrs du tem|)S mentionnent 
la richesse des (''quipages de Charlemagne, le nondjre des chiens, 
«les oiseaux et des animaux de toute es|M'ce dont ils étaient com- 
|)os(''s; on eût pu < roire (pie le monarque voulait épuiser ainsi 
tout ce (pie la niagnili<;ence oll're de plus sonq>tuenx. La chass<^ 
continua d(* jouir de la plus haute taveui' sons les autres princes 
Carlovingiens. Louis le Débonnaire et ses lils, Lothaire et Char les 
le Chauve, furerU des chasseurs inti'('pides. Carloman et Louis 
d'Ouliemer niouruicnl des blessures (pi'ils avaient reçues, l'un en 
poursuivant tm sanglier, l'autre en attacpiant un loup. Malgré ces 
événements hniestes. la chasse resta la passion dominante des sei- 
gneurs et des ju'inces SOUS les premiei's (iap(''li(M»s. Saint Louis, 
connue nous le raconte Joinville, aimait passionnément à se Iivr(»r 
au dédmcl de lâchasse. La Y(*nerie , surl<uii , avait la faveur de ce 
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luonarquc; el c*e9t àce prince qu'on doit, en France, rinliHMluo- 
tion cl*iiQe certaine race de chiens originaires de la Tarlaric, 
propres a diverses sortes de diasse, el dont Fespèce est connue 
maintenant encore sons le nom de griffons. La fimcoonene prit 
à son tour une grande préëmînenoeà la cour de Philippe le Hardi. 
Ce monarque envoya jusqu'en Danemark plusieurs ofliciers pour 
se former dans Tart de nourrir et d*ëlever des oiseaux de pi^e. 
Gasces de la Vigne , auteur du poème intitulé le Dict des quatre 
Oiseaux, nous a œnservé dans son ouvrage le souvenir de cette 
mission singulière. 

Le roi Jean , prisonnier à Hereford, pour adoucir les ennuis de 
sa captivité, lisait des traités de Vénerie et se faisait raconter des 
histoires de chasse. Charles VI fonda, selon quelques écrivains^ 
Tordre de Notre-Dame-de-TEspérance pour accomplir un voeu 
fait dans des bois où il s'était ^ré en poursuivant un cerf. 
Il avait dans ses chenils des lions et des léopards, et c'est à 
cette circonstance qu*est dû le nom de la rue des Lions-Saint- 
Paul, située au quartier Saint- Antoine, sur remplacement du 
palais de Charles le Sage, nommé VkAtel des grands esballemenis. 
Louis XI, dans sa vieillesse, prenait au Plessis4ès-Tours le plaisir 
de faire combattre des animaux, et se donna même quelquefois, 
ditr-on, le cruel spectacle d'une chasse aux hommes en livrant des 
malheureux à la fureur de ses meutes. Charles IX, que la régente 
Catherine deMédids tenait le plus possible éloigné des aflàires, était 
un veneur habile et intrépide , et composa un ouvrage intitulé ia 
Chasse royale. Henri IV, né dans les montagnes du Béam, s'était 
familiarisé dès Fenfance avec les fatigues et les dangers de la Vé- 
nerie. Louis Xni partagea le goAt de son père pour la chasse , et 
cette passion sembla toujours d^uis héréditaire dans la famille 
des Bourbons. Enfin Charles X, à qui ses ennemis ont amère- 
ment reproché son ardeur pour la chasse, couvrait souVënl de ce 
manteau le désir qu'il avait de répandre ses bienfaits sur les habi- 
tants des campagnes et de se dégager de l'étiquette des cours pour 
se rapprocher de son peuple et visiter la chaumière du pauvre. 

Nous avons à regretter que la rareté des documents qui nous 
sont parvenus sur l'art de la chasse nous permette à peine de 
le suivre dans ses développements et ses progrès pédant les deux 
pramiôres races de nos rois. Quelques passages de nos anciennes 
chroniques, quelques parcbomms poudreux longtemps oubliés au 
fond des monastères, peuvent seuls nous servir de guides. Encore 
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faul-il l)ion sonveni nous iiu'ltro on pank* contre ros Iradilions 
é<Tiles. où la vérité ost loujouis voisino <lu mensonge. ïl entrait 
l»eaneon|) (Je superstition dans ces légendes, dont le luit principal 
était de transmettre aux siècles à venir les détails de tel ou tel 
miracle. Ici nous trouvons riiistoire d'une meute de chiens arrêtée 
par un pouvoir inconnu; ailleurs, c'est un cerf qui se réfugie dans 
nne chaix^lle pour échapper à ses ennemis. A celle époque primi- 
live, la divinité semblait intervenir à chaque instant dans les ai> 
lipns les plus naturelles. 

^Kéanmoins<^^?lniTefs ces fiibles, on voit que dès lors la chasse 
se divisait en deux parties bien distinctes : la Vénerie et la Faucon- 
nerie» On entendait par Vénerie Tart de poursoiTre ksbétes fauves, 
de leur tendre des embûches et de les forcer avec des chiens cou- 
rants. Divers passages dTautenre anciens nous donnent k certitude 
<pie la Vénerie était pratiquée avec un grand succès, même à da- 
ter de la conquête des Gaules. La Fauconnerie était Fart d*affmler 
les autours, les émerillons, les lançons et d'autres oiseaux de 
[>roie , pour les employer à la haute et basse volerie. Elle resta, 
sans aucun doute, inconnue aux Grecs et aux Romains, et prit 
naissance chez les Scythes, d'où elle passa chez les Francs, qui 
rintrodnisirent dans les Ganles. 

On est dans la plus grande incertitude sur les procédés, les ruses 
et les pièges employés par les chasseurs avant le treizième siècle ; 
car ce lut sous saint Louis que Ton composa le premier ouvrage 
français siu* la Vénerie, intitulé le Diel de la Chace don Cerf, poème 
didactique de six cents vers environ. Ce monument , l'un des plus 
curieux et des plus intéressants par son ancienneté et par son style, 
est conservé dans le manuscrit 7615 de la Bibliotbèque Royale. 
On y trouve de grands détails sur la manière de «eoir, de pour- 
suivre et de forcer un cerf. L'auteur y décrit au long comment on 
doit outrer pour foire la curée de l'animal. En un mot, c'est un 
traité complet qui donne tous les préceptes de la Chaste royale, 

A dater de cette époque se dissipa le nuage qui couvrait l'his- 
toire de la Vénerie. L'empereur Frédéric avait compose en latin 
un ouvrage sur cet art. Denis, évéque de Senlis, surnommé le 
Grand, Philippe de Vilry, fauteur du Roi Modus, Gaston Phoebns, 
otenGn Gnsces de la Vigne, nous ont kiissé les plus précieux écrits 
sur lâchasse au moyen-âge. 

En lisant ces diver»traités on voit qu'il existait entre la Vénerie 
et la Fauconnerie une lutte perpétuelle. Toutes deux prétendaient 
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au premier rang; niais la Fauconnerie l'emporta presque toujours 
sur sa rivah*. Les daines lui accordaient iiiic préféi-oix e inarqn(M>, 
parce quelle était moins opposée aux qualités ordinaires de leur 
sexe: et nos nobles àieux, qui se piquaient <lï>ii-e les plus courtois 
chevalierSi firent leurs principales délires de la Fauconnerie, peut- 
être autant par galanterie que par goût naturel. Déjà, dès les pre- 
miers temps de la monarchie, nous trouvons des traces de la 
préfiminence que la Fauconnerie avait sur les autres chasses. Les 
anciennes lois barbares et les capitulaires de nos rois défendaient 
de d<^nner son épervier ou son épée pour prix de sa rançon. Ces 
deux choses paraissaient sacrées, et personne ne pouvait s'en des- 
saisir, même pour recouvrer sa liberté. La lot (lombclte les ex- 
cepte Ibrmellement : In composilionem Wtrgiidi rolumusy if( ea 
dâuwr quœ in lege continentur, excepta accipilre el spaika. 

La noblesse seule avait le droit de porter le faucon ou répcrviei* 
sur le poing. ËUe était si jalouse de cette prérogative , qu'elle en 
usait jusques en temps de guerre et au sein même des combats. 
Abbon, enparlant du siège de Paris par les Normands sons (Charles 
le Gros, raconte que ceux qui d('>rendaieni l'entrée du pont de 6ots, 
remphicé aiyourd'hui par le Pctit-Ponlt désespérèrent de con- 
server leur poste, et, ne voulant pas que leurs oiseaux tombassent 
enir<> les mains de Tennemi, ils les lâchèrent en Tair et leur ren- 
dirent la liberté : 

Aecipitui loris permistt ire toluii*. * 

I^es sceaux, les miniatures nous fournissent des exemples con- 
tinuels de Tusage de porter Toisean sur le poing. C'était dans cet 
équipage qu'on lepréaenlail les jeunes seigneurs qui, n'étant pas 
encore chevaliers, n'avaient point le droit de paraître armés avec 
répée nue ou le bouclier à la mam. Les châtelaines ne sortaient 
jamais de leurs manoirs sans avoir Tautour ou rémerillon sur 
l'épaule. Cette passion pour la Fauconnerie se maintint pendant 
tout le moyen-âge, et Rabelais nous raconte comment les dames 
de son époque se donnaient encore ce délassement : « Si c'estoit 
pour voler ou chasser, dit-il, les dames, sur leur poing roignon- 
nement engantelé, portaient chacune ou un épervier OU un laneret 
ou un émerillon ; les hommes portaient les autres oiseaux. » 

Malgré la préfiM ence dont jouissait la Fauconnerie, les gentils- 
hommes accordaient aussi une grande faveur au déduiet des chtens^ 
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qui, par ses cUingei's et ses faligueSy conservait de nombi^ux par- 
tisans et passait pour le plus utile, en admettant que le déduief 
des oiieaux fùi considéré comme le plus.noble. Lâchasse au cerf, 
autrement dit la chasse royale^ tenait le premier rang parmi les 
diverses branches de la Vénerie. Après eUe venait la chasse au 
sanglier, la plus terrible de toutes et la plus recherchée pnr nos 
roiSy qui souvent y déployèrent autant d'adresse que de courage. 
On combattait cet animal avec Tépieu, arme que nos ancêtres 
maniaient habilement. Quelques ouvrages de Vénerie [«arlent de la 
chasse du sanglier au clair de lune; mais c'était une chasse fort 
dangereuse, car il s'agissait de combattre la bête corps à corps, à 
Ui clarté douteuse et souvent intermittente de Tastre de la nuit. 

Cest ici le lieu de mentionner une chasse particulière dont les 
anciennes chroniques nous ont conservé le souvenir, la chasse au 
cerf bUmc. Le vainqueur avait le droit d'offrir ses hommages a la 
plus belle des dames de la cour qui se trouvaient présentes à ce 
diduicL II pouvait même, comme il n'y manquait pas sans doute, 
donner à la beauté qu'il avait choisie le baiser à la bouche. Cet 
usage, à une époque où les gentilshommes, toujours armés, croi- 
saient souvent Tépée en l'honneur de la plus belle amie, amenait 
de tragiques et fréquentes querelles. 

Nos rois se livraient à l'exercice de la chasse dans toutes les 
saisons; niais déjà au moyen-âge l'automne était considéré comme 
répoque la plus favorable. Il fallait voir alors le mouvement qui 
s'opérait dans tout le royaume : les sâgneurs abandonnaient leurs 
manoirs, les princes désertaient leurs cours, te Ibrèls s'animaient 
et prenaient un nouvel air de vie. Les frimas étaient seuls ca- 
pables de disperser et de contraindre à la retraite ces armées de 
chasseurs. 

Il est à remarquer cependant que chaque mois de Tannée était 
pour ainsi dire consacré à son déduict particulier. Le cerf se chas- 
sait au mois d'août, le sanglier en septembre, les oiseaux de pas- 
sage en octobre et dans tout le courant de l'hiver^ qui était la saison 
où Ton se livrait avec ardeur aux plaisirs de la Fauconnerie. Cet 
usage de fixer une époque pour chaque espèce de gibier avait in- 
troduit en France la pratique bizarre d'ouvrir et de fermer avec 
solennité, à certains jours, les diverses espèces chasse. 

Le maréchal de Fleuranges nous le ra<'onie ainsi dans ses mé- 
moires : « Quand se vient à la Sainle-Croix de may, (\u il est temps 
de mettre les oyseaux en mue, les veneurs tout habillés de vert. 
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avec leurs 11*0111)0$ de chasse el armés d'estorloires, vieiuieuimeitre 
les faulconniers hors de là cour, pour ce qu'il fault qu'ils metient 
leurs oyseaux en mue; el le temps des veneurs approche pour 
courir les oerfe. Mais quand ce vient la Sainte-Croix de septembre, 
le grand fauloonnier vient à la cour, parce qu'il est temps ^e 
mettre les chiens aux chenitz, et chasse tous les veneurs hors de 
la cour, car lescerfe ne valent plus rien. Mais le roy, qui est h pré- 
sent (Franvois V"), faict tout autrement, car il chasse hyveretesté, 
et prend beaucoup plus de plaisir à la vénerie qu'il ne le faict à la 
faukxmnerie. » 

Nos monarques chassaient dans toute l'étendue du royaume, 
iiinsl que les droits de suzeraineté leur en doimaient le privilège; 
mais ils préféraient les forêts des Vosges, des Ardennes, de Gom- 
piëgne, où Ton trouvait en abondance tonte espèce de bêtes fauves 
et d'animaux sauvages: Tours, qui ne se rencontre plus que dans 
les montagnes des Alpes, des Pyrénées et du Cantal; le cerf et le 
chevreuil, relégués dans les parcs de nos maisons royales; le buffle 
ou bison, dont la race ne s'est conservée que dans la forêt vieiigede 
Bialowiez aux environs de Varsovie. 11 ne fiiut point toutefois ac^ 
corder trop de regrets à la destruction de ces animaux, car si les 
précieuses pelleteries que fournissaient leurs dépouilles sont deve- 
nues plus rares, du moins nos champs et nos troupeaux sont à l'abri 
de leurs déprédations. 

chasse était devenue pour nos rois un plaisir si indispensa- 
ble > qu'elle formait une partie essentielle de toutes les fêtes , de 
toutes les solennités*. Elle en partageait le luxe et l'ostentation , 
et formait une des principales sources de dépenses et de prodi- 
galités de la cour. Tantôt il fallait acheter à grands frais des 
animaux sauvages; tantôt faire enceindre de murs une forêt , 
pour y conserver le gibier. Un roi se faisait amener des oiseaux 
et des chiens des régions les plus lointaines ; son successeur es- 
sayait, à force d'or, de fixer à sa cour un chasseur renommé. 
Les princes imitaient la magnificence royale , les seigneurs riva- 
lisaient avec les princes, et le moindre gentilhomme voulait avoir 
ses meules et ses piqueurs. 

Ce luxe insensé fit de tels progrès, qu'un écrivain contempo- 
rain du roi Jean , Gasces de la Vigne , port(^ h i>lus de vingt mille 
le nombre des chasseurs qui entretenaient des meutes. Gaston 
Phœbus, comte de Foi\ , qui écrivait sous Cltnrles VI, 01 qui 
était lui-même un grand chasseur , possédait quiiuse cents chiens 
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(Inns ses clH'iiils. Aussi Louis XII tlisail-il , avec juslc raison . (jik* 
les ^'rands seij^ncurs du royaume, ((timnc aulrelois Artéoii <*( 
Dioiin'de , ('(aient (lévori'S par leurs cliiens ; eu elTrl , ee l'ut seu- 
Iniieiii après la ruine entière de leur patrimoine, qiie beaucoup 
de faniilles, d'ationl très-opulentes, uiii'ent un tenue à leui'S 
folles profusions. 

Ce n'était pas toutefois sur les princes «'ux-mèmes cpie retom- 
hait tout le poi<ls de ce luxe. Les châteaux et les ( ouvents (pii se 
trouvaient sur le passage des chasses de nos monanpies servaient 
de retraite et (fabri aux gens de leur suite. Cet usage, introduit 
par la crainte ou la déférence, ('tait devemi obligatoiie et tormail 
le plus désastreux et le plus injuste de tons les impôls. Knfin , les 
barons et les moines , las des maux o( casionnés par la multitude 
d«^ chasseurs , de domesticpies et de chiens dont nos rois s'entou- 
raient, fireiil « iilendre des nun-umres , et le paysan, (pii souvent 
voyait en un jour s'évanouir toutes ses espérances d'uni' année, 
mêla son indignation à celle de son seigneur. lV)nr faire droit aux 
plaintes générales qui s'élevaient dans toutes les provinces où nos 
rois avaient cou tm ne de chasser, Charles V. dit le Sage, abolit, 
par une ordoimance, cet onéreux droit de gite. Avant lui, il est vrai, 
ses pré'di'cesseurs avaient déjà ]>lusieurs fois songe à faire cessei- 
le mal , et. dans ce but . ils avaient fait consli'uire plusieurs reu~ 
<lez-vous de chass(» destinés au logement de leur suite et de leurs 
é(|uipîiges; ce n'(''lait qu'alléger le fardeau. L abolition porliM* par 
Charles V mit <'n(in un t<'rine ii ce funeste usage; mais alois les 
« onslructions (pie nos rois avaient faites devinrent insuKisanles . 
et il fallm songer à bâlii* de nouveaux édilices et à agrandir ceux 
(pii existaient déjà. On vit à Fontainebleau, à Conjpiègne. à Sainl- 
(îerniain , à Chambord et à Versailles, s'élever des palais, des 
châteaux et des maisons de plaisance (pii, par leur splendeur et 
leurs vastes proportions , attestent la magnificence de nos princes 
cl leur passion [tour les plaisirs de lâchasse. 

(le n'était rien encore ([ue le luxe ell'rj'ué de la noblesse en com- 
paraison de la jalousie qu'elle témoignait dans le maintien et 
l'exercice de ses droits et privilèges relalils à la ( basse. Souvent 
elle alla jus(pr;i violer les règles de la justi( t' et d(^ rimmanité. 

Aux premiers siècles de la monarchie française , la cha.ssf^ était 
entièrement libre, et chacun pouvait à sa guise poursuivre dans ses 
pi'opriélés les bêles làuves (|ni rin( ouunodaienl ou dont il d<'sirait 
sappropi'ier les dépouilles; le droit romain et les lois barbares 
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nous til louriiissent îles ineuves ii m iisablcs. Mais celle libel le ne 
lui pas lon^loni|>$ respectée. Nous voyons , dès le règne des Mé- 
rovingiens , Gontrand , roi de Bour^'Ofîiie , laire jM'ndre son ( liain- 
bellau, appelé Chandon, parée qu il s'i'lail permis de Hier un Ijullle 
dans la forêt de Vassîic. Les moines de Sainl-Denis , qui solli( i- 
laient auprès de Charieniagne la l'aculié de chasser des < erls dans 
leurs domaines , ne purent Toblenir qu'en repri'senianl à ce pi'ince 
que la chair de ces animaux servirait de nourriture aux frères ma- 
lades et que les peaux seraient eniployces à relier les manuscrits 
(le la biblîothëque do couvent. Louis le Bègue , fils de Chaiies le 
Chauve , fut obligé de demander à son père une permission ex- 
presse de chasser dans la forêt d*Âiguos . et encore lui fut-elle con- 
cédée seulement à condition de n'en user que pour le sanglier. 

L'établissement du r^îmo féodal , sous les derniers Carlovhi- 
giens , apporta de nouvelles restrictions^ I^s possesseurs de fiefs, 
seuls tenus au service militaire , eurent seuls aussi le permis de 
por(«d'annes et tous les privilèges qui s'y rattachent; et ce qu'il 
y a de plus remarquable, c'est que le droit de chasse resta inhérent 
à la propriété du fief, et ne fut jamais , comme la plupart des au- 
tres prérogatives de la noblesse, un avantage personnel. Il était 
interdit aux seigneurs de chasser hors de leurs terres, comme sur 
cdles qui étaient tenues en roture. 

En 1270, Enguerrand de Goucy fit amener devant lui deux 
gentilshommes que ses gardes avaient surpris chassant un lièvre 
sur ses terres , et il ordonna sur-le-champ leur supplice sans vou- 
loir les entendre et sans leur permettre même de recommander 
leur âme à Dieu. Cette dernière circonstance excita la réprohalton 
générale. Le clergé lui-même déploya (juelquefois une sévérité im- 
pitoyable. Dinleville, évèque d'Auxerrc, fit, en 1531 , périr sur 
la «rroix un de ses gardes qui avait vendu furtivement quelques oi- 
seaux de Fauconnerie. Cës cruautés sembleraient inexplicables , 
si des lois inhumaines ne les avaient, pour ainsi dire, autorisées au 
luoyen-âge. On trouve dans la Coulume de Beauroisês, rédigée au 
treizième siècle, un article qui rend passible de la potence quicon- 
que déroberait, la nuit, des lapins ou d'autres bêtes sauvages. 

Louis XI renchérit encore sur b barbarie des lois déjà exis- 
tantes ou les a}>i)li(|ua avec la rigueur la plus extrême; Claude de 
Seissel rap|)orte (|ue ce prince fit des défenses si sévères rebtives 
il la chasse , qu il était à ses yeux plus rémissible de tuer un homme 
qu'un cerf ou un sanglier. Gentilshommes et vilains . tout le monde 
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lïil obli<f('* i\v subir (clh' loi , cl l«'s seij^iufurs sjiuvèreiil à yciiiv 
leurs [n ivilcgcs dans Icsgan'iiiK s leur apparlenaieiU. 

Aux élals (le Tours, t'u 1 iS.'î , la Noblesse, ayant proteslé au 
suji'l (les droits «jnc Louis \I lui avait ravis , obtint d èire réiuté- 
j^rée dans ses pi i loiiativrs. Depuis K)rs, les seigneurs puront chasser 
librement dans toute 1 ('tendue di's domaines soumis à leur juridic- 
tion. Quant aux roturiers, la < liasse contimia de leur être interdite, 
et celui qui , condanmé une première fois pour avoir enlreint 
«•elle prohibition , retombait encore dans la même faute . «Mait 
puni de mort. Louis \IV adou( il cette législation, et remplaça la 
peine ( ;ipilale par des condauuialions inramantes. Les ordonnantes 
de ce taraud prince étaient encore en pleine vigueur en 1789, lors- 
• pie la llévolulion dépouilla la Noblesse de tous S(^s droits. 
chasse, iM-nuise à ions les 1 l aiu ais, devenus é^aux devant la loi. 
ne fut plus régie (pie par des i t i^leinents (iscaux. .Mais ici comme 
[Kutout , de la liberté, ou plutôt de la li(ence h l'anarchie, il n'y 
a (pi'un pas. Le braconnage le plus audacieux d<''p<'uple de nos 
joiu's les forêts, et dévaste les propri(''t(''S au dé-trimenl de leurs maî- 
tres légitimes. (IVstà nos ( liandjres législatives de faire respecter 
désormais, par des ()eiues plus rigoureuses, les droits et les inlén'ls 
des propriétaires. 

Hénédict KÉVUiL. 
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SEIGNEURS DE SURGÊRES. DE DAMPIERRE. 
DE SAINT-POL, DE CERISAI« DE LA FLOCELIÈRE, DE GRANGES , ETC.; 



BT ms 



MANGOT, 



SKlOiNEHUt» I) OKUEUES, ViLLLlt.LN, DE DIŒ VILLE, DE VILLAKCEAU, ETC. 



>ses< 




ABOOT OU Maingot esl le nom d'une des plus an- 
(iîennes et des plus honorables maisons de ]a pro- 
^:^vince du Pùilou. Ceux qui ont étudié l'histoire de la 
* Nobl^^ n'ignorent pas que si plusieurs grandes 
lÉiÉiBHMl emprunté leurs noms à leurs premières 
possessions seigneuriales, beaucoup d'autres, non 
iioin&^stres, doivent leurs dénominations à des 
^fraihlances tout à fait difTérenles. 
Ainsi y en Languedoc, la maison Pelel a été Tune des principales, 
des mieux alliées et des plus riches de la province; elle possédait 
le comté de Mauguio , près de Montpellier, la baronnie d'Alais et 
d'autres liefs considérables. Le Dauphiné met au nombre de ses 
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plus anciennes el de ses y\us illasires familles, les Bastely comios 
lie Crussol et ducs d'Uzès; les Ademar de Nonleil, comtes de Gri- 
gnan; les Artaud, seigneurs d'Aix; les Alman, barons d'Uriago. 
En Auvergne figuraient, au premier rang, la maison des Aisceltn, 
sieurs de Montaigu, et celle de Con^toWf seigneurs d'Apchon. 
1^ Gouf/ier, comtes de Haulevrier, marquis de Bonnivet et ducs 
de Roannois, ont jetë un vif éclat sur le pays du Bourbonnais. 
La Touraine se glorifié des TUrpin , comtes de Crissé, et des Sa^ 
vary, seigneurs de Montbazon; le paysCbartniin, des Chalet, sei- 
gneurs de Dangean; le Vexîn Français des Maucouins, marquis 
de Rosny; la Picardie, des Criions, seigneurs d*Estourmel; laNoi^ 
mandie, des Bertrand, seigneurs de Briquebec; des Paynel, sei- 
gnenrsde Briqueville et de Moyen; des Giffard, seigneurs de Lon- 
gueville. Enfin, en Bretagne, les Toumemine, seigneurs de la Hn- 
naudaye; les Gtrt^on, marquis de la Noussaye; en Përigord, les 
Rouékard, vicomtes d'Aubeterre; en Limousin, les Bélie, vicomtes 
de Pompadour; les Brachel, barons de Përusse et de Magnac, 
occupaient un rang distingue parmi la noblesse de leurs pro- 
vinces. 

Mais e'est surtout dans la province du Poitou que les noms des 
famines nobles ont été fréquemment empruntés à des circonstances 
particulières et non aux terres et fiefs qu^elles possédaient. On y 
voit les maisons ée»Aearie, seigneurs du Bourdet; des Aue, sei- 
gneurs du Plessis; des Barrière, seigneurs de Saveilles; des Cba- 
bot, seigneurs de Jamac et de Montcontour; des Chaiteigner, 
seigneurs delà Rochepozay; de^Rouault de Gamaches, vicomtes 
de Thouars; des Yioré, seigneurs dePleumartin; et. enfin, dos 
Mongol ou Maingot, seigneurs de Suiigères. 

Comme l'indique l'origine allemande du nom de Mangot, Moft' 
Got, I9S premiers personnages qui font porté, et qui devinrent la 
lige de la maison de Suigères, passèrent sans doute leRbin à Té- 
poque où 'la France et la Germanie se trouvaient réunies sous 
les successeurs de Cbarlemagne. Nous voyons, en effet, vers 
Fan 815, lors de ravcneincnt de Louis le Débonnaire, un seigneur 
nommé Miingot ou Mangod, qui fonda l'abbaye de Schwarzach, dans 
révèché de Wurtzbourg, sur les bords du Mein. Dans des litres de 
903 et de 907, sous Charles le Simple, il est fait mention d'un 
vicomte Mangol, dont le lils, Robert, se trouve au nombre des 
témoins ([ui nssistèi^nl à la rédaction d'un acte passé en raniice 963. 

Surgères , bourg de France , au pays d*Aunis , à trois lieues 
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deTonnay-Boutonne, el à six de LaRochelle, élail la capitale d'une 
ancienne baronnie dont les premiers seigneurs portaient le nom 
de Maingot, que l'on trouve aussi orihogrnphië Mingot, Memgot, 
MÊeingod, et le plus souvent MangoL André du Ghesne, Moréri et 
tous les généalogistes du siècle dernier, font remonler la filiation 
certaine de cette maison à : 

I. GuiLLAOMB HanqoT) premier du nom, seigiieiir de Surgères, 
qui vivait Tan 1027, et qui est mentionné dans trois titres du Poitou. 
Il Alt père de : 

1" Hdgois 1, qui suit; 

â° MoRiNKL defiurgèras, nommé dans une charte de SaintrCyprien de 
Poitiers. 

II. Hur.i ES Mangot, promipi du nom , seigneur de Surgères, 
figura dans divers artes (le lO.'il), 1062, Hms, lOTfi el 1079. Il esl 
nonuiK' le premier entre les grands du palais de GeolTroy, due 
d'Aqnilaine. I n seigneur, npnmié Gauthier, ayant ravagé les do- 
maines de Tahitaye de Sainl-Maixent, domia. en lOil , pour expiei- 
ses laulcs. aii\ moines de ertle alibny, i'<'glise de Sainte-ll(M'ay<* 
el le chàleau de la Mole, La donation eiil lien av<'<' la permissi<jn 
d'IsandK'i l, <''vè(pie de lV>iliris. et le eons<'ntem'_nt <le Mangol, sei- 
gneur de .Melle, qui avait pi iuiiiivement donné r(''glise de Sainle- 
liérayi' à son Ic'al (îauthiei*. Ce seigneur de .M«'lle elail peiil-èti'e 
Morinel Mangot, li ère de lliigiies. De son mariage avec Pktromi.i.k. 
(ille d Adall)ert, seigneur de Danipierre-sur-Iiou tonne , Hugues 
laissa : 

1* Guillaume II, qui suit; 

2" 3* el i* CoirsTAirriir, Huguks et RiiNOLPB. nommés tous trois dtns une 
charte de l'an 1096 ; 

5" AloTsk. mariée à Aimori Raimond, sriRnonr do Malunii; 
6' PÉTaoNiLLB DK SiiBfiÈitBS, qui épousa Kaoul du Pui du Fou. 

Hl. Gi ILLAUMK MA\(iOT, (l<'iixième du nom, sire de Smgères vi 
de Danipierre-sur-Bouloime, lui ( hoisi par Guillaume, comte de 
Poitou, i>our (^Ire le proteetcur d un hôpital que ee eonile doim:i. 
l'an 1083 , aux religieux du prieuri'^ de Saint-Gilles de Surgères, 
el (pii, plus lard, passa en la possession des Minimes. Par une 
cliai te de 1085, Isainbei t II, évèque de Poitiers, el plusieurs autres 
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seigneurs, doniK'iUà l ablKiyi' «le Saiiit-.Maixnil uno rjjlisc (Ifdiéi* 
, h Saiîil-Marliii , <'t siluée dans le villaj^f de Loi iikk o ; dans roi 
a( l<' il csl dit ([lie h; moine Andohorl a payé à Maiutiol vin^i sols 
«le luonnau' inasle{\) pour la moili<'' d'une nH'tairic <>( la |ii ()jn i('té 
d"un<' pit'co de terrfi situées près réglise (2). (iuillauinc vivait 
encore en 1 1 29, el laissa de su l'cinme, dont le nom est inconnu: 

r (jVILLALMR lli, qui suit ; 

2* GiLBRRT de Sui^ères, dit do AToIsm. et plus vraâemblnblement de 
NaUtrs ou de NmûlU, vivant en 1171. 

IV. GviLLAUMB Makgot, troisièiiie du nom, sire de Surgères et 
de Dampieire-siir-Boiiloiuie, est qualifié sénéchal de Poitou dans 
les lettres de Richard, fils du roi d*Angletm«, de Fan 11T7, et 
occupe le sixième rang dans la liste des sénéchaux de cette pro- 
vince (3). n épousa Berthe, fille de Geoffroy de Rançon, seigneur 
de Taillebourg, et sœur de Geoffroy de Rançon, chevalier, qui. 
ayant reçu une injure du comte de la Marche, fit vœu de 
porter grève, c'est-à-dire de ne pas se foire couper les cheveux jus- 
qu'à ce qu'il eût été vengé. Aussi, quand aprèi la bataille de Tail- 
lebourg le comte de la Marche vint se jeter aux pieds de saint 
Louis pour obtenir misérioorde,Geoffroy de Rançonfit couper sa che- 
velure en présence du roi et de la cour. Guillaume Mangot fonda , 
avec sa femme et son frère, en 1171, un hôpital à Surgères, et le 
donna aux prieur et religieux de Saint-Gilles de Surgères. Il laissa, 
<le Berthe de Rançon : 

1° Simon, nommé dans un rôle des eheTalien iMnnerets du comté de 
INiitou. Il épousa Thomasse N.... et ne laissa pas, à ce qu'on présume, 

de postérité; 

2" GuiLLAUMB iV,qui suit; ^ 
9* UoGon de Suigères, qui devint vieomte de ChftleUerault par son ma- 
riage avec £nor, fille de Guillaume de Ghâtellerauk. Il no laissa de 
cette union qu'un etirani . Clémence Mangol. mariée k GeofTkroy de 

Lusignan , coiitlc de la Marche ; 
V" r.KOPPROY de Surgères eut en partage les terres de Granges et de 
Puychenin. Il Tut condamne par jugement de Philippe-Auguste à quitter 
le nom et les armes de Mangut, pour avoir tué un de ses frères. Il 
prit alors le nom de sa terre de Granges ; mais il retint, malgré la sen- 

(1) MaiUet poilmiM* . espèce de monnaie ; nuv cz le glossaire de Ducanco, au mot Mwteuii. 
(S) Et Audeliertus monachus dedii Maieugoto maiculemonOt 2X solidos, etc. 
(3) Filleau, Mémoire sur les grands sén^hanx ihi Poitou, IS3S. 

3» 
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tttiicc portée contre lui . los armes de la maison de Surgcrcs, que s<*s 
descendants, les marquis de Puiguyon, onlconscrrécs Jusqu'à nos jours. 

V. GmLLAiiiiE Mangot, quatrième du nom , sire de Surgères et 
de Dampierre-sur-Bootonne, fil plusieurs donations en Taveur dos 
abbayes de la Trinité de Vendôme et de Saint-Ulaixenl. Par sou 
testament de Fan 1221, il répandit encore de nouveaux bienraiis 
sur ces établissements religieux. Berthomce d'AHcmoigne , sa 
femme, sœur de Gautier et de Guillaume d'Allemoigne, chevaliers, 
seigneurs d'Azai, lui donna : 

1 ' (il ll.l.AirMK V, ((lli >Uil ; 

ii" (iKOKFUOY, mort avant son ptTC ; 

3' HtGi'HS do Surjiorc's , siMuneur d'Azai-sur-Ctiir, i licvalit r. 11 vivait 
encore en lâ39, et laissa un fils, nomme (juillauine, qui Tut père de 
Geoffroy de Snrgères, seigneur d'Azai. Ce dernier épousa A lix de Culan . 
fille de Jean de Culan et do Jeanne de Bouville. dont II eut deux en- 
fants : A. Jkan de Surgères, seigneur d'Azai. sur lequel le roi Charles V 
confisqua la Icrre d'Azai, parce qu'il av.iif ombrasse le parti des An^'lais 
Mais, étant rentré dans le d<'voir, il obtint qu elle lui lût rendue jiai 
des lettres de rémis.sion de ce prince, du mois de mars 1,11:1, et mourut 
sans enfant; B. Hugues de Surgères, seigneur d'Aiai . qui ne laissa 
pas de postérité ; 

k* et 6* BRaTHB et LéncK , nommées dans le testament de leur père. 

VI. Guillaume Mangot, cinquième du nom, sire de Surgëres 
et de Dampierre, surnommé /« Jeune, était mort en 1239. Il avait 
épousé Sibylle, qui, en qualité de sa veuve et ayant la garde noble 
des biens de ses enfants, reconnut, en 1243, avoir fait boiniiiage à 
Alfonse^ comte de Poitiers, d*un fief mouvant de Tonnay-Bou- 
tonne. Leurs enfants furent : 

1» Gril LArMF. VI. qui suit. 

S* lIiT.n s de Suriîères, dievalier, vivant en i2ô9, cl qui avait épousé 

/Ehne . fille de (ïauvain de Tonnay ; 
3» Geoffroy de Surgères, chevalier, Yivanl en 1268. 

Vn. GiîiLLAUME Mangot, Sixième du nom, sire de Surgères et 
de Dampierre, chevalier, promit au comte de Poitiers par lettres 
du mois de septembre 1240, de lui délivrer son ch&teau de Siii-gères 
(mlefois et quantes qu'il en serait requis , et de n*y faire aucune 
forteresse. Oft possède encore aux archives du royaume plusieurs 
titres, de 1247 et 1257, scellés des sceaux armoriés de ce seigneur. 
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ii avait (»|K>U8(' : I" Alix, doiu il n oiil pas d cnlaïUs. 1 SciWiU' do 
(llicvirnsp, filh' de (lui II. soitjiicur de Chevreuse, el il'llclissenle 
de la liocho-Guyoïi^ donl il eul : 

i" GuiLLAUMK vil, qui suit; 

HDftUBS de Surgères , qui Tut Fauteur de la branche des seigneurs da 

la Flocelière. rapportée ei-après ; 
3" Lktick d« Surirèrt's, nfariéc : 1" a Aimcri Béchct, chevalier; 2* ti 

Pierre de Marcillac. seigneur de UamvUlc. 

Mil. (Irii.i.Ai Mi: .Ma.ngot, sriitiriiic du nom, ( h('vali<'r , sci- 
^lU'ur do SiMiiviTs cl de l)ain|>ii'rn'-siii-|{<»iiloniH' . lit son trsla- 
iiieiil cil 1282. Il iw vi\ait pins en 12H7. cl avail laiss»' de s;i 
rcninic Mario de Foix {i , plusicui's eiii'aïUs, duui un si>ul est 
tounu. 

IX. Hugues Manuot, deuxiciiic du nom, chevalier, seigneur de 
Sui>{«?res et de Daiupierre, épousa Alix de Parihcnay, Ulle de 
Hugues LArehevcqiic, et mourut en 1312, laissani im iils : 

X. Guillaume Mangot, huitième du nom, sei*vit en 1301 dans 
la guerre de Flandre, sous le commandemenl du seigneur de Bon* 
neval el du sire de Bailleux, sénéchal de Saintonge. Il épousa : 
r par contrat de Tan 1307, Jeanne de Preuilly, qui ne lui donna 
pas de postérité; a<>Thomasse d*Albret, fille d'Àmanleu VI, siiv 
d'Albrel, vicomte de Tarlas, etc., dont il eut deux enfants : 

XL Guillaume Mangot, neuvième du nom, qui servit eu 1337 
SOUS' le seign^r de Haignac, sénéchal de Saintong<>, et movrui 
avant Tannée 1342, sans laisser de postérité de Jeanne de Cha- 
baniviis, OHc d'Eschivart, seigneur deChabannais et doConfblens. 

Jeanke Mangot, sœur de Guillaume qui précède, hérita des 
seigneuries de Surgères et de Daiupierre^r-Boutomie.Elle épousa ; 
r Jean L*Àrchevéque, seigneur de Parthenay, dont elle n*eui 
|)oint d'enfant; 2r Aymar de Clermont, seigneur d*Hauterive et du 
Passage en Dauphiifé. La terre de Surgères fut apportée en dot par 
Jeanne Mangot à son second mari. Elle resta dans la maison de 
Clermont (2) Tespace d*un siècle, et passa ensuite dans celle de 

1; IV.Milios iJisciil qu'il iWiiil r;iifni':<', on 127.», M.iiir ilr P.ullicn.iy. 

It) Iji liianciic ainéo do ccllr inaision, rncoir osistanle , ))urlv aujuuiil'tiui le itum do On ■ 
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Fonsè(jues par le mariage de Louise de Cleriiionl, baronne de 
SiMgères , iHrière-pelite-fdle de Jeanne Mangol cl veuve de Jean 
Aubin, seigneur de Malicorne en Puisaye, avec Rodéric de Fon- 
sèques, issu des comtes de Monterey en Espagne. La terre de Sur- 
{çères tomba ensuite dans une l»ran( lie de La maison de La Hoche- 
foucault. qui en porte aujourd'hui le nom. Danipierre-sur-lîoutonne, 
après être aussi devenu nn héritage des seigneurs de (llermont, 
passa dans la maison des Gondy, ducs de Retz, dont le cardinal de 
Ilelz était un rejeton. 

hranche des seigneurs de la Flocelière. 

VIIL Hugues Maxgot de Surgères, second lils de Guillaume, 
sixième du nom, et de Sédille de Chevreuse, fut chevalier, sei- 
gneur de la lîougueraine , du Breuil, de Valans , d'Aleri, de Mi- 
gré, etc. Il vivait encoi e en 1296, et avait épous»' Jeanne de Sanzée 
ou de Sauzée, dont il cul Hugues, mort jeune, et Gui qui suit. 

IX. Gui MAMiOT de Surgères, 1" du nom, sire de la Bougueraine, 
du Breuil, etc., vivait en 1318. Il avait épousé: 1" Olive de la Flo- 
celière, fille unique de Gcollroy, seigneur de la FUx elière, et de 
Jeanne de Chàteaumur dite de Belleville, (jui lui apporta en dot 
toutes les teires et seigneuries de sa maison \ 2' NicoUc Raymond, 
ilame dOzillac. 

Du premier lit tint : 

i" (iiii II de Surgères, qui suit. 

Du second lit wnt tssus : 

i" HcGCics de Surgères, chevalier, seigneur de Valans et du Dreuil , qui 
fut Tait prisonnier par les Anglais , en la compagnie du maréchal de 
Néelle, et mis à grande rançon ; le roi Jean, en considération de ses 
serviees et poar l*indemniser des perirs qu'il arait éproavées, lui fit 
don, par lettres du 18 oetobre 1S64. de la sonne de mille litres, à 
prendre sur la recette d'Anjou et du Maine. Hugues fut tué peu de 
temps oprès, à la bataille qui suifit la levée du si^e de Saiot-4ean- 
d Anfîfily ; 

3" GUILLAUME, chevalier, qui servit suus Ithier de iMagnac , capitaine et 
sénéchal de Sainlonge ; il anourutsans postérité; 

moni-Tonnerre ; les auirm lif^nes «ont cellea dei Clennoat>Monlf8aiolpJean et des Clennoot» 

Montiiisnii. Ko i attii':iii iirs -^oi^'iMMirs do Siirgj»r«ii êi dUmitfirive iTéteignit en 1460 par la mon 
il'Anloin«>, |>ère de l.niiis<> île Ckimonl. 
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V' et 5" i'uiLiPPK cl TiiuMASSK, iiiorts &un& alliance; 
0* JiABiiB de Surgères, mariée è GeofTroy. seigneur d'Argenton * e» 
Poitou. 

X. Gin Mangot de Sargères, 2" du nom, ch^valier^ seigneur de 
la Flocelîère, etc., servit, avec un chevalier et cinq écnyers de sa 
compagnie, sons Savary deVivonne, seigneur de Thors, capitaine 
souverain ès parties de Poitou et de Saintooge. Gui était un des 
seigneurs de la livrée de Philippe III, roi de Navarre, dans les 
années 1340 et 1341 , et mourut avant 1345. Gilles Gilbert, sa pre- 
mière femme, ne lui donna qu'une fille, nommée Marguerite de 
Surgères, et mariée, suivant quelques mémoires, à Guillaume de 
Boisi. En 1321, Gvi épousa en secondes noces Marguerite de Bour- 
neuf, veuve de Guillaume Chabot, et fille de Jean de Bourneur 
seigneur de Retz. Il eut de cette union Jacques, qui suit, etBiade- 
leine de Surgères, mariée, selon quelques écrivains, à Eusèbe du 
Pni du Fou (1). 

XI. JacquesMaiigot de Surgères, 1* du nom, chevalier, seigneur 
de la Flocelière, etc., servit sous Jean de dermont, seigneur de 
Chantilly, maréchal de France. En 1372, le connétable Dugues- 
clin, à la tète des armées de Charies V, dit le Sage, assiégea la ville 
de Thouars en Poitou, qui tenait pour le roi d'Angleterre. Les sei- 
gneurs renfermés dans hi phce signèrent une eapituUtion, et se 
rendirent h Poitiers pour renouveler au roi de France l'hommage 
de leurs personnes et de leurs terres. Parmi ces principaux ba- 
rons poitevins, le sire de Parthenay, Louis de Haroourt, Hugues 
de Vivonne, Aimery de Rochechouart, Geoflroy d'Argenton, 
(igui-ait aussi Jacques Mangot de Surgères, qui depuis resta 
fidèlement attaché an parti de Charles V, en Poitou. Il fil son 
testament le 29 septembre 1380, et il vivait encore en 1382. 
De Marie de Laval, sa femme, il laissa un fils, Jacques, <}ui 
suit; et une fille, Isabeau de Surgères, dame de Bougueraîne, 
mariée, par contrat du 13 décembre 1349, à Joachim deâermont, 
seigneur de Surgères, son cousin. 

XII. Jacques Mangot de Snrgères, 2" du nom, chevalier, sire de 
la Flocelière . de Gerisai et de Saint-Pol , conseiller et chambellan 

( I ) Voy» Uuchesm>, collection maïuiscrile de la Dibliolllèquc Royale , vol 5i vt ^9. 
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de Charles VI, servit le roi el Jean de France, dac de Berry, aux 
voyages de Flandre, de Bourbour^ et de TÉduse, avec dix hoinnies 
de sa compagnie, montés, armés, et entretenus à ses dépens. Il Ut 
son testament le 2 décembre 1435, et il ne vivait plus en 1439. 
Marguerite de Vivonne, sa première femme, était fiUo de Regnault 
de Vivonne, sire de Thors, sénéchal de Poitou, et de Catherine 
d'Ancenis; elle lui donna deux enfants; Jacquette, morte en bas 
âge, et Marie, qui épousa, par contrat du 15 juillet 1426, Bertrand 
de Dînan, seigneur de Chàteaubriand. Jacques de Surgëres s'allia 
en secondes noces, le 23 janvier 141 1, à Marie de Tlsle Bouchard, 
fllle du seigneur de Gonnor et de Thouarcé. Enfin il épousa Marii' 
de Sillé, veuve de Jean de Champagne, laquelle lit son testament 
le 8 novembre 1469, et mourut quelque temps après. Jacques 
laissa de cette troisième union : 

!• Jagquis lit, qui soit ; 
2* Mai», morte Jeune ; 

3" ISABBAU do Suriïrrcs. miiriéc : i'>\\»r contrai du 29 juillet 143î), à 
Foucault do llocluîchouarl, seigneur de Toniiin-Chan-ntc et de Mauzé . 
vicomte de Koclio( liouarl et >îouverneur de La Uochelle ; 2° ù (lUiliaumc 
de Pontvillc, seigneur de Saint-Germain et de lu Pelousièrc. 

I 

Xllï. JACytil s Maxiot (Io Snrgi'n's, îi" nom, t licvalii'i'. sei- 
gneur de la Flocolit'iv. lie Saiiil-I\)l, (le (j'iisai, etc.. coiiseilK'r et 
rhaiiibollaii du roi, lit sou leslauienl !<• -20 o( loltre 1 ï\)\. Il a\ail 
épouse, en 1452, Henëe de Maillé, lillc de llardouin, seigneur «le 
.Maillé, cl de Peruelle d' Aiuboise, doul il eut : 

. i" Jkan , seigneur de Balon , mort avant l'an 1 W.J, sans enfant de Jeanne 
de Bretagne. Hlle de (îutllaunie, comte de Pcnthièvre, vicomte de Li- 
moges . seigneur d'Averses, etc. ; 
S* René, qui suil ; 

3* Jacques de Surgères , qui fUt tué à Naotcs en aoAt 1488 , et laissa , dit* 

on, un Hb nommé Claude, tige des seigneurs d'Orgères : 
4" Mabii, alliée à Aymar, seigneur de Britay ; 

5° llARiK»uniB, mariée, en 1486, à Jean de Coëtquen. seigneur de Vau- 

rutier; 

6" Françoisk , dame d Ambrières, (jui épousa, en ti97, Olivier Biiraton . 

scifiueur de la Itoche-Baraton et de Ctianipire ; 
7" Jea.nne, mariée, suivant quelques mémoires, u (jitston de Montleriand. 

chevalier, seigneur de LAUgoiran ; 
A" Cathrbink de Surgères, dont lalHanee est inconnue. 
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\IV. He>^; .MaN(;<»t de Siirgcies, sci^iiruf dv \;i riorclièiv . 
(If S:iinl-lV)l, ch ., vivait encoiv en H>05. Il ('jKmsa IMiili|)|H\ iillc 
«le Gilles (le [{elleville el <le Giiillemelle <le Luxeinbom g-Kieniies . 
qui lui a|nx)rla en <lol la terre de Belleville en Thouarvais et plu- 
sieurs autres domaines. Leurs enfants furent: 

1* Jagqdrs, mort en bas àgu ; 

f RsNtB, dame de la Flocelière . de Saint-Pol, de Cerisai. mari^ : 1* à 
François Baioon , ehevalier» seigneur de Bonnfl , eapitaiiio de Fou- 
(zèrcs. viccamiral de Bretagne; S* à Péan de Brie, chevalier, seigneur 

(lo Soronl : 

3" LoL'isK, dame de ilelievillu, aliieç, cnlôlU, à Louis Dubois, seigneur 

dt's Arponlis ; 

4" Mabie de Surgères, qui nt proresaion en l'abbaye de Fontevrault, le 
22 février 1518. 

Avec René s'éloignit la tige principale de la maison Mangol de 
Siirgères. La branche cadette, celle des seigneurs de Granges , 
marquis de Puiguy on, se perpétua jus4]U*à nos jours; elle était re- 
présentée au commencement du siècle dernier par François de 
Granges de Surgères, lieutenant-général des armées du roi, che- 
valier de Tordre de Saint-Louis. Ce gentilhomme ayant échangé 
la terre de Somploire contre le marquisat de la Flocelière', il trouva 
les litres de la branche de Surgèr(>s par lesquels il a reconnu lo 
mqtif qui avait oblige ses ancêtres à quitter le nom de Surgères 
pour prendre celui de Granges. Il obtint, en 171 S, un juge- 
ment de maintenue, après avoir justifié de sa noblesse par titres 
depuis Tan 1218. 11 joignit alors le nom de Surgeres à celui 
de Granges, et prit les armes pleines de la branche atncc, qui 
était éteinte; nous ignorons s*il existe encore quel(]ue rejeton de 
sa race. 

Les ARMES (l(^s Mangot de Surgrrcs ('laicnl : de guru/rs, fret lé (h 
vatr. Supports : deux épcnicj s. (louroiuu' de niaripiis. Devis*.' : 
posl lencbras spero Incem. Vinjcz planche 5, n" 2. 

LMiistoiro d>! cctU' maison a «'-té («iiLiIki!, en 1717, \m lA)uis Vialail, Mti W.^ icnsvignr- 
ments fMimis par la fliinille. 
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ItRANCIIK DKS MANGOT , SKlliXEUItS UK LIVI-IS, UK LA CUARNIËHK, 
DB VILLmtAN, DB MÉVILLB HT D'OBAIHIKS. 

I. Claude Mangot, soigneur de lives, élaii avocat et receveui* 
du domaine de Loudun en Poitou, vers Tan 1498(1). Il descen- 
dail de l'ancionne fauiillo des Mangot , 8oijîn<nirs de Surgères , 
ce qui est affirmé dans la généalogie de Claude Mangot, garde des 
sceaux, tirée de Thistoire des ronnétablcs, chanceliers, etc., pu- 
bliée par Jean Leféron, en l 'iol), et continuée par Denis Godefroy, 
historiographe du roi en 1658. Son père était, suivant plusieurs 
ménioires. Jacques, frère cadet de René de Surgèles. Cx» qui 
semble appuyer rassertion de Godefroy, c'est que lA>udim est la 
patrie commune des ancêtres des deux maisons. François Du- 
chesne , historiographe de France , assure que , malgré toutes 
s<'s recherches, il n*a rien pu découvrir qui contredit ou ailinnât 
TalUance et Injonction de la famille du garde des sceaux Mangol 
avec l'ancienne maison des seigneurs de Surgères. Claude Mangot 
épousa Françoise Dreux , dame de Lives, (ille de Simon Dreux, 
seigneur de Tumnielles et de Lives , maître des eaux-et-forèts, 
et tante de Jean Dreux, seigneur de Lives , procureur-général en 
la chambre des Comptes de Paris. 11 mourut en 1526, laissant de 
cette union un fils unique. 

II. Jacques Mangot, seigneur de la Charnière, avocat à Loudun, 
né en 1501, épousa, en 1528, Renée I .el'ehvrc, nièce de René Le- 
febvre» docteur-régent de l'Université de Poitiers, vicaire de far- 
chevêque de Bourges, reçu conseiller au parlement de Paris, le 
8 mai 1542, et président ès-enquétes, le 26 janvier 1559. Jacques, 
accablé de douleur des maux que les guerres civiles de religion 
causaient à sa patrie, mourut en 1573, sans avoir ki consolation 
de voir suivre les sages conseils (ju'il donna dans un mémoire 
présenté au roi Charles 1\. Il laissa deux enfiints: 

1° Claudb Matipot, qui suit ; 

2° Marik Mangot. née en 1524, mariée à Jacques Favereau. écDjer, fils 
de Jean Favcrcau. procureur du roi de la sénéchaussée de Poitiers en 
1473, et maire de Poitiers en 1491 et 1492. Elle eut, entre autres cn- 

(1) Voffêz le père AnMime, hialoire des grands oilkiers de la Maison Hovale. 
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fanif, Louise Favcreau, qui épousa Christophe de Machault, seigneur 

dcChambon, de la Marche cl dcRoupt ruoni. pcntilhomino ordinnirc do 
son allosso royalo , capilnino au n'iiimciit de <'onl\, liriilcnant pour lo 
roi an ^'HivornoniPiil de Saint-Jcai)-(li'-L<\tu' . pince (lu il défeodil avec 
autant d'éclat que de courage pendant le siège de 1639. 

111. Claude ^I.vngot, ch uxiriiM' du luun. ik'- ii loiidim cm l 'i-iO. 
quitta s.! patrie et vint s'éluMir ii Paris vers l i.iî. 11 y suivit la 
carrière <lii i)arreau, et lut un des orateurs les plus disliu*»u<'S du 
parleiiKMit. I'as(piier l'appelle un ijrdnd pI r.rccih ni aronil. La 
renoiiiniéc de son lah'ut se r<''pandil à la cour et le fit elioisir par 
la reine (lallierinc 4le .M<''di< is. (|ui le eliai'^^ea di» iadir<H lion d»' ses 
aflhires < onienlieuses. 11 est ii croire que . par suite de la perle de 
ses litres de famille, Claude était dans riinpossihilité de prouver 
sa descendance des sei^Mieurs de Su l'Itères: (ar Henri 11 luiocti'ova 
des lelires de noidessc, dalecs <lc Vauluisnnl, seplendu-e l 'i.i.j , et 
regisirées en la el)aud)ie des Comptes , le 10 janvier suivant. 
Claude |)rii pour armes, d azur au chevron (Vor, urampcnjné de 
(rois éperiiers {\) chaperonnés, longés fitfjril/elés de même, hiason 
(pii oH're quel<|ues <lilT(*rences légères avec celui qu'ont adopté et 
conserve* jusqu à nos jours les antres mend)i'es de la maison d Or- 
gères (2). Dansim litre (!<• l.'JGi, (Claude Mango. ainsi orthographié^ 
est qualifié écuyer. avocat au parlement de Paris , intendant des 
affaires de Léonor dOrleans, duc de Longueville. Claude Mangol 
avait épous(', par contrat du 30 avril l.'ii'i. danioiselle Ceneviève 
S<»vin, dauK^ de Villeran de Dréville , d Orgèies et du Moulin, 
fille de Philippe Sévin. seigneur des mêmes lieux, et de Madeleine 
Antonis. Il mourut en 1593, laissant quatre lilselsix iilles : 

1° Jacques Ma.nûot, qui suit ; 
LiOROBllAiffiOT. morteo Orient sans avoir été marié. Suivant quelques 
Mémoires, il était frère et non pas Hls de Claude II , qui précède, et ii 

était appelé Louis Manp;ot, seigneur de la Brèche. On voit dans l'his- 
loire du Poitdu f|u'en li>62 les troupes sorties do Loudun se rendirent 
à l'oitiers sous les ordres de Louis Mangot de In Brèche, et que ce capi- 
taine sauva la vie a plus de «X cents soldats en Taisant ouvrir les portes 
do la ville ; 

3* Cladbb Makoot. garde-des«soeaai de France, qui Ait l*aateur de la 

branehe de ViUaroeau, rapportée ci-après; 
k* AmiB Mangot, seigncor do Roclievert , de Dréviiie et d'Orgères, prieur 

(1) r.'i'-lniont loi 5;iip]wirls do l.i branrho do Siii 

(1) Yoyts V, n" 1. et la dcsctiitlion iIps annos doim/'e à la tiii ilo cel articlf. 

31 
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de Bouche-d'Aigre , reçu conseiller au parlement le 11 mars 1502 , 
et maître des requêtes le 3 avril 1608. 11 mourut en 1636 , sans al- 
liance ; 

5'Gbnkvièviî Mangot, remmc d'Étionnc l.ctonnolior. seigneur de Cooty, 

conseiller au grand conseil . dont elle n eut |);is de [xisiérilé : 
6* Mari K Mangot. femme de Ueiie Lelebyre, si'i;:neur de Krizay, son 
cousin, maître des comptes. Elle mourut, en 1603, sans laisser d'enranl 
do ce mariage ; 

7*Mai>blbinb Mawgot, mariée à Olivier Le Bossu, seigneur de Mon- 
thyoD, reçu conseiller au parlement le 1** septembre 1570. Elle eut plu- 
sieurs enfants ; 

8* IlEXKViiîVR-MARGOBIirrE Mangot, femme de Théodore Pasquier. sei- 
gneur de In Freliindière , avocal-généml en l;i (.hanibre des Comptes 
de l*aris, ou il fut re^-u le \ mai 1588 , en survivance de son père; 

9' Annk Mangot, (pii épousa Rcne Lcbeau, M-i^ncur de Sunsclles, reçu 
maître des rcquiMcs : 

10* LooiSR Manoot. mariée, 1* à Jacques Landreau. seigneur du Gou- 
let ; 2* à Nicolas Pasquier. seigneur de Balenxac et de Dessé, maître des 
requêtes. 

IV. Jacquks Mangot, seigneur de Drëville et du Moulin , ne en 
1551 il Loudun, fit ses pi'oiiiières études sous Picheret, docteur 
en théologie, ses humanités sous le fameux Lambin, et suivit les 
leçons de Cujas, à TUniversUé de Bout ges, pour la jurisprudence. 
11 fut pourvu d'une charge de maître des requêtes le 24 août 
1581 , et de celle de procureur-générîil en la chambre des Comp- 
les; au lieu de Guillaume du Moulinet, son oncle, le 14 juillet 1582, 
et enfin, trois ans après, il fut nommé avocat-généi'al au parlement 
de Paris. Pierre TEstoile, dans ses Mémoii'es, dit qu'il était appelé 
la petiedu palais, à cause de sa singulière proMlé et rare doctrine. 
Plusieurs de ses discours ont été imprimés, et parmi ses écrits il 
en est un surtout assez singulier par son sujet : c'est une pièce de 
vers qu'il composa, en septembre 1579, pour chanter la puce de 
Catherine des Roches; Toîci à quelle occasion. Pasquier dit dans 
ses Recherches : « M*étant transporté à Poitiers pendant les grands 
jours, j'allai visiter madame des Roches. J'a[>erçus une puce qui 
s*était parquée au beau milieu du sein de sa fille , je lui dis que 
j'estimais celle puce très -prudente et trës-hardie d'avoir soeu 
choisir celte belle place, et qu'elle méritait d'être ènchâssée 
dans les papiers, le mis la plume Si la main, et, juges et avo- 
cats, tous renoncèrent 1 leui* gravite pour chanter la puce. Le 
président de Harlay, ravocai-géuéral Bri»MNi, Jacques Hangot, etc. , 
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iDiia se réuiiii'oul |>oui' adresser des vers aux Ueiiiuiselles des 

RcH-hos. » 

Ja( (jues Manuel , à |)oiiU' cnlrt' dans la cai ririv de la inagislra- 
lure, cl di'jà revèlu d'une « hargc iniporlanle , ponvait espérer 
eneore un \o\\<^ avenir, lorscjue, sur pl is par une maladie violenle, 
il lit son leslauient, le 2 (telobre 1587, el mourut, le i:i du mèm«' 
mois, à Tà^'e de 30 ans. 11 avait é|Knis('' Marie du Moulinet, lille de 
nem'> du Mouliuet, secréuiire du roi, elde Madeleiue de Mëiiisson, 
doutiieul: 

1° rLAri)K-PiKRKE Ma>got. qui suit ; 

2" Françoisk Man(;ot, ruîeon 1585, cl marirc. au mois de fcvrici KiOT, à 
Nicolas Kouaull, deuxième du nom, marquis de Gamuclu's, (ils de Ni- 
colas Rouault et de Claude de Maricourt. 

V. ('LM PK-riEiiHK Mant.ot. sci^heur de Drévillc < l du Moidin. 
Ui'veu d<' (Claude Manj^ol <1<' Villeran . ^'arde-dcs-sceaux , naquit à 
Paris le IS dée«'mlii'e l.'iHT. Il pr-t'lt-ra l ol)S( iirilé «h la vie privée 
aux soucis des ^'ramleuis. et, enseveli dans la nUraile, chez la mar- 
qui.se de Gamaches, sa sœur, il partagea son tenqis entre la chasse 
et l(*s études liltt'raires. Après la mort do ses cousins, les lils de 
(Claude .Mangol de Villeran. il devint seigneur dOrgères et en prit 
l<Mi(Mn. 11 ('poiisa, en lOli, Calherine de Neuchèze <le Persae. ori- 
ginaire d<' la vilU' de C.liinon . en Poitou, dont il <'iit deux lilles, 
Marie-A.nnk et MakgueritlMa.nuoT) mortes toutes deu.\ en bas âge, 
el uu (ils (jui suit : 

VI. (]|-Al l>K-PlKRRK MAN<iOT, sei^iieur (le Di'cville et d'Orgères, 
né en 1()2H. l'ut uislitué lii'ritii'r pai- le leslamenl paternel, (pii éva- 
lue son patrimoine à la somme de six mille livr<'s. Il fulnonnué,. 
en IGGi, pioi ureui" du roi au bailliage de (^hinon, piès l.oudun. 
Il acheta, en KiS'J, la < l)at <;e de secrétaiic du roi, ce (pii til sup- 
poser il La <>lienaye Deshois. dans son Diclionnaii'c de la Noliless<% 
(péil n c'tail pas de la mèm«' l'amille «[ue le ^rardenles-sceaux . (>arce 
que le principal |>rivilege de cel <»ITic<' était d<' conléicr la noblesse. 
Mais Pi<'ir<' Mangol é'Ianl ariière-petit-lils d un anobli, la posses- 
sion d'une charge de sec lé'l aire lui (dliail de pn'cieux ;ivaulages, 
puis(pie Charles \ III. [»ar ses lettres pal<'utes de lé'vi ier 1 '»8i, avait 
déclaré ceux qui en elaienl r(*v(^tus. capables de recevoii- lous les 
ordres de chevalerie, couune si leur noblesse était ancienne vi 
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reinonlait au delà de la (juali iènie gt'nération. D'ailleurs, la lilia- 
lion de Pierre Mangol est établie laulparles titres (jue par les seeaux. 
armes et portraits conservés par ses des< (Midanls. Il mourut eu 1 7 1 2. 
âgé <le 8i ans. laissaut un (ils unique de sou mariage avee Mai ie do 
Lutz, iille de François de Lutz, conseiller à la Cour des Comptes. 

VII. PiEKRE M.vNdOT, seigueur de Dréville, d'Orgères et d'Anzav , 
ne h Chinon, le 17 août 1674, où il fut reçu conseiller au gr;uid 
conseil en 1704, et nommé secrétaire du roi en 1719. Il é[)0usa 
Mnrie-Éiisaheih de Jouy,qui lui domia ODzeenlanls, donlciuq mou- 
rurent en bas âge; les autres sont : 

1" Ci.ACDE-PiERRK Ma>t.()t. vicotiilo d'Or^ïôrcs, quï suit; 
2" Pierre-André, rapporté après son frère ; 

3* Jagouks Mahuot, prêtre conventuel do Temple, mortà Paris en 1767. 
Son portrait à rhuile , de grandear naturdle, est conservé dans sa Ci- 
mille ; 

. h" GiTii LAi-MK MAXiOT, uiort en 17&5. sans laisser d'enfant de Madeleine 

Pouclier. sa femme ; 
5* Marie Mangot, née en 1710. prieure de l'abbaye do Saint-Anloine- 

des-Champs, en Tannée 17S4. et nommée, huit ans après, iiMMSse de 

Holaite, do diocèse de Châlons en Bourgogne, de Tordre de Ctteaox, et 

dont le revenu était de six mille livres : 
6« Madeleine Mangot. mariée à Laurent Samoel Froment de Villeneove. 

seigneur de Saccy-le-ChAteau. 

MU. (j,Ai i)K-I*ir.itRE Mangot, sei^'iieur de Dreviile , de Villc- 
ran et vieonUe d'Or^W'res , né- le 13 odohre 1700, conseiller au 
prand coiisimI le 3 lévr ier 1742, etseciélaire du roi la uiémc aniu'e, 
aux lieu et place de son père. Il luourul en 1778, et lut entern'« dans 
l'église Saint-Laurent. Il n*a jmis laissé df posK'rilé de sa rmiine, 
.Marie-Anne lîourel. sœur de Michel-Klicune IJourel, clievali<M', 
secrélaiie du roi. Le [)0iirail sur éniail de Claude-Pierre Man^ol, 
l'ail en 1734, est cons(M'vé par ses pelils-neveux, ainsi qu'une mé- 
daille en bronze dédiée à Michaeli Slephano Houret, 

Vlll. 1'if:rre-Am>hk Manc.ot, né le 4 déceuilire 1707. é|M)Usa 
l'.lisabeth (jjqueherl, lille d un conseiller-cornu It iii' (h la (lour 
des Comptes. Il habiiail ordinairement la ville d Amiens en Pi- 
cardie, et mourut en 1760. Annk Mauif Mangot. sa lille. ('tait 
mort*' i n bas h<^o : Ci.Ai DE-HirGUES Mangot, son iils cadet, inouml, 
en 1770, sans postérité. 
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IX. Pu iirk-.Ik \>-!V\ptisti: Mani^ot, (Ils nîiu' de Pierre-An Jié , 
na<juil à Ami«'iis m 1T2S. vi vint faire ses ('lii(l<s à Paris, où 
il continua de n'sidci-. il mourut le 21 luai liiissaiil de sa 

femme» Marie-Charlotte Lefrançois: 



1° Pierbe-Marir Mangot, qui suit; 

2° Perrbttk-Victoire Mangot, morte en bas âge ; 

9* M AKiB-JoLiB Maiwot, morte i vingt ans. sang alUanee. 



X. Piebis-Makib llAiffiOT, né à Paris, le 3 janvier 1762» devinl, 
à la mon de €3aiide-Pierre , son grand-oncle , en 1778, chef de la 
fomille, seigneur de Dréville, de Villeran, et vicomte d'Orgères. Il 
alla demeurer à Ghaumom, en Champagne, où il vécut obscur 
et ignoré pendant le n^gime de la Terreur. En 18(M), il épousa 
Madeleine-Âglaé Lancret, fille de Nicohis Lancret, architecte de la 
province de Champagne, et de Geneviève Vinache de Montbianc, 
petite-fille de Nicolas Lancret, peintre et conseiller du roi. Elle 
mourut le 25 août i 838, et fut enterrée dans le cimetière de Saint- 
Aignan, k Ghaumont, près de ses père et mère. Le vicomte Mangot 
d'Orgères quitta aussitôt cette ville, et vint habiter, près de son 
fils ahié, le château de TOrdereau dans le département de l'Yonne. 
Il a pour enfimls : 

1* HiCHBL-Avofr'ADOtPnR MAiroot d'Orgères, né i Chaomoot, départe- 
ment de la Haute-Marne, le 3 octobre 1801 , maire de Malicorne* en 

Puisaye. Il a épousé, le 5 septembre 1832. Sophik-Jfannk-Menrikttk- 
Laurknt dk Saint-Jcliex. fille de Joseph-PliHl-Viclor-Lauront de 
Saint-Julien, chevalier de l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis, ca- 
pitalife de cavalerie aa RoyaUNoblo d Angoulême, durant rémigratlon. 
nommé , en 18SSS, inspectenr-général dea approvlsfonnements de Paris, 
démissionnaire en 1830, et de PAULiNB-JEANifB-FnAiiçoiSB Ykrd ub 
Saint-Julien, dont un fils. CLArDE-PiFKnR-FiÉDtfaiG-HAUiBRT Mak- 
GOT d'Orgères, né à Paris le 7 juillet 1833. 

2° Jkan-Baptiste-Napoléon Mangot de Villernn, né le 21 mars IBOii, 
marié le 3 juin 1839 à Joséphine-Virginie Ihiafrail, fille de l'adminis- 
tralear des bureaux de blenfiiisance de la ville de L} on , président du 
comité poar.rinstraetion primaire, etc. De cette anUm eétnée. le 17 Juil- 
let 1840, Claudine-FéUde-Alexandrioe-Tliéràse Mangot de Villeran ; 

3' Annb-Lodise Mangot d'Orirères. née à riiaumnnt. le 22 décembre 1813, 
épousa, le 25 avril 18.32, Philippe V'oskicii. din'cteur des contributions 
indirectes, neveu de 1 administrateur-general des mi^mes contributions, 
ofBderde la Légion-d'Honneur, démlssioniiaire en 1830. 
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BRANCHE DES MANGOT, 

SISI6KBVBS DB VILLAICBAO . DB mLBBAV, BTC. itnnte. 

IV. Claude Mangot, troisième do nom, seigneur de Villar- 
coau , Villeraiiy Dréville , etc. , garde-des-sceaux de France, fils 
de Claude Mangot et de Geneviève de Sévin, naquit en 1SS6, et fut 
roçii conseiller au Parlement de Paris le 11 mars 1592. Il s'ac- 
quit , dans Texercice de cette charge , une haute réputation de 
savoir, et donna des preuves nombreuses de son zèle et de sa capa^ 
cité, qui le firent nommer maître des requêtes le ITévrierde Tan- 
née 1 600. Le maréchal d'Ancre , ayant été dans le cas d'appré- 
cier le mérite et le talent de Qaude Mangot, rechercha son amitié 
<>t le présenta à la régente Marie de Médicis, mère de Louis XIll, 
laquelle le fit nommer ambassadeur en Suisse (1). En récompense 
des services qu'il rendit durant cette ambassade, le roi de France 
le nomma premier président du Parlement de Bordeaux , et pour, 
en même temps , ne pas Téloigner de ses conseils, il lui fit donner 
une commission de secrétaire- d'état le 9 août 1616. Déjà deux 
ans auparavant , Claude Mangot avait reçu des lettres patentes qui 
le chargeaient d'informer sur les troubles du Poitou et de pacifier 
cette province. 

Le 29 décembre 1614, Claude se rendit à i'Hôtel-de-Ville de 
Poitiers , où le maire et les échevins s'étaient assemblés, et vou- 
lut leur donner lecture de ses lettres de commission ; mais il se 
forma dans la cour et aux environs un rassemblement de sept h 
huit cents hommes armés. Les chefs et les plus audacieux montè- 
rent à la chambre du conseil, firent beaucoup de tapage et passè- 
rent leurs épines au travers des fentes de la porte. Ils deman- 
daient àgrandscris que In maire s(> montrât, et prétendaient qu'on 
le tenait captif. Mangot lui dît de faire cesser le tumulte et de dis- 
perser les mutins. Le maire sortit, mais la rumeur ne fît (ju'aug- 
menter. On ferma toutes les boutiques aux environs de l'ilùtel-de- 
Ville, et Irs chaînes furent tendues dans les rues. Claude , obligé 
de se rvliixT, renvoya la délibération à nii autre jour. 

Ce fut Mangot qui négocia avec le duc de N(>vei*s pour le déta- 
cher des intérêts des princes, et avec le duc de Longueville |K)ur 

il) Lis iiiMiurtioiis , ricpikhos et négocialiolis de Claude Mangot, aonl comcnrêes manu»- 
i-iiles à ia Bibliothèque Hoyalc. 
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la remise de Péronne entre les mains du roi. Après ces diverses 
missions , Louis XIII le nomma garde^esrsceaux , le 24 novem - 
bre 1616. Mangot prêta le serment de cette charge entre les mains 
de Sa Majesté; mais il n*en fat pas longtemps revêtu. Au mois 
d'avril suivant , le maréchal d* Ancre, ayant encouru la disgrâce 
de Louis XIII , et ayant été tué sur le pont du Louvre par le capi- 
taine des gardes chargé de l'arrêter , Cktude rendit les sceaux au 
roi et rentra dans la vie privée. Son portrait, peint en 1617, est, 
depuis ce temps, conservé dans sa famille. Il avait épousé Margue- 
rite Lebeau, dame de Villarceau en Beauce , fille d'un trésorier 
de la marine, et il laissa de cette union : 

1" CLAi Diî Mangot, qui suit; 

S" Annk Makoot, mentionnée après son frère atoé ; 

d* Jacqvbs IIamot, né en 1589« conseiner au. grand GooMil le Ht dé- 
eembre 1619. maître des requêtes le 11 lévrier 1636. Il épousa Made- 
leine Garnicr, Bile d'un trésorier des parties easuelles. Cette femme, 
d'une taille colossale et de mœurs dissolues, accusa son mari d'impuis- 
sance, et lui donna vln^t mille écus pour obtenir la séparation de corps 
et de biens. Elle s'unit en secondes noces à Jean Moléde Champiâtreux, 
premier président du parlement de Paris, dont elle avait en secrètement 
plusieurs enfents. Jacques Mangot mourut en 1618 sans postérité ; 

h* Matiiurix Mangot. abbé de Sainte-CoIombe-lès-Sens, deSaint-Maurin 
et de Montjay, prieur de Bouche-Aitrre, seigneur de Hochevert, reçu 
maître des requ»^tes en 1646 . se no)a en traversant une rivière ; 

5" Margukritk Mangut, mariée à ^icolas de La Croix, baron de Plancy 
etdeSaint^usi; 

6* MADBLKUfB Harqot. femme d'Aimé de Rochechouart, seigneur de 
Tonnay-Charcnle. marquis de Bonnivet, veuf de LéonoredeSaux. et 
(Ils de René de Rocheciiouart, baron de llortemart, et de Jeanne de 

^aux : 

7' An.nk Mangot. première femme de Jean-Emmanuel de Rieux, mar- 
quis d'Acerac , comte de Largoel. Qls de Jean de Uieux, seigneur des 
mêmes lieui, chef du nom et des armes de sa maison ; 

8" Uabir IIakgot, religieuse. 

Y. Claude BIangot, quatrième dn nom, seigneur de Villerân , 
né en 1586 , reçu conseiller au Parlement le 7 décembre 1618 . 
puis maître des requêtes, fit son testament le 21 octobre de Tan- 
née 1654, et mourut deux jours après. Il avait épousé Hélène de 
la Flèche , fille de Jean de la Flèche , seigneur de Griz^r, en Nor- 
mandie, et d'Isabeau d*Assy de Thieuville, sœur de la marquise 
do Monloclair. Il n'eut pas dViifant de celle union. On raconte do 
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Claude Sbngot une aventure qui . réjouit beaucoup la cour de 
Louis Xin. Le ventriloque Mollet, surnommé respritde Montmar- 
tre, parce qu'il savait modifier sa voix de telle manière qu'elle sem- 
blait venir d'un être invisible, se mit un jour sur le passage du car- 
dinal de Ricbelieu , qui se rendait aux Tuileries, escorté de Claude 
Mangot. A leur approche , il cria d'une voix sourde et caverneuse : 
A genoux , à genoux ! Le maître des requêtes , Irappé de frayeur, 
se prosterna précipitamment , aux éclats de rire de toute l'assis- 
tance. Cet événement le rendit longit uips la fable de toute la cour. 

VI. Anne Maxgot , seigneur de Yillarceau , etc. , frère du pré- 
cédent , né en 1588 , fut conseiller au parlement de Bretagne, puis 
à celui de Paris le 22 février 1623 , et maître des requêtes le 18 
mars 1627, conseiller d'étal. Il l'ut lié d'auiiiié avee le eoniiede 
Pas de Feuquières , et sa famille possède encore plusieurs lettres 
de la eorrespondauce qu'il entretenait avec lui. Il l'pousa Marie P1j('- 
lypi>caux , fille de Paul Phélyppeaux , seigneur de Ponlchartrain . 
secn'taire-d'état, et d'Anne de Beauharnais. De ce mariage il n'eut 
pas d enfant mâle , niais six filles : 1* Marguerite Mangot , qui 
é|)ous4i .leau Marquis , seigneur d'Amilly au Perche, et en secondes 
noces Jean Hérauldy , seigneur des Roques ; 2* Françoise Mangot, 
fenwue de Pierre L'Archer, seigneur d'Ormoy, président des, 
coiiiptos à Paris ; 3" Marie Mangot, religieuse à Sainte-Marie de 
Saint-Denis ; 4" Anne Mangot, abbesse du Val-de-Gràce; 5° Marie- 
Madeleine, mariée, au mois de février 1663, à Paul Barillon, sei- 
gneur d'Annoncourt, maître des requêtes, morte le 17 octo- 
bre 1C9V, fut enterrée dans l'église Sainte-Croix, où était sans 
doute la sépulture de la famille Barillon; car le caveau funéraire 
de la maison Mangot était dans l'église Saint-Merry , comme on le 
voit par les inscriptions lumulaires transcrites dans le Recueil des 
Épitaphes des paroisses de la ville et des faubourgs de Paris, con- 
servé parmi les manuscrits de la Bibliothèque Royale; 6* Marie- 
Thérèse Mangot, dame de Yillarceau , femme d'Antoine d'Au- 
bray, comte d'OITémont, lieutenant -civil au ChAtelet de Paris, 
morte le 29 juillet 1678. l.e comte d'Ofiemonl était mort lui-même 
en 1670, du poison que lui avait donné sa sœur Marie- Madeleine 
d' Aubray , marquise de Brinvilliers. On sait que cette femme, aussi 
criminelle qu éclatante de beauté , avait conçu une haine implaca- 
ble contre tous les membres de sa fomUle, ik cause du firein qu'ils 
avaient voulu mettre h ses scandaleux débordements. Héritière des 
' crets de l'Italien Rxili , elle composa des poisons violents et fit 
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|>érir son |M're . sa s(«ur el scs<lrux IVcics. Madame de Villarceau, 
devenue veuve par ee crime , poursuivit 4le sa V('n}i[ean( c la mar- 
quise de llrinvilliers , (pii s élail rt'lugiée en Belgique. Son e\li"a- 
dilion ayaul élë obtenue , elle lui runienée à Paris et eundanniée 
à mort. 

Anne Mangot mourut doyen des maîtres des requêtes, le 10 
juin 165j. Avec lui finit la descendance màle des sci^^neurs de 
Villarceau. 

Armes : La maison Mangot porte dV/3//râ frais épn vivr$ dor ^ 
rftapprontiés de (juculrs , yhllcs , liés el lomjés île même. Sup- 
ports : deux éperriers. Couronne de vicomte. Devise : Vrobe ei 
incorrupte. [Voyez pl.^, n. 1.) 

C/est j»ar ei rem' (pie Palliot, dans la Vrcnje el Parfaite Science 
(les Armuiries, donne srui^'mcnt ; d^izur à trois éperriers ciiape- 
ronués d^nr: indication ('videmuH'nt in( ouq>lèle , car le chaperon 
ne devrait pas être de même luétal que l'oiseau. 

I>K H. 
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LA 1\IA1S01\ DË VILLAIIS. 



ULLE province de France ne peut offrir à noim 
admiration dos renommées plus brillantes que 
celles dont s*lionore le Bowbonnais. Vil- 
lars, les Chahannes et la maison de Bourbon 
iir l-l>pl■ésenten^ils pas avec le plus majestueux 
éclat nos illustrations nationales? Où trouver 
des familles dont les noms se rattachent a des 
iàils plus solennels, évoquent des souvenirs 
plus imposants, et résument avec plus de magnificenoe les glorieuses 
périodes de noire histoire? Toutefois, les Villars ne se recomman- 
dent point par une antiquité reculée, par des alliances royales, 
par la possession de fiefs riches et nombreux et par tous les pré- 
cieux avantages dont les familles de Bourbon et de Ghabannes 
sont si largement dotées. Biais lauréole qui ceint le front du vain- 
queur de Friediinghen et de Denain rayonne avec tant de splen- 
deur, quVIle jette des reflets éclatants et une gloire immortelle 
sur les aîoux et les descendants du dernier des héros du grand 
siMe. 

I/!H sentii»(*nls df*s giMiéalogistos, relatifs à cette maison, sont 
p:u'lni;<s : 1i*s uns n'ont fait remonter sa filiation qu*à unr ('>|K)i|ue 
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iticeute; lesauU'es lui allriluinii une aiicieiinelc biitkM; sur des do- 
t'iiiiients qui ne nous semblent pas |M)i*icr les caractères d'une 
aulbenlicité inconlesiable;. comme elie a mérité ses litres do no- 
blesse par Texemce de modestes emplois, ils ont ciu devoir lui 
chcrcber un berceau plus conrornio à Timmense cci('briié quVIle 
sV'st arquise. Il nous sei'ail facile il' entourer de iiiys;* re l'origine 
des Yillars, en mettant h contribution, comme Tout lait plusieurs 
de nos devanciers, TofUciense obscurité des tem^is; mais il est 
aussi coupable que superflu d'avoir i-eeoiirs à ce moyen |iour 
l'aire Siiillir rinq)orranre de cette famille. Dirigé |Kir Tesprit vcri- 
ili<pie et ini)>artial qui doit pn^sideraux travaux conseiencieiix des 
bisloriensde la noblesse de France, nous nous rangeons de Topi- 
nion de ceux qui Tétayent de témoignages qu*on ne peut révoquer 
en doute. 

-Néanmoins, il est de notix* devoir de redresser une erreur assez 
accréditée. Un couplet satiriijue fait desc^endre Yillars d'un greflier 
de Goiidrieux » pour prouver T illégitimité de sa noblesse : 

Colberi («rendra Uaiu TEvosse 
Des titres 4e chevalier. 

Car les livres de négoce 
Ne donnent pas le collier. 
Montbron, ce foudre de guerre. 
Eu aura dieiiin founaire, 

Et V illan; a ses aïeux 
Au grcn'c de Condrieux. 

(letle nsserlioii, reproduite dans (rauli esouvr;iç^es d une autorité 
moins snspeele, n'a aucun fondement. Les {x isonnaj^es connus, 
antf'rieureuKMil à la (iliation succincte que niuis allons donner, 
exercèrent les charges municipales les plus élevées, comme l'at- 
testent les inonunKMils historiques de Lyon; or, on sut (|ue Char- 
les Mil avait concédé la noblesse trausmissible aux éclievius de 
cette ville. 

Pierre de Yillars, preniiei' du nom, remplit à Lyon, vei-sia lin 
du XV" siècle, des postes honorables dans la magistrature, et s'il 
ne se dislin^ua point par d(>s aelions extraordinaires, il laissai à 
sa postérité un ahonilant héritage <le vei'lus, tn'sor moins brillant , 
mais i>lus estimable <)ue les lichesses et la gloire. 

François de Yillars, iils de Pierre, fut li<'utenant particulier, 
eivil et criminel au j>r«''sidial de Lyon. Fidèle aux traditions de 
vertu et ile |>iété (|ue lui avait léguées son |H're, Frunvois de Yillars 
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se «h'voiia roiiiîi^M'iisciiiL'iit à la (lé(ens«* des iiilérèls de l'Église; 
mais il paya chvr la hardiesse avec laquelle il soutint ses «convic- 
tions religieuses. Les prolestants, gènes dans l'exercice de leur 
culte, formèrent, l'an 1562, une conspiration contre les catho- 
liques. Vers minuit, au signal donné, ils sortent les armes à la 
main, s'emparent des places , des postes et des rues, assiègent la 
maison de ville, saccagent les églises, pillent et incendient lesitniH 
sons des prêtres et de tous ceux i\u'i avaient affiché trop d'oppo- 
siiion il leurs idées. Ils se livrèrent h leur rage fanatique mrr /a»/ 
d'opprobre et de scandale, dit un hislorion, qu'il n'y avait cœur si 
acéré qui ne fondit en larmes à la rue de ces scènes d'horreur. 
Villars, l'un des plus zélés défenseurs du catholicisme, suhit les 
terribles effets de cette sanglante réaction des religioniiaires : sa 
niaison fut j)illée et livrée aux flammes. 

Pierre de Villars, frère du précédent, emhrassîi l'état ecclésias- 
tique , et s'attacha au cardinal de Tournon. Ce pi élat, lui recon- 
naissant une grande capacité , lui confia plusieurs missions impor- 
tantes. Les heureux résultats qu'eurent toutes les entreprises dont 
il fut chargé, hâtèrent son avancement dans la hiérarchie cléricale. 
Il fut prouui à l'cvéché de Mirepoix, puis à rarchevèrhé <1(^ Vienne, 
et siégea, aux États de Blois. jwriiii les évèques du i oyaum(\ Olle 
assemblée ayant décidé qu'elle enverrait un député de chaque 
ordre vers le roi de Navarre, qui était à Agen, |)our l'inviter à 
venir prendre place dans ses solennités, le clergé fraiieais donna 
h Pierre de Villars un témoignage solennel de la haute estime qu'il 
lui iwriait en le nonunanl son représentant. 11 assista à l'assem- 
blée des Notables qui se tint au Louvre le i mars 15S5, et s'op- 
posa formel Ici nent à l'exécution d'une bulle <pie le roi avait obtenue 
du pape Sixte V, pour l'aliénation de cent mille ('cus sur lesliiens 
derfiglisc. Ce prince l'envoya, depuis, en I^nguedoc, jMMU" i (''jj;l(»r 
les affaires de cette province, où l'invasion des nouvelles doc- 
trines exeitait des troubles sans cesse renaissants. 

Pierre de Villars, (ils de François, suivit la même carrière (pie 
son oncle, et lui succ(Mla dans l'évMié de MirO|X)ix, puis dans l'ar- 
clievêebé' de Vienne. Il fut député à rassemblée gém'rale (|ui se 
tint h Melun en 1579. Devenu inlii nie, et ne pouvant plus admi- 
nistrer son dioc'èse, il le remit à son frère pumé, Jérôme. 11 mourut 
à Sainl-rienis . près de Lyon, après s'être exere<', pendant une 
retraite de neul" atmées. à la pratique des vertus siu erdolales. (hi 
a de lui plusieui-s ouvrages théologii|ue8 qui témoignent de la pu- 
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rflé de ses principes et de la vasle éleiulue de ses «oiinaissaiKes. 

Jérôme de Villars était conseiller-clerc au |»arlemenl d<} l*aris, 
chanoine cl archidiacre de Vienne, lorsqu'il fut appeU' à ce siège. 
\a} nom de ce prélat £'st lié à tous les événenienis religieux qui 
occupî'renl le rèj^ne de Henri Y\. Organe du clergé d<' France, as- 
sendilé à Paris en 1604, il pria le mi d'autoriseï' la puhli< ation 
des actes du concile de Trente. Il devait être compris dans une 
promotion de cardinaux faite par le pape Clément Vlil en 1604; 
mais un de ses compétitenre , Duperroo, soutenu par Sully, obtint 
la préféren(;e. 

B:ilthazar de Villars, seigneur de la Val et du Bosfjuet , fils de 
François de Villare , fut prévôt des marchands de la ville de Lyon , 
et premiei" pn^sident au Parlement de Domlx^s. La constante im- 
IKirlialité avec hupielle il exerça ses fondions . la consciencieuse 
application «jn'il api>orta dans ses drvoii's, la prohitt' sé'vère qui 
présida h tous ses acies, ses talents oratoires , lui mérilèrent l'es- 
time et l'amour de ses concitoyens. liallhazar de l ilfars, dit 
Claude (lenuhys, fftirt aussi reluirr la jiislicp de notre ville par 
les belles et urandes charges de président et lieutenant-uènèral qu'il 
y exerce , arec réputation d'un des plus sages^ plus entiers el mieux 
disants juges de son temps. 

Claud<' de Villars, premier du nom, Irère de François «le Villai-s, 
seigneur de La Chapelle et de iMasclas, capilaine et châtelain de 
Condrieux, fut anobli par letlres j>alonles de Henri III, du mois de 
janvier 1588. Ces leltn^ étaient la confirmation de la nol>l(*sse 
qu'avaient acquise les ancêtres (!«' ('lau<le de Villars, par Texercic^ 
des charges municipales de la ville d«' Lyon. 

Claud»' de Villars, <leuxième du nom, fils du précédent, fut ca- 
pilaine (les cent chevau-l<»gers , l undes cent gentilshon unes de la 
maison du roi, <le|)uis 1578 jiis(pren H)8o , gentilhouuue de la 
reine-nièi e , et chevalier de l'Ordre de Sainl-Michel. 

Ti. niçois de Villais, frère puîné de (îlaude II, fut fauteur de la 
branche «les seigneurs de La Garde et d<' Russière , éteinte vei'S la 
liu du XVII' siècle, dans la personne d Klicnne, son i^etil-lils. 

Clau<le de Villars, troisième du nom , knon de Masclas, seigneur 
<le (Jiapelh' , fut nommé, le 13 septembre 1622, colonel d'un 
régiment <rinfanterie , |)uis gentilhonnne de la chand)r<' du roi. 11 
coulracla mariage avec Charlotte de Louvet de Nogaret-<^dvisson. 
I n de ses enfanis, Henri de Villai*», fut évfHjue de Philip|M)lis, co- 
Adjuteurdc l'archevêque de Vieuue. Âgenl-^éuéral du clei)^duiaat 
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les Iroublt'S dv la Fronde, il (il preuve de lak nl el de Ici iiick' dans 
ces temps d\'H(M V('S('on('e politique et de dissensions relij^ieus* s, on 
l'Eglise, en linlie aux p(MS('( niions et aux sarcasmes des réloiina- 
leurs , avait besoin de cliels éc lairés et couraj^eux. Il parvint à d(''- 
racin<'r quel<pies restes du schisïne des Albigeois dans ceilains 
( aillons du Dauphiné, et Touda plusieurs établissements de retraite 
[iouv l'indigence. 

Cbarles do Villars , livre puîné de Heni i , l'ut iihmi clievalier d<' 
Malte au prieure» d'Auvergne. L'histoire ne parle <pit' irès-sonnnai- 
renienl de Cbarles de Villars; niais la courte iiieniioii <[n'elle en 
l'ait résume tout un panégyri(jue. Elle rapporte (pi il lui un c/icra- 
lier ijénéreux. d une bravoure éprouvée, (Tune lof/aulé sans eyale, 
d'une modeslic non moins grande; que lu relujion eut 'en lui un 
zélé défenseur, et V opprimé un ferme soutien. 

Pierre, inanpiis de Villars et baron de .Mas( las. (ils de Claude III 
de Villars, l'utchevalier d buniieur de la duchesse de (Chartres. La 
renommée de courage qu'il avait acquise fort jeune atliia sur 
lui l'attention du duc de Nemours. Ce prince , qui aimait à s'atta- 
cher lesofllciei-s les plus vaillants , le prit comme gentilhomme de 
sa suite. Il le choisit pour second au fameux duel qu'il eut avec son 
beau-frère ,Je duc de Beaufort. Pierre de Villai*s y tua son ;id- 
versaire, le comte d'Héricourt. Oblige» de prendre la fuite p^ur 
se soustraire h la vengeance des parents de sa victime, il s'ex[)a- 
tria, et ne revint en France cpie lors<pie le prince de (ionti eut 
apaisé les haines dont il était l'objet. Il ser vit avec éclat sous ce 
prince en (Catalogne et en Italie, mais la parenté du marquis de 
Villai*s avec le maréchal de Bellefonds , ennemi irréconciliable d<' 
Louvois , détruisit ses espérances d'avancement. Il éUiil parvenu 
au grade de lientenant-m'm'ral , lorsqu'il donna sa (hMiiission pour 
entrer <lans la ( arrière «rqdoinatique , que lui ouvrit l'amitié de 
M. de Lyonne , ministre des a flaires étrangères. La bravoure exal- 
tée du marquis de Villars semblait devoir être peu comj^atible avec 
les qualités ne< essaires au diplomate. Ce|>endanl , aussi grand 
homme d'étal (|ue courageux t apitaine. il n'oublia jamais, dans ses 
ambassades à (Copenhague . à Turin et à Matlrid, cpi il (Mail le ii an 
dataire de la première nation de rEuro[K', el représenta les int('- 
r('ts de la France, dans les circonstances les plus épineuses , avec 
la dignit('' et ratlitudequi ( onvenaienl à la piwminence de notre pa- 
trie. Pendant le s«''j(iur du marquis de Villars à Madrid . son <''ponse, 
Mai'ie (jigaull de liellefonds, l une (U'S tilles de Bernardin (ligault 
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»lr licllt'lnii»!^. aii(|iH'l Ifriii i IV ( (lufia l«*rliàl( ;ui (!<• ( ,ai'ii . t'ii 
cl (!<' Jramu' :ui\ Kpaulcs-dc-Saiiile-.Mîirk' . fui honoi t'c do rainiliô 
tic Mai n'-Luiiisc-<1 Orlcaiis. reine tl'Ks[>agnc. Depuis peu de temps, 
relie priacesse avail<piillé la France [Miur aller é|)Ouser Charles II. 
I.a Irausilion hmsipie d'une <'our rélèln'c par la eourloisie de ses 
inœui s « t l'c'lé^aïu t' de ses uïanières , par la déliealesse de ses 
propos, par la [K>nip«' de ses Icles et la niaj^ie de s<'S plaisirs , au 
silencieux cl niornc Kseurial ; les ennuis inséparables d'une exis- 
leiice uniforme, la s<ililudc comman<lée aux princes par une bizarre 
ôliqiielte, avaient rt'pandu de la ti isicss<' sur la vie naguère si 
joyeuse , si souriante de la jeune reine. Toutes s<'s pensé<'S . tous 
si's vo'ux se tournaient vcf's la France. File avait besoin d'une 
amie «pii fût la conlidenie et la consolatrice de ses chagrins : elle 
s'alla( ha à la niar<piise de Villars, et l'afTeclion qu elle eut \h)uv 
elh' s a<'crul de toute la leiidt esse des souvenii's qu'elle lui rappe- 
lait. File aimait à ctuiverst r avec elle , à l'cmlendre parler Sîi lan- 
gue malci nelle, qu'elle trouvait si harmonieus<^ loin de la France. 
Tous les jours, (piehpies heures étaient consacré* 'S aux épanclie- 
nicnls «i une ( auserie plus d une fois baignée <!<' larmes. La mar- 
(|uise de Villars distrayait les soucis de la jeune princesse par les 
saillies d une spirituelle jovialité; elle s'cHon ait (l'entretenir , par 
les aumsements chei*s à son enfance , les illusions du pays natal . 
et berçait Si» mélancolie et ses n'greis des donct'S réminiscences 
des joies passées. « L'i reine, écrivait madame de Villars, a du 
plaisir à voir une Fi ançaise. File me parle sans cesse de Fontaine- 
bleau, Saint-Oloud, etc. Quand elle sort, rien n'est si triste (pie ses 
pi-oinenades. File est avec h» roi dans un carrosse foi t vide, tous 
l(»s rideaux tirés; mais, enlin, ce sont les usa^'es d'Fspagne, et je 
lui dis souvent qu'elle n'a pas lieu de croire qu'on les changerait 
pour elle ni |>our personne (1 ). » Le duc de Saint-Simon trace ainsi 
le portrait de madame (\v Villars , à sa manière originale et Iran- 
( lice : «« (k'ile marquise était une Iwinne petite fennne , scVhe, 
vive , méchante comme un serpent, de l'esjuit c(^mme un démon. 
d'<'xcellcnte compagnie , qui avait passé sa vie dans les meilleures 

(t) La HnrqitUe de Villaneniratint une eorrespondance avec nailune de Coubuigee pen- 

fl.iiil loiil le sf^jnur qn*»'Ilc lit en Fs[ia!,'iH'. Ses Iritirs. au nnintirc <le tinnio-sppt, contionncnl 
«Ifs <t«^uiU curieux sur le caraclùrc du loi cl de la reine, sur leur manière de vivre, sur les in- 
Irtgties et rélk|UPtle de la cour, sur les mœurs et les usages des Espagnols. Elles sont écrites 
iPun styN' facile et agr«'-al il r ; r'fsi n'iiii d'iinr fomiiir qui, à liraiicniip de sens et d*Mprit naïu- 
rcl. joiitnait re ton délitai et lin qui iliKlnigue ia bonne compagnie. 
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et les |ilas choisies ôe la oour et du grand monde et qui conseil- 
lait loiiQoiirB à son flis de se vanter tant qii*il pourrait , mais de ne 
jamais parler de soi à personne. » 

Le marquis de Villars, rappelé à la cour , fut reçu par le roi 
avec les démonstrations <f attachement et d'estime que méritaient 
ses longs services. Louis XIV Pavait remarqué de bonne heure à 
cause de ses manières distii^;uées et de la majesté de sa physiono* 
mie, relevée encore par une taille imposante. C'était, an rapport 
deSanb^Siinon , rhoînme le mieux fait de son temps. Les sédno- 
lîons de sa lionne mine, rendues plus dangereuses par le presti- 
g»Hz ascendant d'une bravoure hardie , jointe à une grande dou- 
ceur de caractère» à beaooupd'al&bilité dans les paroles, à une 
prévenance et une politesse eiquises dans les manières, lui ou- 
vrirent la porte de plus d*un cœur et de plus d'un boudoir. Le 
man|uisde VîUars était connu dans la monde sons le nom d'Oron- 
dtUf Tun des héros de ces romans de chevalerie si fort go6tés à 
cette époque. Madame deMaîntanon, dans sa jeunesse , ne lîit pas 
insensible auxchannesdu bel Ormdat (1), et l'impression qu'il fit 
sur elle ne s'eibça jamais entièrement. EUe lui témoigna toujours 
une bienveillBnoe qui ne trahissait pas de Tamonr , mais qui révé- 
lait plus que de rainitié. Le marquis de Villars fot compris , en 
1€88 , dans la promotion de l'Ordre du Saint-Esprit. Cette faveur 
souleva bien des petites jalousies qui, ne pouvant attaquer le mérite 
personnel du marquisde ViUars, s'en vengèrent sur ses ancêtres, 
dont elles dénigrèrent l'eUraction. • 

Madame de Sévigné lût un récit fort plaisant d'une scène conû^ 
que qui eut lieua la procession des nouveaux chevaliers : « Toute 
la troupe était magnifique , M. de la Troussa des mieux; il y eut 
un embarras dans«apcrmque , qui lui fit passer ce qui était à càêé 
asses longtemps derrière , de sorte que sa joue él^t fort décou- 
verte; Il lirait toujoms ce qui rembarrassalt» qui ne vonlaît pas 
venir ; cela fit un petit chagrin. Mais , sur la même ligne , M. de 
Blonichevreuil et M. de Yillars s'accrochèrent l'im à l'autre d'une 
telle furie; les épées, les rubans, les dentelles, les dinquanis , 
tout se trouva tellement mêlé , brouillé, embarrassé , que toute la 
cérémonie, tout le manège demeurant arrêté , il fallut les arracher 
de force , et le plus fort l'emporta ; de sorte que madame la Dau- 
phiae ne put tenir plus longtemps les éclats de rire : la majesté dn 

(1) Mémoim du dite de Saiql-Siinoo. 
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roi t'ii |>t'ns;i (Hi c t'braiilcc, <'t juiiiuis il no selait vu , Uaiis les rc- 
gislres <lo l'Oidrc , l'oxemple d'une telle aventure. >» 

Le iiiaKiiii^dc Villars eut plusieurs enfants de Marie Gigauh deH<'l- 
Iclonds.Deux do ses filles contractèrent d'illustres alliances: l une, 
Marie-Louise, épousa François-Élëonor deChoiseul-Traves ; l'.inlic, 
Cliarlolle, <lonna sa main à Louis de Vaugué, seigneur de (iourdan, 
une des plus anciennes et des plus recoinnianduhles maisons du 
Vi va rai s. 

Uniis-Hector, lils aîné du mar(|uis, suivit, encore enfant, la car- 
rière où renlraîriaient ses instliK is l)elliqueux, et fut l'une de uns 
plus grandes gloires niililaires. Il lit ses premières armes sous Tu- 
renne et Coude. Il servit successivement sous les maréchaux de 
I^uxembourg et de Créqui. Ce fut à l'école de ces gi*ands guerri(M s 
qu'il puisa l'exaltation chevalen-sijue qui caractérisa son courage, 
et les principes de haute stratégie qui l'élevèi ent dans la suite au 
rang des premiers capitaines. Sous la magi(}ue influence d'aiissi 
beaux moilèles, renlhousiasme du jeune Vilhus sCchauiïa, sou 
génie pour la guerre se dévelop])a ra])idenienl, et grandit ii cette 
hauteur (pii produit l'héroïsme et enfante des prodiges. Aussi fit- 
il pressentir de bonne heure les hautes destinées qui l'attendaient. 
Au passage du Rhin, aux sièges d'Orsoy, de Doeshourg , de Zut- 
phen, deCrèvecœur, il montra tant <le vaillance, (pie Louis \IV, 
entouré de si nombreux et si nobles courages, dit un jour en 
le voyant charger l'enncnn : <» On ne peut tirer un coup de fusil 
quelque part (pièce petit garçon ne sorte de terre pour s'y tiou- 
ver (1). » Aprt's avoir obtenu la cornette des chevau-légei's 
de Bourgogne, Villars reçut une mission très-flatteuse; il alla 
complimenter le roi d'Kspagne sur sa convalescence. Charles II lui 
(it l'accueil le plus gracieux, et lui donna des marques de l'intér êt 
bienveillant qu'il lui portait. De retour de son ambassad(\ il ( ourut 
à Maestricht, que Louis XIV assiégeait en personne. Cédant à la 
fougue de son ardeur martiale , il se jette dans la ti anch('e ii la 
lèie de (pielques grenadiers, malgré la défense de Louis XIV. Le 
prince lui ayant demandé d'une voix s<''vère le motif de cette infrac- 
tion à ses ordres : « Sire, lui répondit Villars d'un ton plein d'as- 
surance, j'ai cru que Votre Majesté me pardonnerait d'aiiprendr e 
le nK'tier de l'infanterie quand la cavalerie n'a rien à faire. » \ ee 
uiéuic siège, quelques gendarmes résistaient vigoureu.sement aux 

(1) Voyez les Mémoires du duc «in Villai**. 
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eiiiiciiiîs. « Qui donc commande ces gendarmes? » demande le roi ; 
on lui i-('|K>iid : «Villars. » 

TiuM'ime et Condé furent, dans d'îiulres occasions. les apolo- 
i^islcs de sa coiuluilo. Kn 1674, quelques minulfs avant la san- 
{^laiile aelion de SeneC, Villars fil, sur un niouvrinciil (jui s'opcTait 
dans les Irouives eiuieinies, une ohstM'vatiou (iiii accusait une nia- 
lurili* d'inlelli^'ence stratégique si précoce, que le grand (^ondi» ne 
put se défendre dune certaine sur[)rise. «Jeune hoinnie. dit-il, (pii 
vous en a tant appris? Il voit clair, ajouta-t-il h ceux cpii r«'ntou- 
raienl. « Au même instant il fait sonner la cliarj^v et tire son é>pée: 
«Ail! s écrie Villars <lans un li'ansport de joie enthousiaste , voilà 
ce que j'ai tant désiré, je vois le grand ('.ond(' l'épée h la main. » 
A la picmière attaque, Villars re^ut une blessure ; mais, dès «pi on 
l'eut pansé, il retourna h la charge, et ne sortit du< nmhat que loi'S- 
(pie la violence de la douleur lui eut fait perdre comiaissîuice. Le 
grade de colonel d'un n'gimenl d<^ cavalei ie fut la récounMînsc de 
tant d actes de valeur. Villars n'avait alors que 21 ans. 

Au combat de Kokesbei^;, il aifronta tous les dangers avec une 
audace et une témérité sans exemple. Dans le délire d'un dévoue- 
ment héroïque, il jette sa cuirasse, afin qu'il y ail pour lui et pour 
ses ro:npagnons d*armes égalité de péril , en disant : « Je ne tiens 
pas ma vie plus précieuse que celle de mes braves soldats. » 

Tourmenté de ce besoin de gloire qui aiguillonne et exalte sans 
cesse les natures guerrières » Villars prit toujours riniliaiive dos 
qu'il s*agit de braver des dangera. H monte le premier à Tassaut de 
Fribourg, le premier il escalade le fort de KehI. Au passage de la 
Kintzig, dans la vallée de Gégembach, il fond sur rarrière-garde 
impériale avec une rapidité d'action si impétueuse» qae les rangs 
ennemis s*ébnuilenc et fléchissent. Il 6t paraître» dans cette cam-> 
pagne^unesupëriorité dehardiesseet d'entendement si prodigieuse» 
que le marédnd de Créqui lui adressa, en présence de tous les 
généraux, ces âoges enconragcanls et prophétiques : « Jeune 
homme, si Dieu te laisse vivre, lu auras ma plaioe phitdt que 
personne.»Chaigé de Fambassade extraordinaire devienne, Villars 
montra qu'il avait hérité des talents diplomatiques de son père 
aussi bien que de sa bravoure : Tissue de l'importante mission qui 
lui avait été conBée fut si satisfaisante, que Louis XIV l'en félidla 
devant toute sa cour : « Je vous avais loujoura connu pour un brave 
homme, lui dit-il, mais je ne vous croyais pas si grand négocb- 
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leur (1). » Les préventions que son alliance avec le maréchal de 
Bellefonds avait inspirées à Loiivois disparurent , et la place de 
coininissairo-général de la < avalerie le dédonuooagea de l'injusle 
aversion dont il avait été si longtemps Tobjet. 

Vîlbrs reçal, en 16S7, un témoignage frappant de la hante idée 
que Louis ?QV avait conçue de son habileté dans les négociations. 
Guillaume le slathouder, gendre de Jacques II , roi d*Aiiglelerre, 
.venait d*ourdir ce vaste complot dont le but était la satisfociion 
de sa haine profonde pour le roi de France. Il était parvenu à re- 
muer lous les ressentiments et à les réunir en un redoulable fais- 
ceau, par la puissante confédération formée à Augsbourg. I.a hilte 
meurtrière et gigantesque de toutes les puissances de TEurope 
allait s'engager. Louis XIV; avant de commencer les hostilités, 
voulut hasanler une dernière tentative pour gagner le frère de la 
dauphine et le ramener dans son parti. Villars fut chargé de cette 
mission, à laquelle se liaient de si graves intérêts. 

Honoré du titre de maréchal-de-camp en 1G89, il soutint d'une 
manière brillante sa réputation d'intrépidité à Leuse, où vingt- 
huit de nos escadrons en culbutèrent soixante-quinze, et l'année 
d'après à Prortzeiiii , où le duc de Wurtemberg fui fait prisonnier et 
son aruK'e mise en (l(M'oule. 

Li paix plàti*ée de Ryswick vint assoupir le feu de la guerre, «pii 
devait bienUM se rallumer plus vivaceel end)raser loule rEuro|>e. 
Le roi d'Espajifiie, succombant à une maladie de (*ousomption , élail 
menacé d'une lit) prochaine. Les j»rand<'s puissaucr»s ne voulurent 
|»as attendre la mort de Charles 11 pour effectuer leur projet de <le- 
membremenl , par le partage de ses immenses possessions. De 
toutes parts s'ouvrirent les conférences. C'est dans celle critique 
conjonclure (pie Louis XIV nonuna Yillai*s son ambassadeur ex- 
traordinaire aupivs de la cour d'Aulriche , la plus jalouse de toutes 
et la plus inU'ressée à empêcher la réalisation des vues <lu roi de 
France. Villai-s trionq)ha de toutes les préventions et de tous les 
olislacles av«'c un i*ai"e bonheur; mais le succès <pii couronna « elle 
entreprise difficile ne fut pas assez apprécié. Aussi ne put-il l'en- 
fenner le dépit que lui causa celle injustice. «Sans moi, dit-il à 
M. (>hamillard, dans un entretien amical . l'Auli iche s'empai'ait <le 
ritalie. Mais quclgré m'en sait-on? Je trouvai, à mon retour, que 

(1) Voyrc les M^oircs «lu duv dr VilUrs. 
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j*âvais IciKu Us liiiissoiis, et que celaient mes caïuarades qui 
avaienl pris les oiscjuix. » 

En 1702, chîu^é, pour la prcMiiière fois, du cominaiuleineni gé- 
néral, Villars déploya cctto prolond<» hahilolé dont il ii'avail pu 
donner que de légèr es i)reuves dans des postes suballei nes. Le pe- 
lil-fils de LouisXlV éUiil en possession de la eouronne d'Kspagne, ei, 
danslaerainlede voiriesdeux royaumes passer sous le même seej)- 
tre , tous les prinees ligues s'armèi'enl pour s'()p[H(sei- ii raccrois- 
s<Miienl d'une puissanee déjà trop redoulaitle. Appelé à jou(M* le 
prineipal rôle dans ce grand drame polili(|ue, qui, après dou/.e 
annéf^s de scènes sanglantes , se dénoua dans les plaines de De- 
nain par le irioujphe de nos armes , Villai*s vole au secours de 
l'électeui* de lîavière , le seul de nos alliés qui nous fût resté fidèle, 
traverse le Hliiii sous les yeux des troupes auli ichiennes, s'empare de 
Nenitourg, et renqyorle à Friedlinghen , par une opération ci'lèhre 
dans les fastes de la guerre, une vicfoire complèle sur le [»rince 
d<' lîade. L'armée française, dans l'ivi-esse du iriompife de celle 
journée mémorable, proclama son chef maréchal de France. A la 
nouvelle de celt<* glorieuse action , le roi écrivit à Yillars pour 
le l"eli(iter, et sandionna le vœu émis par les troupes : «J'unis 
ma voix, lui n)anda-i-il, h celle de nies braves soldats,» et il 
lui envoya le bâton de maréchal. 

O suc( es éclatant <lissipa le nuage de tristesse (pii assond)rissail 
la cour, et lit une divei*sion agréable aux pénibles pr ('(»(< iijcilitms 
dans lesipielles nos revers et l'entât de la France avaienl plongi' 
le monarepie. «Je suis Français autant que roi, dit Louis XIV à 
Villars, (pii lui rendait compte de ses opérations; ce qui ternit la 
gloire de la nali(m m'est plus sensible que tout autre inlérèt. De- 
puis longleuq)s «ues minisires ne m'apprenaient que des choses 
désagréables. L'Iieui eà la(|U(*lle ils venaient avec moi était mar- 
quée par des mouvemenls dans mon sang. Vous m'avez tiré de cet 
élat : compte/, sui' ma recoimaissance {W >• 

Eul1ainmé> par les éloges de ce grand princ e , le maréchal rejoint 
l ai-nu'e (pr il avait laissée sur les bords du fihin , passe ce llenve ii 
Neubourg , prend les quartiers du prince (h; Bade, et Ibi iiie le siège 
de KehI. Devant cette place, (jue les foi tifications consti uiles par 
Vauban rendaient imprenable. Viilais mil au grand jour la [)ru- 
tleiu e profonde dans les mesui es, rexlrèaie justesse de coup d' œil, 

(I) .Ml'UKIlIfS du «ilM )|f Vlliilr^. 
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la piompliUKie inouïe daiis rextk-iilion, la valeiii' élmt'olaiilu donl il 
élail <ioiu'. Il lie (juiltail point la irani liée , et aiïioiitail le l'eu des 
ennemis comine un simple soldat. «Il n'est pas néeessaiie, lui di- 
saient les injfénieurs, qu'un inai éelial de France y soit toujours. 
Non . ré|)li<jua-l-il; niais avouez <pie cela ne fail pas mal. » Il ani- 
mait ses soldais par ses discours , les éleclrisait par son exemple , 
et allégeait par son inépuisable gaieté les privations cpi'ils avaient 
à soulTrir, Il passait les nuits sous leurs tentes , buvanl avec ru.r un 
peu de brandi'vin, leur faisant îles contes et ayant gramt soin de leur 
dire qu'il n'y avait que les Français qui sussent prendre des villes 
l'hiver. Kehl ne tint que treize jours. 

Yillars , Tannée suivante , résolut de pénétrer vers l'électeur de 
Bavière; mais pour joindre rarinée bavaroise il fallait passer des 
retranchements bien gardés , des roes escarpés, des montagnes et 
des précipices crus jusqu'alors infranchissables. \je courage de 
Villars pénétra tant d'obstacles. A l'assaut du fort de Hornl)eck , les 
soldats, saisis d'une terreur subite , semblaient hésiter; il prend 
la tète de la colomie , en disant : « J'espère , du moins , que vous 
ne laisserez pas votre général tout seul sur la brèche. » Après des 
fatigues inouïes, il opéra sa jonction , qu'on avait regardée comme 
chimérique , avec l'électeur de Bavière , h Dutilingcn , le 12 
mai 1703. Brouillé avec ce prince par des intrigues de cour , le 
maréchal de Villars reçut l'ordre d'aller apaiser les dissensions 
religieuses dont nos provinces méridionales étaient le foyer. Des 
visionnaires, connus sous le nom de camisards (1), appuyés {ku- les 
Anglais et le duc de Savoie , avaient organisé une insurrection dans 
le Languedoc, et s'abandonnaient h tous les désordres et à tous les 
excès, fruits des cerveaux travaillés par les aberrations religieuses. 
Les mesures sévères employées jusqu'alors pour niellt e à la niison 
ces fanati(jnes avaient échoué. Le maréchal de Villars usa , pour 
les rc'duire, d'un système de modération bien préférable aux 
moyens de violence , de rigueur et d'inquisition, si peu évangc'di- 
ijues et si impuissants à guérir des esprits malades, à ramener 
aux idées droites des imaginations dt'Iiranles. Le maréchal, par 
ses procédés bienveillants et conciliateurs, désarma le fanatisme 
et rétablit la paix. 

L'issue funeste de la seconde bataille d'Hochstedt, perdue con- 
tre Marlljoi-ough et le prince Eugène , appela Villars sur un terrain 

(I) Aiusi .i|>|K-lc> iMi ce iiii'ilt metlairal des dicniseft mit leurs Inbiu pour se reconnallre. 
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plus digne de sa gloire : il prit le commandement des iroiipcs qui 
étaient sur la Hoselle. Campé près de Sierck, il arrêta Tantiée 
iriompbante des alliés , forte de plus de 100,000 hommes, et con- 
traignit Harlborough à se retirer en Flandre (1). Il d^oua les pro- 
jets ambitieux des ennemis, obtint un avantage décisir à SloHioffen, 
dont il força les lignes; puis il traversa les gorges des monUignes , 
et tira de l'empire plus de dix-bnit millions d' impôts. 

Les entreprises du duc de Sïïme rendirent nécessaire la pi'é- 
senoe du maréchal dans le Dauphiné, et lui fournirent Toccasion 
de foire éclater sa valeur et son habileté. Il déconcerta si bien tous 
les desseins de son adversaire, que le prince dît un jour : « Il faut 
que Yillarssoîtsorcier, pour savoir tout ce que je dois faire. Jamais 
homme ne m'a donné tant de peine ni plus de chagrin. » 

Rappelé on Flandre, Yillars, avec une milice iioiivclhiuciu 
recrutée, pleine d'un chaleureux patriotisiiio , mais sans ( XjM''- 
rience , cul à comballre une année hien sui»-! iciir-e en nonilire, 
composée de soldats aguerris, disciplinés et loi ts du souvenir de 
leurs succès. Nos troupes se haltaienl avec le fougueux acharne- 
ment et l'animosité irn'sislihle (]ui s'emparent des Français (juand 
l'honneur national est en péril , lors(|ue Villars recul un coup de 
feu qui l obligea de (juitter le combat. Cv IVu lieux incident décida 
du sort de celle journée. Nos soldais se retirèrent à regret . sous 
la conduite de lioulH^Ts (2) , après avoir arraché trenle cinij dra- 
j>eaux h l'aile droite des alliés , et jonché de vingt mille morts 
les campagnes dr* Blaiigis ou Malplaquet. Comme la blessui'e 
de Villars donnait de vives inquiétudes, on lui administra le via- 
tique. Il voulut faire cet acte religieux en présence de ses sol- 
dats. «Puisque l'armée , dit-il , n'a pas pu voir mourir Villars en 
brave , il est bon (pi'elle le voie mourir en chrétien.» 

Ce succès douteux de l'ennemi eut |X)ur nous le funeste résultat 
d'une défaite : elle répandit parmi les troupes une sorte de décou- 

(1) Cette relrailc de MarllKirtMi^h dut citàter boancoiii> i son amotir-pininr. 1! avait publié 
partout que Villars «eiuil obligé de reculer.devaol lui s'il voulait éviter ha délUitu , et il avait 
pouié la prtaoanirtioa el la ftBftraonade Jusqu'à dira : qu*A ■ wlwnft T0an «mhw wifnafit 
it $éL (Foyw lUmoiiM de Villan). 

(2) Rnufflei-s, quoique plus ancien maréclial, voulut liion M rvir, pondant cotte journée, sous 
le maréclial de Villars dont il reronnaiasait la valeur et les talents militaires. 11 s'éleva entre 
oes dmix Rénénux ui:e lutte de poKlflMe au wjfil du mot d'ordre , qu*aueuii des deui ne vmi- 

ail <lnnn»;r. Villars, iipn'-s avoir liin;;ti'nips ÙwiSlé, ilil : » Eli liini, ninnsii-iif lo MatA lial, 
j'obéis, w 11 dunna [tour mol : Louis- François, et Lille. C'étaient le nom de Boulllcrs et celui de 
la ville dont la firisc Pavait immortalisé. 
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ragemenl ; h foi dans la bravoure, qui met au cœur du soldat 
rrançais des inspirations hardies, de sublimes dévouements dans 
les moments de crise et de détresse, parut s'eflhcer. L'astre de la 
France, naguère si radieux, déclinait. La famille royale était acca- 
blée de douloureuses catastrophes. 1^ conditions auxquelles 
Louis XIV était descendu pour obtenir la paix venaient d*ètre re- 
jetées avec une morgue, un dédain insultants, par les puissances 
alliées, prèles à envahir le royaume. Louis XIV, frappé de 
coups si nombreux et si violents, fait appel au courage éprouvé 
de ViUare, et lé charge du soin de relever la France du doukMK 
reux abaissement où elle était tombée. « Vous voyez mon afflic- 
tion, monsieur le Maréchal, lui dit-il dans Tabandon d*une entre- 
vue particulière; il y a peu d'exemples de ce qui in*arrive, et 
que Ton perde dans la même semaine son petit-ûls, sa petite-fille et 
leur fils, tous de très-grande espérance et tendrement aimés. Dieu 
me punit; mais suspendons mes douleurs sur les malheurs dones^ 
tiques, el voyons ce qui |>eut se foire pour prévenir ceux dn 
royaume. La confiance qia j ai en vous est bien marquée, puisque 
je vous remets les forces el le salut de Tétai. Je éonnais votre lèle 
et la valeur de mes troupes. Voici ce que je |>ense ; je suis les rai- 
sonnements des courtisans : presque tous veulent que je me retire 
k Blois, et que je n'attende pas que l'armée ennemie s'approche de 
Paris, ce qui lui serait possible si la mienne était battue, le comp- 
terais aller à Péronne ou à Sainl^Quentin, y ramasser tout ce que 
j'aurais de troupes, foire un dernier effort avec vous, et périr em- 
semble ou sauver l'état (1). » 

ViUars accepte la périlleuse mission d'arrêter le torrent qui me- 
naçait la France. «Vous voyez où nous en sommes, lui dit le roi 
avant son départ , il faut vaincre ou périr. Cherchez l'ennemi , et 
donnez la bataille. — Sire , repartit Villars , c'est votre dernière 
armée. — N'importe, répliqua Louis XIV, je n'exige pas que vous 
battiez l'ennemi, mais que vous l'attaquiez. Si la bataille est per- 
due, vous ne l'écrirez qu'à moi seul. Je monterai à cheval, je i)as- 
serai par Paris, votre lettre à la main. Je connais les Français, 
je vous mènerai 200,000 hommes, et m'ensevelirai avec eux sous 
les ruines de la monarchie (2). » 

Les humiliantes négociations de Gerimidenibei'g sont rompues. 

(1) Mémoires du duc de Villars. 

(9 Voir M. CiNiniriln, Bti i fi y ibit dtt géitératut fiwttçtit. 
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Le priiu t' Kii^'i'iu' assiégeait Lan<lro('i<'s. dernier et laihle rempart 
(le nos provinces (léeouverles. Villars conrerle un plan «l aclion 
hardi el léiiiéraire. Il airive au poste de Denain, où les enne- 
mis avaient mis <'n réserve dix-sept escadrons. « Soldats, dit-il , les 
ennemis sont plus forts que nous, ils ont des retran< liemenls; mais 
nous sommes Français : il y va de l'honneur de la nation ; il faut 
aujourd'hui vaincre ou mourir, et je vais moi-même vous en 
donner l'exemple. « Il ordonne aussitôt raltn(iue: les retranche- 
ments sont forces, les nombreux escadrons battus, les magasins 
pillés ou livrés aux flammes. C esl « n vain qu'Eugène arrive à leur 
secours, Villars Ta prévenu, et, Inmlanl les rives de l'Escaut, il 
lui présente le front menaçant d une armée» victorieuse qui achève 
à ses veux la d<'faite de ses troupes et la deslrnction de ses maga- 
sins. Il enq)oi'le avec la plus grande ccUéi'ilé Marchiennes . I<> fort 
de Scar|H', Donay, leQuesnoy et Rouchain. Louis XVI, poui rappeler 
le souvenir d'un évéMU'Uient si honorable pour la Fiance, lii é'r-iger 
en 1781 , sur la roule de Paris h Valenciennes, à l'endroit (mi abou- 
tit le chemin de Denain, une pyi'aniide de 30 pieds, sur laquelle 
on gniva ces vei*s de la Henriade : 

Regardes dans Denain Taudacieux Villars 
Disputant le tonnerre à Taigle des Césars ! 

Les révoluiionnaires abattirent ce monument: il a ëlë relevé de- 
puis la Restauration. 

Les avantages inespérés que remporta Villars dissipèrent la 
ligue, et réduisirent les puissances à demander la paix. Elle fut 
eoDcloe à Rastadt, le 6 mal 171 4, et le maréchal Ait un des pléni- 
potentiaires. On frappa, à Nuremberg, une médaQle (pii portait 
les effigies du prince Eugène et du maréchal de Vilkirs placés 
en re^ar^, ayant l'air de se parier, emportant sur leur cuirasse, 
le premier un aigle , l'autre une fleur de lis. Pour légende : 
Œm fulmina belii. Au revers, sur ime table, deux épées entou- 
rées de branches d*olivier, un casque renversé qui sert d'en- 
crier, et un petit Amour, une plume à la main, qm semble 
écrire; avec ces mots: Nunc imirumenia qtàeUs. Rastadt, 1714. 

Après le traité de Rastadt, dont les clauses étaient avantageuses 
pour la France, Villars relouma à Versailles. Le roi, dans refln- 
sion de sa joie, embrassa le triomphateur en présence de toute b 
cour, et lui dit: « Le rameau d*olivier que vous m*apportei, mon- 
sieur le Maréchal , se marie noblement aux lauriers qui ceignent 



Digitized by Google 



— 265 — 

volri' lioiil. » Louis \IV lui (loniia uiw iuar(juc U'ivn llaliciisc de sa 
reconnaissance, par le présent (ju' il lui fil de six piè< <'s de < anon 
pi ises il Deuuiii. avec uulorisaliou de les placer sur son château de 
Villars. 

II rejoignit un jour à la chasse le roi. (pii, contre sa coulinne, 
venait île manquer plu.sieurs coups, et (jui abattit aloi s suc< essive- 
inent (pialre pièces de gibier. « Monsieur le Marécbal, vousni avez 
|M)rté bonheur, dit le roi en souriant, car, jusqu'à votre arrivée, 
j avais mal tiré. Vous êtes accoulumé à i'endi*e mes armes heu- 
reuses. » 

Après la mort de Louis \IV, le niaiéchalde Villars conserva son 
crt'dit à la cour, qui avait besoin de ses talents et de ses lumières. 
Ileul la présidence du conseil de guerre en 1715, et fut admis au 
conseil de regeiMc en 1718. Au milieu des intrigues et des iunno- 
l'alités de ( c lem|>s d'orages, de passions et de partis, Vi|j;irs se 
montra toujours inébranlable dans la lésolution qu'il avait prise 
et qu'il avait constamment suivie de n'ariiver à la gloire <jue 
par des voies U'gilinies. La noble droiture qui dirig«'a tous ses 
actes, vl la fermet*' com ageiise avec hwpielle il condjaltit les <q>i- 
nions (|ui pouvaient couqtroiiM'llre l«' bien-<'lre et la gloire de lu 
nation, nuisirent à sa laveur, mais ajoutèrent à la considi'ra- 
tion el aux respet ts dont l'entomait le |)euple. Indigné de voir 
le premier ministie d un roi de France dévorer les affronts 
<|ue lui faisaient les and)assadeui's des grandes puissances, il 
leur dit un jour dans un repas on il les avait convi('S h dessein : 
«Vous devez penser, Messieurs, que M. le cardinal <le Fleury, 
dirigé par sa haute piété, ne donne jamais que des conseils paci- 
fiques. Mais vous devez croire aussi que Sa Majesté saurait, dans 
I Occasion, faire resp<'cler son nom el I honneui' de la France. J ai 
vu le feu roi entretenir < in(j cents mille boinmes. et une marine 
formidable. J'ai port*' trois fois les iMendards français au delà du 
Danube; et, sous moi ou sous d'autres, ils y relourneraieiii encore, 
si (pi<'l(|ue puissance for^aii noire jeune monarque ;t prendre les 
armes. 

Law essaya inutilement sur lui , les séductions de sou s\slème 
d<''sastreux. Villai"S s'efTorça de llétrir cette ruineuse < liimère, (jui 
précipita la France dansun abîme de calauiilés. Lorsqu'aprèsia mort 
du duc d'Orléans, en 1723, le gouvernement géncM-al des aiïaires 
passa entre les mains dji duc de Bourbon , Villars entra dans tous 
les conseils. Il était sensible à la gloire littéraire, et comme il 

31 
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ôlail . jiai In l iclirssc tie son iiiinginalion el par les grâces de son 
slvic. aussi < a|tabk' d écrire ses guoiTCS (|u*il s'clait iiionti'é habile 
à les condiiiro, l'Académie-Françaiso brigua riicjniieiii- tic sel asso- 
cier. Villai'sout pour relie e()iiii)agnie les senlinients les plus res- 
pe( Inciix, et s'eflbrca de juslifK'r le choix (ju'elle avait ("ail par Sii 
ili'l* renée . par son amour poui- les lettres el par la protêt tiou (pi il 
accorda toujours à ceux qui les cullivaieiil. Il coniuit el sentit de 
boiuie heure les talents de l'auU'ur de la llcnriade; il en favorisa 
le (K'Vi'loppenient par sa bienveillance, par* ses enconragenienls. 
Après le succès {\ OEdipc . \ (>llair(^ (»ul avec son protecteur des re- 
lations |)lus lr(spientes et plus intimes. La maréchale radniit même 
dans sa so('i<'lé particulière, ('e conïinerce habituel el raniilier avec 
mu» femme si remaiNjuable par son es{)rit , par ses grâces el son 
amabilit('>, exerça sur i iujagination romanes(pie et le cœur in- 
llannnable du jeune Arouet un prestige dont, suivant la chroni- 
<|ne galante de ce temps, ne se garantirent pas à une e[K)que, il 
est vrai, un peu antérieure, bien des organisations moins impres- 
sionnables. La maréc hale de Villars n'avait plus alors (pie des 
traces de sa j)remière beauté. L'amour un j)eu intemj)eslifdu |K)ële 
piil un tel degn'' de violence et d'exaltation, (pi il absorba toute 
l aclivilé de son esprit, au point de le rendie incapabh' d'étude. 
Villars. assez enclin à la jalousie, n'en conçut cependant aucune 
contre Voliaii'c. 11 lui dit un jour : « La nation vous a bien des obli- 
gations de lui consacrer vos veilles. — Elle m'en aurait bien da- 
vantage . reprit Voltaire, si j'écrivais comme vous agissez. » 

La passion bizarre et inoffensive de Voltaire eut de la publi- 
cité. A la première repr(\sentation de Mérope, la foule fui saisie 
d'un mouvement si fréiu'tique, qu'elle [K)rta l'auteur, bon gré mal 
gré, à la loge où était la mar«''chale de Villars avec sa Ix lle-nile. 
Voltaire, tout (lécontenaiic(\ se tii'a connue il i»ul de celle position 
embarrassante, et lit silenciciisciiicnt hounnage de son ti iomplieh 
l'objet (\o ses fantasques sympathies. Les sjH'ctaleurs, ivres de joie 
et d admiralion, ne se contentèrent pas du jmitisme de celte scène; 
ils exigèi'enl impérieusement «les démonsiralions, el force lut à la 
duchesse de Villars de donner l accolade ii Voltair e. Voici connue 
il raconte, dans une de ses Let tics , cette singulière aventure : 
« On est veiui me prendre dans un cf)in où je m'étais tapi ; on m a 
mené de forc<' dans la loge de la maréchale de Villars. où ('lait sa 
belle-lille. Le parterre élail fou: il a crié à la <luchesse de Villars 
<lc me baiser, et il a tant lait de bruit qu elle a été obligée d'en 
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[Misser par là, par I Ordre de sa ljell«:'-mèic. J ai elé haise piiMi- 
quoiiHMil . coiiimc Alain Cliarlier par la [ii incossc Marguerite d K- * 
cosse ; mais il durniail . cl j'elais Ibrl evifillé. » 

La lortiiii(> d(? Villars seiiiblail avuir alteint son plus liaui point 
d'élévation. .Mnr<»(hal de France, ducel pair, gonvciiieur de IM'<>- 
vence, grand d l'^spa^jne de première classé. ( lievaiier de la l oisdn- 
d'Or, membrtMles conseils, connétahie an sacre de l.onis W . cl 
académicien, il rénnissail loiis les titres et tontes les gloires. 

En 1733, il Inl mis la lète d ime expédition en Ilalie . apiès 
avoir été noninn» maréchal-général des camps et armées dn loi , 
titre donlTnrenne seul avait été revèlu. Villars, en voyant s"on- 
vrir devant lui une nouvelle pei'spe( tive d illustration . parut 
retrouver l'enlliousiasme d(« ses jeunes annexes. I.e ii') octobre 1733. 
il quilUi la France , ou il ne devait plus revenir. Son voyage lut 
une suite d'ovations ; toutes les villes où il |kissi lui lirent une iv- 
ceplion triomphale. Il piu iait a son chapeau les trois pana<'h( s «pie 
lui avaient donné's les reines de Fiance, d'KsjKigne et de Sardai- 
gne. Son arrivée à Turin l'ut signalée par des lètes hi illantes; la 
reine voulut qu'il ouvrît le bal avec elle. Le marei hal relusail cette 
oftre galante et honorable, alléguant le poids de ses «pialre-vingt- 
deux ans! «Oui, lui dit ingénieusemt nt c<'tle princesse, cela peut 
peser, mais moins (pi^une forèl de lauriers. » 

Il déploya , dans cette campagne , une si rare activité , (pie le 
roi de Sardaigne lui en témoigna de rélonneiiicnl. «Sire, lui dit 
Villars, ce sont les dernières étincelles «le ma vie: la guerre et 
moi sommes j>rès de nous séparer, après une connaissance de 
plus de soixante ans. » Le depérisseiiienl de sa Sîinlé' ne lui permit 
de suivre qu'une campagne. Comme il s'en retournait en Fraiic«' . 
une maladie mortelle l'arrêta à Turin. A l'exemple de ces aru iens 
guerriers qui , iH)ur consacrer le souvenir de leiii's victoires , sus- 
|K*ndaienl leurs trophées aux parois des temples. Villai^s voulut 
déposer ses couionnes aux pieds de la religion . afin qu elle 
les fil resplendir d'un éclat impérissable; il demanda un ecilésiasli- 
«|ue , et lui dit , en le prenant alTeclueusemeut par la main : « Vous 
voyez un vieux soldai qui ne comptait pas mourir ainsi. » Leprèire, 
Tinvilanl à produire quelques actes pieux . lui parlait <le la niisc*- 
ri<-ordieuse bonté de Dieu , qui n a va il jias a( cordt'' les mèiiK'S 
grâces au mare< hal de n<'r\vi<*k , enipoi le d un coup de canon à 
la muK'hée de IMiilisliourg. « Il a été tiu* ! s écria le héros niouranl. 
Je Fai toujours dit . qu il était plus heureux que moi. » 11 expira 
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peu do temps ainvs. (^'lie réponse , dil Diu los, i-sl hion dans le 
carat lèi'o de Villars, (pii inoiii*ait dans son lit à la tète d'une année. 
I.oi'sque le prince Eugène apprit cette mort , il dil : la France vient 
de laire une perle (pi'elle ne réparera pas de longtemps. Eloge 
d une grande portée , puisqu'il sort de la bouche du rival le plus 
ardent, de r<'niieiiii Ir plus acharne de Villais. Ainsi mourut ce 
grand gu(îi"i ier, (pii pendant un demi-siècle présida par sa valeur, 
par ses conseils , par s<'s vertus el jiar son g(Miie, aux orageuses 
destinées de la France. On aurait peine à ( iler une réputation 
<|ui , pour s'élever, ait eu plus d'obstacles et plus d'envies ;i vain- 
cre, qui ail moins subi les vicissitudes de la gloir<' , el (pii se soit 
conservée plus belle el plus puie à travers les corruplions d une 
époque profondément démoralisée. 

Armand, conile de ViIIai*s, frère puîné du maréchal, après avoir 
obtenu les grades d'enseigne, lieutenant et capitaine de vaisseau, 
échangea le service de mer contre celui de terre, el lit, sous son 
frère, les campagnes de 1703 et 1704. en qualité «le brigadier 
irinfaiiterie. Il prit une pari remanjuable à toutes les exjtéditions. 
Le nom d'Aiinand d»' Villars (igure parmi ceux des gentilshom- 
mes qui se distinguèrent le plus h la première bal^nlle d IIo( lisiedi. 
('réé maréchal-de <ainp. puis chef d'escadre , il alla, avec trois 
vaisseaux de guerre el neuf cents hommes, renforcer la gai nison 
de Porl-Malion. L'abordage était difTicile; toutes les côtes ét4ïi<'nl 
gardées par h*s troupes des insui*gés. Le comte de Villars me! 
pied à terre sous le feu d'une mous<|ueterie formidable, prend 
cinq cents hommes qui étaient dans la place, attaque l'armée des 
rebelles, forte de plus de cinq mille hommes, presque lous indigiv 
nés, et leur en tue cinq cents. Ol ('chec qu'éprouvèrent les révol- 
tés anéantit leurs espérances; pres(|ue tous s'enfuirent dans les 
villages, d où ils envoyèrent leurs armes. Plusieurs moines enièt<'s 
firent une résistance opiniâtre avec une poignée de gens (pi'ils 
avaient endoctrinés par leurs discours incendiaires. On en vinl à 
l)out, et tonte l'Ile de Minorque l entra sous la domination du roi 
d'Espagne. Celte exjKîdition ne dura ([ue dix jonrs. Le comte <le 
Villars fut lionoré du grade de lieutenant-général des armées du 
roi , en r«''conqiense des nombreux services qu'il avait rendus au 
pays. 11 cond)altit vaillannucMit et reçut plusieurs blessures à la 
ct'Ièbre journée de Malplaquet. Dans les év«'neni(Mits militaires de 
170U il 1712. il soutint la gloiiv du nom de Villars. el il s<'nd)lait 
mi^ine devoir la rehau.s.ser encore. lors4pi il mourut «le maladie, au 
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sw^v <le Douai, (l'élait, suivant un auleur qui n a parlé des Yillars 
qu'avec le ton sarrasiique <les passions haineuses el jalouses, un 
loii honni ie lionune, modeste, bonollicier, très>aimé et persoiH 
nelh'iiu nl considéré (1). 

Honoré-Annand, duc de Villars , prince de Martigues, succckla 
ù son père, le inareclial de Villais, dans la plupart de ses dignités. 
A seize ans il fui lait niestrc-de-camp d'un i-éginienl de cavalerie. 
Il lit, en cette qualité, quelques < ainpagnes sur 1<; Uliiii el au delà 
di^ Alpes. Il servait en Italie, sous les ordres de son père, en 1733, 
et ayant apporté à Louis \IV la nouvelle de la prise du château de; 
Milan, il lut nonnué hrig.adier. Le métier des armes était incom- 
patible avec ses goûts pacifiques. Aussi ne resia-t-il que peu de 
lenq)s dans celle carrière que le maréchal de Yillars parcourut 
avec tanl dCclat. Ses penchants arlisliques et littéraires le lièrent 
d'une amitié étroite avec Voltaire, d'Alemlx^rl, Lekain el made- 
moiselle Clairon. Il se livni avec un goût éclairé à la culture des 
lellres. L'auteur de Zaïre le vante comme parfailement initié à 
l'art dramatique. « Je ne connais personne, écrit-il dans sa corres- 
|K)ndanee, (|ui ait fait une étude plus réfléchie du théâtre que lui. » 
Dans plusieui*s de ses lellres, Voltaire cite le jugement du duc de 
Villars connue une autorité décisive. Après la mort du maréchal de 
Villars, l'Académif^Française ne put mieux exprimer h s sentiments 
d'admiration el de respect dont elle était pénétrée pour le rival de 
.Marlborough et d'Eugène, qu'en offrant à son propre fils le fauteuil 
vacant. Klle se mil, par ce choix, en contravention h l'espèce de loi 
(pi'ellc s't'tait imj>osée de ne point accorder au (ils la place du père, 
mesure émineunnent sage dont le luit (Uait de détruire jus(]nii 
l'apjiarence d'hérédité pour des places réservées au mérite per- 
sonnel. Le duc de Villars st-journa souvent , soit aux Délices, soit 
à Ferney, soit à Genî've, pour faciliter ses rapports avec Voltaire, 
dont la maison, dev<'nue le nMidez-vous des célébrités contemj>o- 
raines, ressemblait à une petil<' ct>ui" où le patriarche exerçait la 
suprématie intellectuelle. La présence d'un [ïersonnage aussi connu 
que l'était le dm* de Villars rehaussail la pomjx' de ces assemblées. 
Voltaire appréciait bien les avantages de celle liaison. «Je n'ai |)oint 
eu de cesse, écrivait-il au duc de Hi( lielieu que n'aie fait venir dans 
mon ermitage, de son trône de pi ovince, M. le duc de Villai s. » 

Retiré en Provence, le duc de Villars se concilia l'estime el i al- 

(I) Le duc dr Sainl-SinKMi. 

t 
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fectioii de ceux qui vécureiii sous sa dé})endance , par la douceur 
de son gouvernement, par sa bieni'aisaiice et par T intégrité de sa 
conduite. 

Les inspirations philanthropiques du duc de Yillars ne se tradui- 
sirent pas en rêves et en utopies, mais en réalités. Il travailla elli- 
cacement à ramélioratlon du sort du peuple \jsar la fondation 
d'établissements utiles. Il s'efforça de populariser rinstniction en 
Provence, d'y répandre le goût pour les sciences et les arts, dont 
Textension amène le bien-être des masses. Parmi les nombreuses 
fondatkms dont il a enrichi oette province, on peut citer rétablis- 
sement d'une écc^ de dessin h Aix, dotée h ses frais. Il mourut 
au mois de med 1770 , après avoir légué des sonmies considérables 
pour Téducation des pauvres et le soulagement de leurs misères. 
Le duc de VîUars avait épousé mademoiselle Amable-Gabrielle 
d'Âyen, seconde fille du maréchal Adrien^Manrice, duc de NoaiUes. 
Il n'eut de ce mariage qu'une fille, Âmable-Angélique, qui se (it 
religieuse du Calvaire, près Luxembourg, après la mort de son 
époux Gui-Féln-Pigiiatelli d'Egmond. Ainsi s'éteignit une race dont 
les destinées avaient été aussi courtes que brillantes. 

Si rimportance des services rendus à l'État est la mesure de 
l'illuslration d'une lamille, celle des Villars est incontestablement 
placée parmi les phis notables du royaume, et nous n'en faisons 
pas une apologie exagérée en disant que la France lui doit peut- 
être la conservation de sa ^oire et de sa nationalitc, si gravement 
compromises vers la Ûn du siècle de Louis XIV. 

Auguste AUDEBëKT. 
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B ne saus quel écrivain a dit : SUl.est difficile de 
compléter rhistoire des nations, il ne Test pas 
moins de recomposer les annales des familles. 
/>La moindre circonstance suffit pour ralentir la 
^marche de Thistorien et celle du généalogiste. 
La vérité échappe à Tim et à l'autre, au milieu 
des monuments qui sembleraient laits pour la 
dévoiler tout entière à leurs regards: Ici, le dé- 
faut d'un seul titre rend leurs recherches infructueuses, et oppose 
un obsiacleinsurmcntable à leurs découvertes. Là, unacle supposé 
ou falsifié les expose à tomber dans les foutes les plus grossières. 
L'erceur, comme un guide infidèle, les écarte à chaque pas de la 
vraie route, les conduit à travers les rochers et les précipices, et 
les égare dans des pays inconnus, où bientôt d'autres écrivains, 
voyageurs sans expérience , viendront après eux se perdre sur 
leurs traces et tromper,à rexemple de leurs devanciers, ceux qu'ils 
prétendaient éclairer et conduire. 
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' Les altéralions singulières qu'ont subies les noms propres de 
lieux et de familles forment une des principales sources de ces 
erreurs pres(]ue inévitables. Une lettre changée , transposée ou 
supprimée par l'ignorance ou rinadvertanre d*un copiste, suffit 
pour défigurer un nom, infirmer Tauthenticité d*un acte, et jeter 
de Tobscurité sur le point généalogique le plus clair. lUais ce qui 
rend ces ténèbres encore plus difficiles à diœiper, c'est lorsqu'une 
maison noble, longtemps en possession paisible de son état et de 
son rang, ne s*est pas inquiétée d(> i)roduire ses titres, et qu'elle 
ne s*est point trouvée dans l'heureuse nécessité de tirer sa généa- 
logie de la [>ous8lère pour la montrer au grand jour. Les preuves 
que les gentilshommes étaient autrefois oMIgés de fiiire en certai- 
nes circonstances rachetaient ce qu'elles avaient de pénible et 
dfhumiliant pour la vanité de l'esprit humain, par Tiramense avan- 
tage de conserver et de rendre impérissables les monuments pré- 
cieux qui démontrent la noblesse et rancienneté des familles. 

Aujourd'hui surtout que la plupart des maisons nobles ont vu 
leurs litres devenir la proie des flammes ou rester ensevelis sous 
les décombres de leurs châteaux, on peut apprt'^cier de i\uo\\e 
utilité étaient les productions faites devant les jug<>s d'armes et les 
généalogistes royaux. Combien de chartes et de contrats se sont 
perdus dans les archives particulières des familles, dont il serait 
avantageux de retrouver une copie dans quelque dépôt public! Com> 
bien de personnes dont les pères, maltraités de la fortune, ont 
cherché le bonheur dans une province étrangère, auraient peut- 
être, sans le secours des preuves de noblesse, ignoré l'élat et le 
rang honorables qu'avaient tenus leurs ancêtres dans leur patrie! 

La maison de Cusbau ou GmsEAU nous offre un exemple frap- 
pant de ces diverses assertions. Mentioimée dans des titres nom- 
breux dès le treizième siècle, placée depuis au rang des familles 
anciennes par tous les généalogistes et tous les écrivains qui ont 
été amenés à en parler, elle serait dans l'impossibilité d'établir sa 
filiation au delà du dix-septième siècle. Ses archives, consenées 
jusqu'en 1793 au château de Larye, ont été dispersées et détruites 
pendant les guerres de la Vendée. Le comte de Massignac alors 
chef de la maison de Cusseau, qui ne formait <pi une seule branche, 
pya de la vie son patriotisme, et porta sa tète sur l'échafaud révo- 
lutionnaire. Son fils unique est mort, en 1824, ne laissant que deux 
enfants en bas âge. Par ces décès prématurés ont été ensevelis dans 
la tombe les traditions et les souvenirs de famille qui pouvaient 



Digitized by Google 



— 273 



stippléer aux lilres et uux pupicrs perdus, ou uièiiic les luire re- 
Il ou ver. 

Sur les frontières de la Hresse-Châloriuîuse el de l:i Fi;i!h lip- 
doinlt' existe la petite ville de Cuiseaux , sitiu'e an pied d'une 
nionlai^nie, dans un lerroii' assez fertile et qui possède (piehpios 
viguobli's. Elle eslàuii-routede Cuisance et de Sainl-Anionr, sur le 
milieu de la base du lrian«ile formé par Louhans avec res deux 
villes. Son nom, suivant les é< rivainscl les siècles, a varié d'ortho- 
graphe et de prononciation. 

CusEAi', en latin Cmœim, disent les IHclionnuires (jéographiques 
<le ltau<lrand et de Laniartinière , est une jMiite ville de France . 
dans la lîresse. L'ahlx' des Thuileries ne l'appelle (pie Cmzrau r 
dans sa France ancienne et moderne. Enfin l aUhé Kxpilly en parle 
en ces ternies : « C ni zeaux ou l'uissr(in.i\ ville <le la lîi'essfM^hà- 
lonnoise, avec église collégiale, bai'onnie, mairie, bureau des 
traites foraines, etc. » De nos jours, le nom de ce cliel-lieu de can- 
ton se pi'ononce et s'écrit généralement Cuiseaux^ el fait partie du 
dépai'Iement de Saône-et-Loire. 

Ea maison de (ïuseau , suivant la (Jienaye des Bois, tirait son 
origine <le cette ville d<î la Hi esse , el tenait autrefois un nmg con- 
sidérable dans le comté de Bourgogne, où elle possédait la l)aron- 
nie de (^lairvaux. Mais si le nom de la Iocalii('' varia d'orlliograplie 
et de prononciation, celui de ses seigneurs dut naturellement subii* 
des altérations analogues. En effet le père Anselme les a[)pelle 
tour à tour Cuseau, ('nseaiw, Cuiseaux, à cpielques jiages de dis- 
tance, et d'autres g(»néalogistes écrivent ce nom Cuizeaux, iÀisaud, 
Coussaud, conibrmémeul aux signatures de différeiils membres de 
( elt<' famille. 

Après avoii' joué un ro\o important au moyen-âge, cette maison 
parul s éteindre et retomba dans l'oubli à la lin du «piatorzième 
siècle. Guichenon, l'bislorien de la Bresse et de la Savoie, nous 
donne ses armes : d'argent à trois chevrons de gueules, sans con- 
.sacrer une seule ligne à ses annales. 11 est à pré.sumer (pi elle alla 
se fixer dans le Eimousin ou le Poitou, où l'on vit, à partir de la 
même époque, s'élever la famille de Cuseau ou deCusseau. En ellet, 
outre la conformité des noms, plusieurs motifs nous porleiU à 
croire que les deux maisons ont une origine commune. 

D'abord. »lans toutes les provinces de France situées aii delà 
de la Loire, on clier( lierait en vain un lieu appelé Cuseau ou 
Cuiseaux. En outre, les généalogistes du dix-septième .siècle qui 

r» 
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ont mentionné la famille Cuseau du Poitou arfirinent tous qu'elle 
est d*une ancieaae et noble origine. Or, puisqu'elle n'apparaît 
dans ce pays qu'au milieo du quinzième siècle, il faut nécessaire- 
ment supposer qu'elle eut son berceau dans une autre partie du 
royaume. 

11 était des destinées dé la maison de Gusseau de n'avoir rien de 
précis et de bien arrêté sur tout ce qui se rattache à elle. Ses ai^ 
mes elles-mêmes offrent de l'incertitude et des difficultés à cebii 
qui veut les blasonner. Palliot, dans la Vraye et parfaicUt Science 
des AmuririeSj d it, au mot pointe renversée : a De Cuseau en Limo- ' 
sin porte d'argent d tme pointe renmrséef mite en barrer de gueules, 
d la bordure de mesme. Il y en a qui disent un giron, mais il est à 
observer que le giron se termine au cœur de l'escu.» Puis» si l'on 
consulte le même auteur au mot giron, il s'exprime ainsi : « Du 
Cluseau (1), en Limosin, porte d^argent au girm de gueules , inou- % 
vont du canton droit (2), qu'autres disent une barre en pointe y 
adjoustant une bordure aussi' de gueules. » Malgré l'altération des 
noms et les difTérences des armoiries, il n'y a pas à doutar que les 
deux passaiges de Palliot ne soient relatifs à la même famille. Ne 
doit-on pas supposer à plus forte raison que cette maison de Cuseau 
se rattache à celle de Bresse, puisque les armes ne diffèrent que 
par 1< (jiron ou la pointe renversée (3) de gueules qui se trouve 
remplacée par des chevrons de même couleur, peut^tre à cause 
des difficultés ou de la bizarreHe que semblait offrir ce blason? 

î.a généalogie dos seigneurs de Ciseau ou Cusseau n'a été jus- 
(jti'i( i <li'essée par aucun écrivain^ et la perle des litres au sein des 
ln)iil)l<'s el des guerres dont le Poitou a été le thé'àtre rend désor- 
mais impossible de faire ce travail d'une manière complète. Voici 
ce que nous avons pu recueillir en consultant les auteurs et en coiit- 
pulsanl les litres privés et les archives publiques. 

Renaud de Cuseau, chevalier, seigneur duditUen, vivant au com- 
mencement du douzième siècle, est le premier personnage de ce 
nom, mentionné par les historiens de k Bresse. U fut témoin , 

(1) Si l'oa ftdt attention à Pidentité des terminaisons eau. el . prises indiatinctement Fune 

pour l'autre au moren-àgc, comme dans damoiseau, tiamoiscî, chatleau, cha%tel, la maison du 
Clusoau ne 9erait-cUc pas de la mémo soucbo que les Ducluzei en Férigord, dont la Chciiaye 
des Boit «M : Attille nab1« etaiici«nne, dont 0 est parié dts les trafadtaM et qualonièroe sièGles 
dans les dilTérenls titres qui conrcrnont la province. 

(S) La barre est mouvante du cantitn senoslrc, contrairement à cvtif indication. 

(S) Le giron et la foinit sont des rK|>tera de ehavron» jMna. 
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en 1131, clans la cliaiie de fondation de l'abbaye de Miroir, donnée 

par Hiunbort, sire de Coligny (1). 

Hugues de Cuseau, que l'on croit frère du précédent, fonda la 
Chartreuse de Vaucluse. De sa fennne, Âoès de Ciiarny, il eut 
Ponce , qui suit, el peut être aussi Jean de Cuseau qui vivait à 
la même époque. 

Ponce I", seigneur de Cuseau, épousa Laurence, nièce de Milon, 
comte de Bar-sur-Seine, et laissa de cette union Ponce il, qui suit, 
et une fille nommée Mathilde, qui, comme on le voit par une charte 
de l'abbaye de Miroir, avait contracté alliance, avant 1150, avec 
Amé P', comte de Genève. Ponce confirma en présence de son 
gendre, l'an 1 160, la fondation de la Chartreuse de Vaucluse, faite 
par Hugues de Cuseau, son père. 

Ponte H, seigneur de Cuseau, laissa de Laurence de Sénecey, 
sa femme, entre autres enfants, Ponce IH, qui suit, et Alix de Cu- 
seau, (jui épousa Amédée H de Coligny d'Andelot. En 1244, Alix 
apporta à son mari, en supplément de dot, tout ce que Jean de 
Cuseau, qu'on croit être son oncle, possédait au village de Vairia. 
Amédée eut depuis, à ce sujet, un procès avec le prieur de Mont- 
merle, ès années 1245 et 1246. Alix était veuve au mois de jan- 
vier 1256, comme on le voit par une charte de donation faite en 
sa présence par Pierre d'Andelot, au prieuré de Gigny, de la on- 
7/iènie partie de la dime des blés de Sénocbes, dans la paroisse 
d'Espy. 

Ponce III , seigneur de Cuseau , fils puîné do Ponce II , eut en 
partage la baronnie de Clairvaux , qui donna son nom comme 
qualification dislinclive à la branche dont il fut l'auteur. Sa posté- 
rité, dit La Chenayc des Bois, a fini à Marguerite de Clairvaux, 
mai'it'c à Jean, sin» de Villcrsexel , de la maison de Faucogney. 
Kll*' vivait en \ 'M\ , vt transmit à ses descendants la baronnie de 
Clairvaux avec ses dépendances. Ils la possédèrent jusqu'à la fin 
du quinzième siècle, qu'elle passa à Charles de Bauffremont , fils 
de Guillaume . Imi on de Scev-sur-Saone , et de Jeanne de Viller- 
sexel. Cette branche de Clairvaux brisait les armes de Cuseau d'im 
iambel de trois ou quatre pendants. 

Au moment où les seigneurs de Cuseau ( « ssait iil de figurer dans 
les amiales de la Bresse , une maison du uième nom s'élevait en 
Poitou , comme une ramification de la première. En 1466 , Antoine 

(I) Fvycf le pèra Amelae, pour loute oette bniwhe des ancici» aeignwn de Comsu. 
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(Ihnpl (Ir Hasli^iiac, niart|nis de Mésillac, lui noiiiiiu' ciiralenr de 
Jean tic Ciiscaii ou (jisscaii. soigneur de Luziei' et «le Massignac (I). 
Jea» II <le Cussoau , (ils du précédenl , (''[»oiisa, l'an lo2(), Fran- 
voiso Chaplde Raslignac, pelite-fille du cui aleur de son [►ère. Vers 
celle éfMXjue, il vint lixer sa résidence dans le llaul-Poilou. 

Les prolestanis ayant formé, en 1569, le dessein d assic'ger 
l'oiliers, le couite du Lude , gouverneur, fil nielire la place en 
étal de défense. Après la délivrance de celte ville , on dressa une 
lisle des genlilshouunes (jui, à la tète de leurs compagnies, sou- 
liureut le fiége contre. les huguenots, ronmiandés par Tamiral 
CoIign\ . Ali n()iiibi*e de ces braves défenseurs de Poiliers figuraieni 
le seigiu'ur de Massiynac , chevalier de l'ordre, el son fils (2). 

i*iEHRE-A>DRft Cusseau, comte de Massignac, qui s élail distingué, 
avec son pèn*. dans celte circonsUuice . se maria, en 1587, avec 
Jeanne de Taveau Morlhemer, dont il eut dt ux lils. ARiSTAKyi'E, 
le plus jeune, capitaine aux gardes et chevalier de l'ordre de 
Malte, mourut sans alliance. Jacques-Pierrk Cusseau , comte de 
Massigna<'. l'aîné, continua la descendance de sa maison. 

Lorsque Colberl, conseiller du Roi , re^ut. en 1065, la mission 
(le visiter la genéi-alité de Poiloii el de dresser un étal des jçentils- 
honuiies, avec des détails sur leur position de fortune et sur la 
considération dont ils jouissaient dans le pays, il s'ex[)rinia ainsi 
dans un passage de son rapport : « Le sieur marquis de Mcssignac, 
qui élail chef de la maison de Honin Messignac . n'a laissé que 
irois filles h marier: le sieur de Chaluc(;l, gouverneur du < hàteau 
de Nantes, est h présent chef de celle maison; ie chevalier de 
Messignac en esl aussy(3). » 

Le coinle de Massignac , troisième descendant de Jacques- 
Pierre, qui précède, s'était lie' damitié avec le marquis de Fors, 
Antoine Poussard . seigneur de Vigean. Ils revenaient ensendile 
de Paris, lorscju'ils furent assaillis, au gué du Meillerou , dans la 
l'orèl de Verrières . en Poitou , par une troupe de gens nias<piés. 
x\près un combat opiniâtre, le courage fut vaincu |)ar le nombre. 
Cusseau de Massignac parvint ii se frayer une route à travers celle 
poignée d'assassins, el regagna le chàleau de Larye; mais le 
marquis de Fors resta mort sur la place. 

Comme propriétaires du (ief de Larye, les seigneui's de Cusseau 

• 

(n On prononce lodilWirmmcnl, dans !•• puys, Mcsûgnae on MoMtignae. 
\t) Koj/es ThHNHldeau , liùloire dm Poitou. 

(3) Cellociion mtnuscriio des cinq coois de Culberl, à la Biblioilièquc Ruyaie. 
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jouissaieut, siiivaiil d'ancioimes Charles, du privilège assez sin- 
gulier de dîner, le jour de Pâques, au ch'teau du Vigean, el de se 
faire dire la messe dans la chapelle qui en dépendait. 

Kn 1788 , le conUe de Massignac , pelii-lils du précédtînt , cjxnisa 
Anne-Marie I.euillier de Boulancourt de La Faverie. Lors<jne les 
troubles révolulionnaires vinrent déchirer notre nialhciireuse pa- 
trie , il éniigra et rejoignit l'armée des princes. Sa femme resta 
dans ses foyei'S, espérant que son sexe n'exciterait pas d'ombrage; 
mais elle fut jetée dans les cachots de la ville de ('onfolens. A cette 
nouvelle, le comte de Massignac, accablé déjà des (l<)iileui*s de 
l'exil, revint en France, où il ne tarda pas à èlre arrêté. Il fut 
conduit à la ('<jnciergerie, el n en sortit que pour monter sur 
réchafaud. 11 avait eu de son mariage un (ils , qui suit. 

André-Tiiéodore de Cusseau, comte de Massignac, né à Larye, 
en 1790 . fut emprisonné avec sa mère , pendant la Terreur. Mais 
son extivnie jeunesse lui sauva la vie. Il é|)onsa, le 1 5 lévrier 1814, 
Élisabeth-Lucile Morisset , fille de Uent^François , baron Morisset, 
oflQcier de la Légion-d' Honneur , d(''pnt('' des Deux-Sèvres et con- 
servateur (les eaux et lorèts , mort le 8 janvier 1841 , el de Élisa- 
lx'th-Joséphin<' Ksserleau de Verruïes. Le comte Théodore de 
Massignac, aj)[ielé à siéger à la Cour royale de Poitiers, s'y lit 
remarquer par son zèle et ses lumièi-es ; mais la mort l'enleva 
inopinément, le 2i août 1824, h Fàge de trenle-(jualre ans. C'était 
un magistrat d'un grand mérite et fort estimé de tous ses collègues, 
comme le leiiioigne le discours que le pnM iireur-général Mangin 
prononça devant la (]our de Poitiers à l'occasion de sa mort. On 
y remarque le passage suivant : 

a Sa noblesse, sa dignité, eussent nqipelé à la leur ceux qui 
auraient pu l'oublier dans la ( haieur de la discussion. Un mérile 
si disiin|jni(» était soutenu par une grande fortune. Il est indubitable 
»|u<' ( (' (lé()ai lenient aurait mis à honneur d'être représenté à la 
(îhanibre él( ( livc par un honmic si remarquable; et delà quelle 
carrièi'e n'eiit-il pas parcouiue! De t;mt de jeunesse, de lant de 
<pialités brillantes, de t^mt de talent et de si hautes espérances, il 
ne nous reste que d'amers i>egrets et un peu de poussière. ■ 

• 

Le comte de Massignac laissait deux fils. L'atné, Jagques-Adolpbe 
de ('.usseau , comte de Massignac , né le 15 février 181 5, est attaché» 
comme secrétaire, à l'ambassade de France à GonslMitibople. Son 
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frère , Jean-Jules de Cussoau , vicomle de Massiguac , est né le 
22 août 1819. Tous deux sont encore sans alliance. 

Armes; danjenl, à une pointe renversée en barre de gueules ^ à 
la bordure de même. Voyez pl. 6. 



A. BOREL D HAUTERIVE. 



fiËAUHARNAIS. 



« Boauharnnis. faiiiillo distinguôo dans l'ordro de la noblesse 
\>ar ses anciens scr vi( es . soit dans le militaire, soil dans la niagis- 
tialui e, remonte sa tiliation à Guillaume Beauhamois, seigfieur de 
Miraniion et de la Chaussée, qui épousa, le 20 janvier 1390, Mar- 
guerite de Bourges. » 

Telle est ropinion émise sur la maison de Beauharnais^par 
d'Hozier et la Clienaye des Bois, à une épo<|ue où l'on ne pouvait 
prévoir (|uels glorieux destins étaient réservés h ses rejetons. 
M. Paillard de Saint-Aiglana donné une Notice historique sur cette 
maison, dans la qualt ièuie livraison du Mémorial de la Noblesse. 
Mais quelques erreui s de détails ont échapjK^ à notre collaborateur. 

Page 30 i. ligne 5 et 6, il dit : Eugène serait resté irréprochable 
sans nti/le.rihle rigueur qu'il montra ai annonçant le divorce à sa 
malheureuse mère. 

Or, quand le prince Kugène fut appelé à Paris par FEmpereur, 
le divor< e ('tait d(''j:i d(''cidé et annoncé. Il fit taire en celte triste 
( irconstanci' sa i)[()pre douleur pour ne s'occu[>er (pie de la pro- 
fonde allliction de l'Impératiice. Alors, comme toujours, il se 
montra le plus tendre et U; meilleur des fils. 

l*age 303, ligne 3-5. Le feld-marécltal de Hellegarde consentit à 
tenir sur les fonts de baptême, à Mantoue, utie fille qui venait de 
naître au prince Eugène. 

La vice-reine accoucha à Mantoue, le 13 août 181i, d'une prin- 
cesse qui fut ondoyée dans la ( liapelle particulière de sa mère. Le 
iKiplème ne se (il qu'à Munich. L'enfant eut pour marraine sa 
grand'lante, la duchesse régnante de liesse, et lut nommée Th(''o- 
dolinde-î^ouise-Augusle-lùigène. Il n'enti"i jamais dans la p('iis(''e(lu 
vice-rc/i de faire tenir sa fille sur les fonts de baptême par le maré- 
chal de Bell( gai'd(^ ; ime telle chose eût été trop insolile'Ct trop 
contraire aux usages et aux conveuances. 
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Pago 306, ligiu' .'i-21 : Euijène fui reiégué à Barcuthe j uù ic 
siavil la princesse Augusta, etc. 

A répoquo du retour de l'Empereur de l'île d'Elbe, le gouvenie- 
ment autrichien voulait détenir le prince Eugène dans une forte- 
resse, pour l'empêcher de rejoimlre Naix>léon. Mais il fut noble- 
ment protégé [>ar l'empereur Alexandre qui lui avait voué-des sen- 
timents d'estime et d'amitié qui ne se sont jamais démentis. Le 
prince Eugène revint donc à Munich avec le roi, son beau-père, qui 
promit |)our lui qu*il ne quitterait pas la Bavière. 

La princesse Augusta déclara qu'elle n'accepterait jamais d'autre 
rang que celui de son mari; mais eUe ne quitta pas Munich, et 
n'alla point à Landau trouver la duchesse de Saîm-Leu, qui elle- 
même n'y habita jamais. 

Le roi de Bsivièare eut loiy«iir8 pour soo gendre Falfeclion la plus 
vive, mais il ne lui affecta jamab de revenu; le chifAre seul de six 
miUîoiis wfBrait pouridéineiitrer riaeaclitude du fiût. 

Le prisée Eugène s'élaii rendu au congrès de Vienne pour de- 
mander la levée dv se^NSfre de ses biens dltalie, et pour r^la- 
mer Teiécutieii k son-^gard dn trsdté du 1 1 avril , qui portait qu*on 
lui fersûl un éliblisseBieni, en dédommagement de celui qu*U avait 
perdu. Le congrèt ayani statué fevoraUement sur ces deux points, 
le prince Eugène employa les tommes qui lui furent accordées à 
Caire Tacqulsltion de la princîpaaté d'Eichslaed. On y régla que le 
prince porterait le nom de duc de Leuchtenberg, en y joignant 
celui de prince d'Ëichsttfed , et qu'il serait qualifié Altèste Royale , 
litre qu*ll avait eu en Italie avec celui d* Altesse Impériale; il fut 
également statué que le duc de LeHcbtenberg et sa famille pren- 
draient rang en Bavière immédiatement après les princes du sang. 

Ainsi le prince Eugène ne reçut jamais du roi de Bavière d'avan- 
tages pécuniaires; mats il attacha toujoui's le plus grand prix aux 
témoignages d'affection qui lui ftirent prmligués par le noble père 
de kl princesse Augusta et par le peuple bavarois. 
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NOTICE IIISTORIQIE 



nm 



LE (IBATSAli HT LIS mmm U PIRBIirONDS, 



Un impanat cMtean m> firéMiito à ta vur : 

Par ili'H (Kirlrs ilf> fer, r«'nlri''c rjl «Iprcndue; 
Les murs en tunl rpais t'I les roat«'( proTouds : 
On j Toil de* créneaui, des louri, dea hasUam, 
Il dca aoMatt armé» ? cUleM aar Im ■MiHIfa. 



WALTRa Scott. 



Il RREFONDS est un l30iirg situé sur les bords de 
la petite rivière de Yandi , à IVxlrémilé orien- 
talo de la foret dcCompiègne. Cëtait^ au moyen- 
■Ai^v, la capitale de la plus importante châtellenie 
du duché de Valois, et la juridiction de ses sd^ 
gneurs s'étendait sur {presque tous les villages 
qui bordent Ja rive gauche de l'Oise, depuis 
Compiègne jusqu'à Vertjerie. Il doit, dit-on, son 
origine à la maison royale du Chesne-Jlerbelol , nommée dans les 
chroniques latines Palalium Casnum, dont les savants ont ignoré 
la position pendant plusieurs siècles. Le bénédictin don Michel-' 
Germain a cru reconnaître des traces de T édifice dans quelques 
rumes situées à trois quarts de lieue de Pierrefonds, enii« le 

u 
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Chesne-Herbelol et Bérogne. Nos rois de la seconde race aiïociion- 
nèrent beaucoup cette résidence h cause du voisinage de la forêt 
où ils venaient chasser. Ils y linront des prlcuienls et des assem- 
blées de la nation, et Giailes le Chauve data de ce liea une ordon- 
nance qu'il rendit en 8 5 5 . 

n y avait au palais du Chesne-liei belol des gouverneurs ou châ- 
telains, et l'un d'eux devint la tige dos premiei-s seigneurs de Pierre- 
fonds. La maison royale ayant été déli-uilc [lar les Normands ou 
par les discordes des barons voisins, vers l'an 900, le châtelain 
Ogerde Bérogne obtint de Charles le Simple une charte qui l'au- 
torisait h se construire une demeure dans un lieu plus propre à être 
fortifié. H choisit le sommet de la iiioniagne aii-drssus du prieuré 
de Saint-Sulpice , et y bâtit ce qu'on nonunait alors une Ferlé. Ce 
château était un grand édifice cai ré , flanqué de tours , au centre 
duquel s'élevait un majcslueux donjon. Dos baslions, des redoutes, 
de larges fossés et des ouvrages avancés couvraionl la forteresse 
et en défondaient rentrée du côté de la plaine. Une pente fort raidc 
rendait les autres parties inaorossiblos. 

Les successeurs «l'Oger do lU'rotJînt; joigiiiroiil à leurs vastes pos- 
sessions une grando influence dans lo pays, (H plusieui's chartes prou- 
vent qu'ils allaient do pair avec los plus hauts barons du royaume. 

qui les rendait surtout redoulablos à loui-s voisins ot quelquefois 
au souverain lui-même, c'est (jue leur puissance ol lour juridiction 
s'étondaiont depuis Soissons jusqu'au Itoni^ol, près Paris, ot qu'ils 
pouvaient, on convoquant leurs nonibieux vassaux, rassoml)l<M' 
dos troupes oonsidéraliles sous la conduite de chevaliers exercés 
dans la prolossion des armes. 

La justice se reiidait à Pierrofonds do la manière la plus solen- 
nelle. L()i"st|ue le soigneur si(''goait en personne, il paraissait accom- 
pagné des douze pairs iiobhîs de sa châtellonie. Aprèsavoir entendu 
les i>arlios, on délibérait; le seigneur recueillait los voix ot pro- 
nonçait le jugement, (]ui était toujours en dernier ressort. En son 
absence, le bailli reaq)lissait les fonctions de président; mais s'il 
n'était pas noble , il n'avait pas voix délibérative, et s*' bornait à 
roudro la sentence du tribunal. Cette juridiction durait encore vers 
la fin du seizième siècle. Le concours des vassaux qui venaient 
discuter leurs intérêts devant ces juges était si grand, que le che- 
min de la Croix-Saint-Ouen à Pierrofonds j)orte encore le nom d<; 
Chnnin des Plaideurs; c'est une des plus anciennes roules de la 
lorèt de Compiègne. 



Digitized by Google 



— 283 — 



Nivelon l*, arrière-petiMils d'Oger de Bérogne , fut autorisé par 
Henri I", roi de FVance, vers l'an 1047, à prendre le titre de vicomte 
de PierrefendB. Parmi les grands biens qn*il avait reçus de ses an- 
cêtres, il y en avait qui, ayant été usurpés sur TËglisë, 6rent naître 
dans son esprit des doutes sur la légitimité de leiur possession. 
Poor apaiser sa oonscience , il fonda au pied de la montagne du 
château une coHégiale à la place de l'ancieime chapelle de Saint- 
Sulpice , devenue trop étroite pour le nombre des habitants do 
boinrg; car Pierrefonds s*était peuplé de beaucoup de finonlles qui 
avaient abandonné les campagnes voisines et étaient venues s'é- 
tablir sous la protection de la forteresse, pour en recevofar de 
prompts secours en cas d*attaque , et même pour s'y réfugier par 
des conduits souterrains dont il existe encore quelques traces. 
Nivelon rebÂtit la chapelle sur un plan plus vaste et plus régulier; 
il y fonda un chapitre de chanohies et lui assigna pour revenus la 
dime de Pierrefonds, le produit de deux fermes et de quelques au- 
tres domaines. Son frère, Thibaut, qui depuis devint évèque de 
Soissons, fut créé abbé du chapitre. 

Nivelon obtint les honneurs de la sépulture dans l'églisë de Saint- 
Sulpice de Pierrefonds. Plusieurs historiens ont cité son épitaphe 
comme ime preuve de l'origine de la pairie. La vmei telle qu'elle 
est rapportée par don Michel-Gennain : Ct'-^Y JHteion f^, aetf- 
gneur de Piemfùnê, qujf a fondé ce Heu ei quy a fait le prieur son 
pair de fief et de noblesse, 

L'anciemie maison des seigneurs de Pierrefonds s'éteignit par 
la mort d'Agathe, fille de Drogon II. Ses grands biens furent alors 
divisés. Philippe Auguste acquit la Ferlé de Pierrefonds, et, pour 
elMser toute trace de la puissance des châtelains, qui par leurs 
forces et leur crédit avaient souvent balancé l'autorité de ses pré- 
décesaeura, il augmenta les privilèges du chapitre, et lui aban- 
donna une grande partie des bâtiments du château. La négligence 
des chanoines, bien phis encore que le temps, consommala mine de 
cette forteresse , dont on volt aujourd'hui les restes à la ferme du 
/tocA0r,oii les religieuxde Narmoutiers, successeins descbanoines, 
établirent une métairie au milieu des ruines. 

Philippe Auguste confia ensuite le gouvernement de la chàtelle- 
nie à un bailli, et donna aux hommes covstumiers du bourg une 
charte de commimequi proscrivait l'exercice des droits de servi- 
tude , de main-morie et de for-mariage, d condition^ est-il dit, 
que les hommes affranchis ne pourront oonlraeter aucune alliance 
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avec des s^^•ves des lieux voisins, sous peine de retomber dans l'étal 

de servitude. 

En retour, les bourgeois de Pierrefonds s'engagèrenl à fournil' 
au roi soixaule sergents avec une voiture attelée de quatre che- 
vaux (1). 

En 1390, Louis, duc d'Orléans, frère de l'infortuné Charles VI, 
se voyant frustré de ses droits de régent ou de tuteur pour l'ad- 
ininistnition des afi'aires publiques, sonj^ea à se préparer un parti 
puissant, et dans le duché de Valois, qui tonnait une jwrlion de sou 
apanage, il lit bâtir des places fortes capables de résisler aux at- 
laques de ses ennemis. Il fit d'abord réparer les châteaux de Crespy, 
de Bélhisy et de la Ferté-Milon, qui tombaient de vétusté. Quant à 
celui de Pierrefonds, les religieux de Saint-Sulpice en occupaient 
la majeure partie. Les bâtiments destinés à recevoir les comtes de 
Valois n'c'laient ni agréables, ni commodes, ni convenables à 
la dignité d'un prince du sang. Des murs de moellons d'une épais- 
seur démesurée, percés de quelques lucarnes, soutenaient des 
l>lanchers fort bas et grossièrement construits. Le duc d'Orléans 
jugea à propos d'al>andonner aux religieux le reste du château, et 
de choisir mie autre assiette pour s'y bâtir une demeure fortifiée. 

Vers l'orient, et à quelque distance de l'ancien édifice, s'élevait 
une croupe de montagne qui s'avançait dans la vallée et que la na- 
ture semblait avoir disposée à recevoir les fondements d'une for- 
teresse?. On arrivait à cette croupe par une langue de terre contiguë 
à la plaine du Chesne-Herbelot. Cette position, presque inaccessible 
de tous les autres côtés, fut choisie pour la construction du nouveau 
cliâteau, dont le plan est à peu près le même que celui dç la Ferté- 
Milon, mais dont la taille et le grain des pierres semblent plus 
parfaits. D'ailleurs, à Pierrefonds, l'édifice fut entièivment bâti à 
neuf, tandis qu'à la Ferté-Milon oa consenra quelques parties des 
anciennes fortifications. 

Ce château, assis sur le roc, était un chef-<rœuvre d'architecture 
et l'une des merveilles du temps. Il avait quatre faces et sept tours 
i\o cent- huit pieds de hauteur. Le carré de son emplacement n'est 
pas régulier, le côté du midi présentant plus d'étendue que celui du 
nord; et la façade orientale a cela departiculier,quela tour du milieu 
s'avance sur la terrasse de trois toises de plus que les autres. Dans 
cette tour on avait construit, avec un goût aussi solide que délicat, 

(1) Coropiigne rt m$ envirom, par H. Léon Ewier. 
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unecha pelle destinée à reiiiplacercelle de SaiulrMesine, qui exislail 
entre deux bastions de Taiicien château. On y avait déjà transféré 
les reliques et les ornements d'église, quand elle fut supprimée. 
Une salle voûtée, que Ton voit encore au-dessous de la chapelle, 
servait de chapitre et de sacristie aux moines. La porte était flan- 
quée de deux tourelles et couronnée d'un haut corps-de-garde. Des 
mâchicoulis, des parapets, des chemins de ronde et des guérites 
bordaient tous les combles de Tédifioe. Le donjon, entouré de fossés 
profonds, était situé dans une grande cour carrée où se trouvaient 
les écuries, les remises , et au-dessus les logements des hommes 
d'armes. Il renfermait les appartements du duc , les archives et le 
trésor, et Ton ne pouvait y arriYer que par un pont-levis qu'on 
tenait toujours levé. 

Bien que les murailles du donjon eussent , comme celles des 
tours, une très-grande épaisseur, il était revêtu jusqu'à la moitié 
de sa hauteur d'un second mur en pierre de taille. Enfin deux 
petits forts et quelques ouvrages avancés protégeaient les bâti- 
ments du frontispice, qui n'étaient pas défendus, ainsi que les au- 
tres côtés, par une vallée profonde. 

Gomme le roc sur lequel est bâti l'édifice n'occupe pas toute 
la montagne, on profita des intervalles pour constmire des caves 
et desgaleries souterraines. Enfin, ce château méritait sous tous les 
rapports le court et brillant éloge que lui donne Enguerrand de 
Monstrelet, quand il l'appelle : Un chastel moult bel et puissant y 
moult fort défensable et garni/ de toutes ekom apparUmnles à la 
guerre. 

On sait que les ducs d'Orléans et de Bourgogne , se disputant 
la régence du royaume pendant I» démence de Charles VI, trans- 
formèrent en guerre civile leur querelle particulière, et attirèrent 
sur la France les maux les plus inouïs. La forteresse de Pierre- 
fonds était alors confiée à la garde de Nicolas Bosquiaux , vaillant 
capitaine qui eut à souténir un siège contre les Bourguignons. Il 
ne se contenta pas de repousser avec vigueur les assaillants, il les 
poursuivit encore dans leur retraite et leur enleva plusieurs postes 
du voisinage, tels que les tours d'Ambleny, de Courticux, etc. 

Après l'assassinat du duc d'Orléans, commis en 1407, dans la 
rue Barbello. par les ordres du duc de Bourgogne, sa veuve, 
Valentine de Milan, et son fils aîné Charles, père de Louis Xll, im- 
plorèrent en vain de la justice royale, vengeance d'un pareil at- 
tentat. Valentine mourut de douleur, et le jeune duc d'Orléans, 
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resté orphelin, fut obligé de demander, l'épéc à la main, les i é|)ara- 
lioiis que lui déniait un impuissant monar(]ue. Ix'S Armagnacs, ses 
{Kirtisans, furent battus en plusieur s rencontres, et Valeran, comte 
de Saint-Pol, envahit le duché de Valois à la tète d'une armée vic- 
torieuse. Il ne restait plus au comte qu'un adversaire à soumettre 
dans toute la province, uiais cel adversaire était le brave comman- 
dant Bosquiaux. 

Menacé d'un second siège, et détendu par son bi-ave gouverneur, 
le château de Pierrefonds pouvait opposer une résistance longue et 
vigoureuse; lorsque Valeran se présenta, Bosquiaux déclara qu'il 
était disposé à se rendre. Il avait re*,'u, dit-on, des ordres secrets 
du duc d'Orléans , qui lui enjoignait de capituler aux meilleures 
conditions possibles , pour éviter la ruine de ce magnifique châ- 
teau. Le commandant fit la loi au comte de Saint-Pol, et, entre 
autres arlides, il exigea qu'on lui paierait deux mille écus d'or; 
qu'on accorderait à la dame de Gaucourl, (jui habitait le château, 
un sauf-conduit pour se rendre à celui de Coucy; et qu'il sortirait 
lui-même de la place avec tous les honneurs de la guerre. Les 
Armagnacs ayant évacué le château de Pieri'efonds , le comte de 
Saint-Pol se fit nommer par le roi gouverneur de sa nouvelle 
conquête, avec les mêmes droits et prérogatives dont Bosquiaux 
avait joui. 

Après la conclusion de la paix d'Auxerre , en 1412 , le duc d'Or- 
léans rentra dans les bonnes grâces de Charles VI, et obtint la 
restitution de tous les domaines qui lui avaient été confisqués. Va- 
leran refusa tle rendre le château de Pierrefonds, et répondit au 
roi qu'il avait déboursé deux mille écus d'or pour obtenir l'éva- 
cualion de cette place; que les préparatifs du siège lui avaient 
coul('' (les sommes énormes; que , nommé gouverneur à perpétuité 
du château, il y avait donné des emplois à plusieurs serviteurs 
du roi; (jn'il ne pouvait donc rendre la place si l'on n'accordait, à 
lui et aux siens, des dédommagements convenables. Les demandes 
du comte piuurent légitimes; mais les tinances- étaient épuisées. 
D'un autre côté, le siège offrait le double danger au duc d'Orléans, 
d'échouer devant une des meilleures forteresses du royaume et 
d'enti aincM- la ruine de ce monumeot, dont les historiens ne parlent 
qu'avec admiration. 

On eut recoure aux négociations, et, par fintervention du comte 
de Lmcastre et de plusieurs autres seigneurs, on obtint enfin du 
comte de Saint-Pol la restitution du château. Ce ne fut qu'avec dépit 
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que Valeran cédii à tant d'inslances, et il jara de se venger de 
cette injuslc spoliation. 11 iit, sous divcr*s prétextes . dislribuer les 
provisions <lo bois en plnsionrs endroiis <le la place, et y joignil 
d'autres matières combttsiibles, auxquelles on mit le feu. I^s pro- 
grès des flammes furent terribles; Tincendie consuma rapidement 
tonte la toiture , et ravagea même quelques tours dont il calcina 
les murs. Le comte de Saint-Pol avait si bien pris ses mesures, que 
le désastre ne put être attribué qu'à un accident et an «lësordre 
inévitable dans révacuaticn d'une place. 

Les clefs du château ayant été remises au commissaire dnroi 
on répara le mieux possible les ravages des flammes. p\ Bosquiaux 
en reprit le commandement. La longue captivité du duc d'Orléans, 
qui Ibt pris par les Anglais h la l)alaille d'Azincourt , n'ébranla 
pas un seul instant la ûdélité de son brave serviteur. Les Bonr- 
guignons étaient malli es <le la ville de Gompiègne. Hector de Sa- 
vense, qui les commandait, poussait ses troupes légères jusque 
sousles murs duchâteande Pierrefonds. Bosquiaux résolut de punir 
leur témérité par un coup de main sur la ville de Gompiègne, 
qu'il savait être mal gardée, parce que les troupes ensortaimitson^ 
vent pour faire du butin et pour porter le ravage et la crainte dans 
les environs. Il prit avec lui cinq cents hommes d'armes, et se 6t 
précéder par dés édaireurs, qui lui rapportèrent que les portes 
étaient exactement fermées, mais qu'une partie de la garnison 
était sortie pour fourrager. Eo attendant le moment favorable, 
il se mil en embuscade avec 8& troupe dans un bois épais, voisin 
de la porte de Pierrefonds. 

(Jnpaysan^qoi conduisait à (>>mpiègne une voiture chnrp:é(Mle fa- 
gots, étant venu à passer près de là, fut arrêté par lesordres de Bos- 
quiaux , et avoua, dans sa terreur, que la garde des portes de la 
ville devait le laisser entrer avec sa voiture à une heure fixée. Aus- 
sitôt le commandant de Pierrefonds fit revêtir par un de ses hom- 
mes d'armes le costume de voiturier, et lui confia la conduite 
de la charrette ; sept autres braves compagnons , déguisés en 
pa3rsaiis, la suivirent à quelque distance. 

Arrivésurlepont-levis, ducôtédela berse, ienon veau conducteur 
frappe à mort le cheval ; la voiture verse et barricade le passage; 
les soldats déguisés se jettent sur la sentinelle, régorçent et se pré- 
cipitent dans la ville. Pendant ce temps, le comnandant de Pier- 
refonds se dirigeait, à la tête de ses hommes d'armes , vers la tour 
de Saint-Corneille, où les sires de Crovecoeur et de Chièvres , 
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lieuUiiants du ^ouMM iK'ur , paraissaient vouloir se Lit'Ii'ndrc. L:i 
lomnir du nom de IV>squiaux élail telle, que les soldats eonlrai- 
}j;nirent leuis deux ehefs à se l'endre à disei'(Mion. Le gouverne- 
nieiU de Conipiègne lut donné au sire de Gaïuaclie. 

Le seigneur de Chièvres fut emmené prisonnier au ehâteau de 
PieiTelbnds, où son jeune frère, par un de ces hasards trop lié- 
quenls dans les guerres civiles , servait sous les ordres du capi- 
taine Bosijuiaux. Les liens du sang 1 emjyorlèrenl cette fois sin- 
l'esprit de parti : pour faire évader son frère aîné, le brave jeune 
homme employa la ruse et le fit déguiser en religieux. Mais, surpris 
et arrêtés par le vigilant gouverneur de la |)lace au moment où ils 
franchissaient le pont-levis , ils furent jetés dans les cachots, et le 
cadet paya de la vie sa leudresse fraternelle et soa généreux dé- 
vouement. 

En 1420, les Anglais elles Bourguignons, s'étanl rendus niaî- 
ti*es de Meaux. dr* Crespy et de Compiègne, se présentèrent devant 
le château de Pierrefonds. Un hiver rigoureux et les ravages de la 
guerre avaient répandu la misère et la famine dans les campagnes. 
La garnison était dépourvue de vivres et de munitions. Ros(piiaux, 
ol)lig('' de se rendre, ouvrit les portes de la ]»lace, à condition 
qu'on le laisserait se retirer librement au château de (Jioisy-sur- 
Aisnr. L'année suivante, ce brave capitaine fut assiég(; dans son 
nouvel asile par un corps d'armée < onsidéraltle (pu* (-ommandail 
le duc de Bedford. Bosquiaux refusa de se rendre, et lit des pro- 
«liges de valeur; mais la garnison ayant été moissonnée par de 
fréquents assauts, la place fut emportée et le niallieureux gouver- 
neur tomba au pouvoir de ses ennemis. Le duc de Iknlfoixl, furieux 
de la longue et courageuse résistance qu'on lui avait opposée, (il 
conduire Bosquiaux à Paris , où il fut tiré à quatre chevaux et dé- 
capité. Son cadavre, coupé en morceaux, servit de |)àture aux 
chiens. 

Après la n'ddition du château de Pierrefonds, le roi d'Angle- 
terre y avait nommé pour gouverneur Henri de La Tour. Mais les 
victoires de la Pucelle d'Orléans ayant fait rentrer le nord de la 
France sous la domination de Charles VII , la seigneurie de Pieri e- 
fonds retourna à Charles d'Orléans, qui, prisonnier depuis la ba- 
taille» d Azincourt , venait enfin de voir briser ses fers. Ce prince 
(ounnenca la restauration du ( liàteaude Pierrefonds , et fit rebâ- 
tir un grand nombre de maisons du lx)urg , (pii avaient été ruiné'es 
pendant les dernières guerres de l'invasion anglaise. Son (ils, le 
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loi Louis XII, ayant réuni le duclié il<* Valois à la couronne , 
aciieva les réparations qu'il avait laissées imparfaites. 

Frant ois I" s'occupa aussi d'embellir ce séjour, et donna la ca- 
pitainerie de Pierrefonds au sieur de Bonnery, graiul-niaîlre des 
eaux et forêts. La belle tour de l'église paroissiale, conunencée 
par ses ordres, ne fui terminée qu'en 1557. 

Versia fmdurègne de Henri III, lesligueure s'emparèn ni du ( ba- 
teau de Pierrefonds, dont ilsdonnèrentleconiinandenientà un row/jer 
nommé Antoine Kieux, déjà fameux par son audace et ses brigan- 
dages. Il était petit-fds d'un maréchal-ferrant de Relbondes, et avait 
passé les premières années de sa jeunesse h travailler avec son grand- 
père. Sonambition lui fit embrasser ensuite le métier des armes, el, 
peu scrupuleux sur les uioyens de parvenir, il se mit à la tète 
d'une troupe de mauvais garçons , qui r;mçonnèrent le pays. Le 
vicomte Antoine de Saint-Chamant , un des principaux ligueurs , 
attacha Rieux h son service en qualité de lieutenant, et le fit nommer 
gouverneur de La Ferté-Miloii el du château de Pierrefonds. Par 
l'habileté qu'il déploya comme capitaine et chef de partisans, 
rex-maréchal-fei i aiit de Rethondes acquit une haute influence el 
fut admis à siéger dans l'assemblée générale des Irois étals que 
les ligueurs convoquèrent à Paris en 1593. Les auteurs de la sa- 
tire Ménippée ont versé sur lui l'ironie à pleines mains. Ils le re- 
présentent en t oslume castillan , comme serviteurdu roi d'Kspa- 
gne; ils lui font jouer le rôle de chef de la noblesse militaire , rajv- 
pellenl M. de Rieux le jeune, par opposition à 1 illustre maréchal 
de ce nom , et le désignent sous le titre de seigneur, eomle et gar- 
dien (le Pierrefonds. Cet homme, remarquable par sa science stra- 
It'gique , était plus ambitieux que cruel ; il versa beaucoup de 
sang , mais il ne frappa jamais un ennemi sans (Iffense. Quei(|ues 
chroniques rapportent de lui des traits de bioiilaisance et de pro- 
digalité qui prouvent que son amour du pillage ne provenait ni de 
la dureté ni de l'avai ice. 

Henri IV, pour réduire les forteresses du Valois qui tenaient 
encore en faveur de la Ligue, envoya le duc d'Epernon à la têle 
d'un corps de cinq mille hommes. Au mois de mai's 1591, ces 
troupes parurent devant la forteresse de Pierrefonds. Le duc dis- 
posa aussiiot sur les hauteurs voisines plusieurs batteries du plus 
gros calibre, destinées à foudroyer les remparts; mais les pièces 
portaient à peine jusqu'à l'assiette du château , et Rieux ne daigna 
même pas répondre à cette attaque. D'Epernon fut donc obligé de 

37 



Digitized by Google 



— 290 — 

s'ongagor dans le vallon pour so rapprorhcr delà place; hiiil bou- 
lets parvinrent alors jusqu'aux tours du château , niais sans causer 
de notables dommages. Cependant Hieux sembla s'éveiller ; d'une 
seule volée il démonta toutes les batteries des assiégeants et les 
contraignit à regagner leur première position. Leduc d'Epernon 
renouvela plusieurs fois ses attaques, niais sans plus de succès; 
enfin, furieux d'être bravé par un obscur adversaire, il tenta un 
dernier eflorf et donna un assaut général où il reeut un coup de 
feu au menton qui le mil hors de combal, et le dëieriuina, dit-on, 
à lever le siège. 

Rieux , enivré de ses succès, se crut invincible , et, à la tète de 
ses hardis compagnons , il se jeta dans la ville de Noyon , qoe le 
roi assiégeait en personne. La place, ainsi ravitaillée, tint encore 
plasicurs semaines, au bout desquelles il fallut se rendre. Henri lY 
refusa de comprendre Rieux dans la capitulation. Le gouverneur 
de Pierrefonds , peu jaloux de la dignité à'évesque de la mile et 
des champs (1), comme l'appelle la satire Ménippée, se sauva par» 
dessus les murs de Noyon et regagna sa bonne forteresse. 

Le maréchal de Biron reçut alors de son prince Tordre de re- 
commencer le siège de Pierrefonds à la tète d*.un train oonsidé* 
rable de grosse artillerie. 11 déploya toutes ses connaissances 
stratégiques, et sema répouvante dans les environs par une canon- 
nade terrible ; mais les batteries de la place commandaient celles 
des assiégeants et leur tuaient beaucoup de iponde. Biron, voyant 
que ses tentatives, loin d'avancer les affaires du roi , n'aboutis- 
saient qu'à miner son corps d'armée, songea à lever le siège. On 
rapporte que sur huit cents boulets , cinq seulement arrivèrent 
jusqu'aux remparts de la place, et ne firent, suivant Texpression 
d'un écrivain du temps, que blanchir les murailles. 

Rieux, plus insolent que jamais, el ayant, disaitrîl, à se plaindre 
de Henri IV, lui tendit ime embuscade pour s'emparer de sa per- 
sonne. Le roi était venu à Gompiègne visiter Gabrielle d'Estrées, 
et devait retourner de là à Senlis. Le gouverneur de Pierrefonds 
en avertit le duc d*Aumale, et vint avec lui, à la tète de trots cents 
chevaux , se poster dans la forêt sur le passage du prince. Un 
paysan qui les aperçut s'imagina que c'était l'avant-garde d'une 
armée ennemie, et courut semer Falarme dans Gompiègne ; cette 

1 1 ) Allusion aus mouvements convulsift par lesquels un pendu semble donner la Wnédklion 

avec les pieri». 



Digitized by Google 



— 291 — 



place, déiiiiiiilelée par les guerres civiles, irollrailpas un asile bien 
sûr, el lit iM i IV se rendit précipitainnienl h Soissons. 

Cependaiil Rieux conlinuait ses brigandages, et s'aventurait 
quelquefois au loin, à la tète d'uni? poignée de gens. Dans une de 
ces expéditions, il tond)a avec sa faible escorte entre les mains 
d'un détacbeinenl ennemi. Son procès lui ayant été l'ait sur-le- 
champ, il lut condaumé à être pendu devant rHôtel-de-Ville de 
Compiègne. Antoine de Saint-Chaniant prit alors lui-même le 
commandement de Pierrefonds. Mais la mort de son lieutenant 
avait ranimé l'espérance de s'emparer de celte place. François des 
l'rsins, < liel des troupes royales qui venaient de réduire la ville de 
Laon, se présenta à leur lélc devant Pierrefonds et en intercepta 
loutes les issues. Cette fois encore k s murailles du cliàleau résis- 
tèrent aux alla(jues de l'ennemi. On eut alors recours aux négo- 
ciations , et Saint-Chamant , moyennant une forte sonnne d'argent, 
livra les clefs de la place, d*OÙ il sortit enseignes déploy('es, avec 
armes et bagages. François des l'rsins , en récompense de ses 
services, reçut la capitainerie de Pierrefonds, Ml la conserva jusqu'à 
sa mort. 

Le marquis de Cœuvres, qui lui succéda, ne voua pas à son 
prince la même fidélité. Il embrassa le parti des mécontents au 
commencement du ministère de Richelieu, et le cliàicau de Pier- 
refonds devint un des principaux boulevards des factieux, qui de là 
menaçaient et ravageaient tout le Valois. On décida, dans le con- 
seil de Louis XIII, la ruine de cette forteresse, que la Ix^anté de son 
architecture avait fait épargner sons Henri IV, lorsqu'après la ré- 
duction du duché on démantela loutes les places du pays. Charles 
de Valoisj comte d'Auvergne, fut chargé, à la tète de quinze mille 
hommes, d'assiéger ou {)lutôt de détruire le château de Pierre- 
fonds. Ce général étudia les plans d'attaque du duc d'Êpernon et 
du maréchal de Biron pour éviter les fautes qu'ils avaient commises. 
11 reconnut que par la vallée la place était imprenable, et qu'il 
n'était possible de réussir qu'en dirigeant ses efforts du côté de la 
langue de terre contiguë à la plaine du Chesne-Herbelot , côté que, 
dans les trois sièges précédents, tous les hommes de guerre avaient 
négligé comme inattaquable. Ce fut donc par là que le comte d' Au* 
vergue fit balire en l>rèche les ouvrages extérieurs. 

Un officier d'une grande bravoure, nommé Villeneuve , com- 
mandait alors dans le cbàJeau de Pierrerunds, en l'absence du 
marquis de Cœuvres. Durant les premiers jours du siège , son 
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artillerie formidable riposta d'une manière si terrible, qu'elle fit 
taire, à plusieurs reprises, les hallerirs des assiégeants. Mais, 
dans son ardeur indiscrète, il prodigua ses munitions sans discer- 
nement. Charles de Valois laissa Villeneuve s'épuiser en vains 
efforts, et, dès qu'il vit le feu de la place se ralentir, il démasqua 
sa réserve , foudroya les ouvrages avancés , les emporta presque 
aussitôt l'épée à la main, et ruina deux petits forts où il s^établi* 
pour battre en brèche le donjon et la magnifique terrasse qui lui 
servait de soutènement. Bientôt, une large ouverture laissa Toirle 
côté vulnérable de la forteresse, dont les murs n'avaient, en cet 
endroit, que quelques pieds d'épaisseur. En même temps, hi grosse 
tour, assaillie sans relâche par rartilleric des assiégeants, et sapée 
jusque dans ses fondations, s'écroula tout h coup avec un fracas 
épouvantable et rendit imminente la chute des parties voisines. 

Villeneuve, voyant qu'il ne |>ouvait faire une longue résistance, 
entama des négociations et obtint d'évacuer la place avec les 
honneurs de la guerre. Quelques mois après, un édit de Richelieu, 
contre-signé par Louis XIII, ordonna la ruine du château rebelle, 
afin qu'il ne servît plus désormais de refuge aux mécontents. On 
démolit les ouvrages avancés, on enleva les toitures, puis on laissa 
aux injures des ans le soin d'achever l'œuvre de destruction. Le 
puissant cardinal data ainsi de l'année 1617 l'arrêt de mc^ qu'il 
lança contre le château de Pierrefonds, et dont il confia l'exécution 
à la main impitoyable du temps comme à celle d'un inflexible 
bourreau. 

En 1792, les ruines de cet édifice faisaient encore partie de 
l'apanage des ducs d'Orléans. Elles furent vendues , cinq ans plus 
tard , comme propriété nationale, pour la somme de 8,100 francs, 
et furent rachetées à moitié prix, en 1813, par Tempereur Napo- 
léon , qui les réunit au domaine de la couronne. 

On voit encore à Pierrefonds quelques traces des anciens fiéfe 
qui relevaient de ses premiers seigneurs. Ce sont les hôtels dâ 
grand et du petit Outreval, ruinés durant les guerres civiles du 
XVII* siècle, et le manoir du Baudon ou de Chambaudon, situé sur 
les bords de l'étang, près du Chemin-des-PIaideurs. It ne resle 
plus que le souvenir de ce dernier fief, érigé Tan 11^, en ftivenr 
d*nn fidèle chevalier du seigneur Drogon IL 

Les débris majestueux du château île Pierrefonds inspirent 
encore aux voyageurs une sorte de terreur et de respect. Les ridé^ 
et les cicatrices dont les ans et les guerres ont sillonné son frorit 
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atieslent une gnuideur passée et une ancienneté qui cominandent 
l'enthousiasme et Tatt^lion. À Tbeure de la nuit, il semble que 
tout se tait autour de FantiqueFerté dePierrefonds, pour l'écouter 
redire les belles landes et les nobles histoires du temps passé. 
La vieillesse sait tant de choses, et les conte si bien ! 

EnctNE GOURÉ. 
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NOTICE HISTORIQUE 



LA FAMILLE DË fiOlIGLOl^. 



N s'étonne quelquefois , en lisant Thistoire des 
lamilles illustres , de trouver si peu de traces 
de leur origine ; on devrait, selon nous, s*ëtoi)- 
ner davantage d^en trouver encore après df aussi 
fréquentes et d'aussi longues causes de destruc- 
tion et d'oubli. N'est-ce pas, en effet, un spec- 
tacle merveilleux , qu'à travers tant de guerres, 
de révolutions, de ravages de toute espèce, un 
assez grand nombre de monmnents historiques se soient conservés 
jusqu'à nous, pour 4ue nous puissions reconstruire aujourd'hui , 
. non-seulement rhistoire particulière «Tun individu, mais même 
celle d'une famille tout entière T Ce travail, possible encore sur 
presque toutes les familles historiques de Erance, présente d'au- 
tant plus d'nitérèt, que seul il peut nous donner une histoire com- 
plète de la noblesse française, c'estpà-dire de notre pays pendant 
huit siècles; car, dans cette longue existence de la vieille monar- 
chie , quel évéMment pourrait-on citer dont la gloire ne revienne, 
en grande partie du moins, au corps de la noblesse? 
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Plus s'éloignent ol s'effacent les traces (l une organisation so- 
ciale déjà si loin de nous , plus on doit, ce nous semble, se hâter 
de les recneilUr, et de transmettre à l'avenir le précieux dépôt 
que nous atous reçu du passé. Nous allons tenter cette œuvre 
pieuse pour quelquesmnes des familles de Tancienne province de 
Guyenne. 

Parmi les grandes maisons de cette province, si riche en noms 
historiques, la famille de Bouglon est une de celles dont Thistoire 
offre le plus d*intérét. Dès les premières années du douzième 
siècle, dès Vinstant où apparaissent les noms de fiimilles, les 
chroniques, les chartes, les diplômes, etc., etc., fournissent 
de nombrèux renseignements sur son existence. Essayer de 
remonter plus haut serait s'exposer h ne rapporter que des fic- 
tions ou des conjectures plus ou moins contestables; et nous 
ne citerons ici aucune de ces traditions poétiques qui entou- 
rent presque toujours le berceau des grandes familles. Ainsi, 
raaigrîé le prestige de gloire qu'on semble attacher à avoir donné 
son nom à un château ou à une ville , nous n'examinerons pas si 
la famille doni nous esquissons Thisloire prit son nom de Fan- 
cienne ville de Bouglon (1), ou bien si elle lui donna le sien. Nous 
ne rechercherons pas non plus si elle peut faire remonter son ori- 
gine h Tune de ces familles gallo-romaines qui se maintinrent si 
longtemps libres et puissantes dans le midi de la Gaule; ou ^ert 
encore si elle vint dans ces contrées à la suite d'une des fréquentes 
invasions dont rAqnitaine fut si souvent le théâtre. Huit siècles 
d'une existence pleinement constatée nous semblent pour les 
fiouglon une assez haute ancienneté, pour que nous. ne cher- 
chions pas, à l'aide de conjectures, à lui assigner une origine plus 
reculée. 

Aucoomiencementdudouzièmesiècle, au tempsbrillant des trou- 
badours, alors que la courtoisie et Tclégance, le culte de la gloire 
et de la poésie, s'étaient réfugiés, avec la liberté, dans le midi de 
la France, et Élisaient de ces heureuses contrées le centre de ki 

(1) la ville de Bouglon, comprise autrefois dans le diocèse de BaxaA, bit aujourd'hui partie 
dodéptrimwDtdeLoMi-GaromM. L'uieleBneié de oettê ville ne permet guère de euppeeer 

que Ips Bouglon lui .lif nt iionii<^ leur nom ; d^^ lo doiiziome siècle on trouve une distinction 
«itre la ville nouvelle et la ville ancionnr, Fiouglon ancien et Bouglon nouveau ; or, puisqu'il y 
avait déjà une ville uideiuiel une éi>oqne tiès-rapprwMe deeelleoùieenomsde fkmille ont 
commencé k être rn usage, il est très-probable que la ville, qui ne changeait pas de nom à cha- 
que généFatioo, a donné aon nom à la fiunille, qui juequ'alofs en avait cooetammeot changé. 
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civilisalioii dv, 1 lùno|M', les Boiigloii faisaient dt'jà ror-iiomoiil de la 
roiir(lesdu(*S(l'Aqiiilaiiie, de relte cour célèbre où veiiall se former 
ou s'instruire quiconque voulait plaire et briller. Le 18 avril 1 120. 
au jour de Pâques, lorsqu*» Guillaume IX , ce royal troubadour, 
poëte et guerrier, «jrrand trornpeur de femmes, comme dit son his- 
torien (1), tour à tour ( lidde croisade et prole( leur de l lKM esie, 
voulut confirmei" les privilèges accordés par ses ancêtres à la cé- 
lèbre abbaye de la Sauve, Raymond de Bouglun raccoin|)agnni(. 
et apposa son nom à l'acte de confirmation avec les barons et les 
chevaliei's les plus illustres de l'Aquitaine , Amanieu d'Albrel, 
Hélie de Taleyran et son frère Raymond, vicomte de Turenue, 
Amanieu de Bouville , Pierre de Gonlaut, ï^tienne de Cau- 
mont, etc. (2). Guillaume IX élait l'aïeul d'Rléonore de Guyenne, 
dont la répudiation devait causer à la Fran( e irois ceiils ans de 
terribles et funestes luttes, pendant lesquelles les desc cndaiils de 
ce Raimond de liouglon signalèrent leur courage et leur lidéiii»' à 
la cause des l)éritiei*s de leurs anciens ducs. Mais, avant d'airivei* 
à cette (^p<)(}ue fatale et glorieuse, nous devons mentionner ici 
quelques monuments du douzième siècle, où nous avons trouvé les 
noms de plusieui*s membres de celle famille. 

Au mois de janvier 1 187, Guillaume-Raimond de Pins, qui avait 
épousé la fdie d'Amanieu de lîouglon, affranchit l'ablu' et les reli- 
gieux de Grand-Selve d<' tout droit de péage sur la Garonne, dans 
loute l'étendue de su juridiction sur ce lleuve. La cbaite fut 
donnée en présence de Sans Amanieu et de Géraud Amanieu de 
Ik)uglon, ses beaux-frères (3). 

Cinq années plus tard, en 1192, l'évèque de Bazas, Gaillard de 
Mota, qui mourut en cKleur de sainteté, voulant établir un règle- 
ment pour prévenir les désordres futurs dans le cliapitre de son 
église, signa ce règlement avec tous les membres de son chapitre, 
en pn'sence de deux chevaliers des plus considérés, P. de Mola, 
son proche parent, et Amanieu de Bouglon (4). 

Au comuiencemeut du siècle suivant, lorsque, sous prétexte do 

flj Lo coms do Peiiifiis To \\n< inniott; triolirxinrs ilf doinnas cl an»t lonc temps 

pcr lo mon per enganar las domnas. (Kaynouard, Cho x de poésiet originales det Troubadour* , 
L V, pigS 118.) 

(i) Vores Grmi CcrliibJrt it roMone àt Ib Stmct, fol. « et U>, Wbliothèque de It ville de 

Bordeaux. 

(3) Uibliollièqtio Huyalc, Recueil de Doat, i. LXXVill, i>ag. IW, 191, 405. 
(i) Vûv. GaUtaChrùl*ana, t. i, insU pag. 189. 
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(l<Mniir<' r hérésie des Albigeois, les lioinines du Nord se roalisèrenl 
j)Our l'àvaj^'or le midi di' la France el y clablir un lief relevant i\v l É- 
glise, Ainanieude liouglousedcVlara jKHir les AIMgeois, e esl-jwlii-e 
pour la eauM' de la eivilisalion el de riudépendancc méridionales. 
On sait (jue les eflbrts des banuis du Midi fun'ul impuis.s;inls < outre 
la eroisach^ armée des foudres de l'K^lise : le <j;énie d Innoeenï III 
n iomplia, mais c'est mie {gloire pour eux d'avoir si Ion},'tem|)s 
lutlé contre toutes les forces de leurs eiuicmis , et l'iiisloire leur 
tiendra compte de la lutte «ju ils soutinrent pour sauver la ei- 
vilisalion <jui avait déjà jeté tant d'éclat sur ces provinces mé- 
ridionales, et ipii send)lait leur promellre une suprématie échue 
depuis à celles du nord de la Loii'e. Les tioubadours ont célé- 
bré dans leurs chants le zèle et la valeur d'Amanieu de Boii- 
glon, el l'ont (|ualilié de défenseur de paratye et de courloisief 
c'est-à-dire de la noblesse, de l élégance des mœurs et des ma- 
uières, de la civilisation et de la liberté, contre la violence et la 
barbarie des hommes du Nord. Il se lit surtout remarquer, avec 
le comte Cenlule d'Astarac, à la défense de la ville de Marmande, 
qu' Amaury de Montfort . devenu chef des croisés , vint assiéger 
en 1219 (1). Toutefois, nialgré son zèle pour les Albigeois, et 
l'appui ipi'il prêta à leur cause, Amanien de Rouglon ne cessai 
|K)int d'être orthodoxe, et prouva son attachement à la foi de ses 
pères par sa libéralité envers l'f'glise. Au mois de juin 1224, il 
renouvehi en faveur des religieux de Grand-Selve les privilèges 
elles exemptions de tous droits de péage sur la Garonne, qui leur 
avaient été accordés à la lin du siècle précédent par Guillaume 
Raimond de Pins el d'autres membres de sa famille. 

Otte existence glorieus<'ment employée à la défense de l'indé- 
pendance et de la civilisation du Midi, avait concilié à Amanien de 
Bouglon une considération universelle , et les actes du temps nous 
en ont conservé la preuve authenli(|ue. Voici à (pielle occasion. 

La croisade contre les Albigeois ne fut pas le seul th'au (pie ces 
malheureuses contrées eurent à sup|)orter. Au commenc<Mnent du 
XIll' siècle, l'anarchie el la féodalité les avaient déjà pénétrées de 
toutes parts. lj}S grandes villes défendaient encore assez bien leui-s 
privilèges attaqués; mais, dans les campagnes, les restes de l'an- 
cienne population libre, isoles et sans défense, souffrirent des excès 

(1) Ht*t»trf de la Crmtadi contre T«i hérétipu» AWttoitt poème altiibué k Guillaume de Tu> 
(Ida , ) t publié |«r k> savant M. Fauriel, daiw la follcdf on âtn iitctumenU inéiit$ rvkli/* à l'Ifù- 
' otr« de Franer. 
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inouïs, non -soiilement de tous ceux ({u'aniniait raideur du pillage 
et de la violent e, nuiis encore dos officiei*s des roisd" Aiijj;lelen c, qui 
lourmenUiienl de mille manières les hommes qu'ils semblaient ap- 
pelés à protéger. I>e désordre fut poussé si loin , que les populations 
opjM'imées portèrent leurs plaintes jusiju'au roi: les habitants de 
la pii'vôiéde rKntre-deux-Mers, pays situé entie la Garonne et la 
Dordogne, lirenl de si énergiques remontrances sur la violation de 
leurs (Vancliis«'s, qu'une enquête solennelle fut ordonnée en 123(>. 
Dans celle circonslimce difficile . les deux partis invoquèrent éga- 
lement le témoignage d'Amanien de Ik>uglon, que son grand âge et sa 
probité reconnue rendaient surtout propre à rap|>eler le souvenir 
des anciennes traditions et à décider de ce qui avait été |>nitiqué 
autrefois. 11 est nomme le troisième dans la liste des l>arons d'A- 
quitaine qui assistèrent à cette mémorable enquête , dont on pos- 
sî'de encore plusieurs versions (1 ). 

Cette enquête, et les autres remèdes qu'on essaya d'apporter à 
d aussi grands désordres, ne furent que de bien faibles palliatifs 
opposés à des maux qui résultaient de la nature même des choses. 
Au lieu de diminuer, Tanarchie augmenta ; elle fut régularisée , 
légalisée, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Le roi lui-même finit 
par vendre Texploitation de ses sujets de Gascogne au comte de 
l^ycestre (2). De là ces luttes terribles et sanglantes où le manque 
d'union et d*une volonté commune fit succoml)er encore une fois 
devant un autre Simon de Montfort la cause de la nationalité. Les 
seigneurs d'Aquitaine, n'envisageant que leur intérêt du moment, 
se divisèrent et prêtèrent tour k tour le secours de leurs armes à 
l'ennemi qui devait finir par les écraser tous. Cest ainsi que la do- 
mination royale s'établit peu à peu; et plus tard, lorsqu'une lutte 
nouvelle s'engagea pour savoir auquel des rois de France ou d'An- 
gleterre devait appartenir cette domination , qui avait coûté tant 
de sang , la plupart des seigneurs de Guyenne , suivant une règle 
de politique souvent pratiquée au moyen-âge , préférèrent la do- 
mination du roi le plus éloigné. II est permis de voir dans leur 
conduite un reste ou plut^ un instinct de patriotisme méridional ; 
en effet , le seigneur éloigné laissait le pays se gouverner lui- 
même selon ses contnmes locales et par des hommes nés dans son 

1 Vr ,ift fo\. 1 «7 (1)1 petit Cartulaire de la StuTO, manuscrH à 1» bibUoUièquc de la TiU« da 
DordcAux. GaUia Christ. L II, iiut. col. 29S. 
(t) Math, ftria. BM, ITi^ar AmtHê. 
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sein , l e que ii'aurail ^lu'i e permis le roi de France . qui , |)ar les 
coïKjuèles successives des loinlés de Poitou et de Toulouse, élait 
devenu de lous côtes le voisin immédiat des barons de la Guyenne. 
D'autres causes déterminèrent sans doute aussi les bai-ons et les 
villes de celle pi'ovince dans la préférence cpi'ils donnèrent à la 
domination anglaise. Ix»s enfants d'Eléonore de Guyenm» furent 
toujours pour eux les véritables reprtisenlants de leurs anciens 
dues , leui*s souverains légitimes. Peut-<^tre un inlérèt conmiercial 
ne lut-il pas étranger h leur détermination; puis endn , à en croire 
Froissard , « .\inioienl-ils plus les Anglois que les François; car 
« leurguerre est plus bellesur les François que sur 1rs Anglois (1 ). » 

Quoi qu'il en soit, les Bouglon, dont la famille était alors puis- 
suite et nombreuse . lurent du nombre de ceux (pii suivirent con- 
stamment le parti des rois d'Angleterre. Avant d'énumérer les ser- , 
vices sigiiah's cpi ils rendirent à cette caus<' . essiiyons de faire 
connaître cpiels élaient, ii celle «'|KX|ue , les ('h'inents de puissamce 
de cette famille , c'est-à-dire les liefs dont elle jouissait. 

A la mort de Ilemi III, la lutte soutenue par les seigneurs 
d'Aquitaine contre rautorili' royale était termincM' ; le baronnage 
élait vaiiu II , et Votulrc rêifintil prescpie partout dans cette pro- 
vince. Néanmoins , son sii( «vsseur Edouard sous prétexte de 
mieux connaître les droits <pii lui appartenaient, mais en réalité 
pour lbrtili<M' son aulorilé', profita de l'occasion de son avéne- 
aienl au trône |K)ur se faire lendre honmiage par lous les tenan- 
ciei"s de la (iuyenne. (^'Ite grande opération domaniale eut lieu en 
127l{. V\\ registre contenqK)rain , «pii avait appartenu au bureau 
des tinancesde Guyenne , et (pli a passé on ne sait tiop comment 
dans la bibliollièque <lucale de Wolfenbûltel , où il est aujourcfluii, 
nous a cons(M vé [dusieursdec larations qu(? firent, à cette épof|ue, 
des membres de la famille de Houglon (2^. Il résulte de ces d*^ ^^- 
tions que la ville de ce ikmm élait alors, connue presque toutes les 
villes du Midi , babitée par des nobles et «les bourgeois , mais placée 
en partie dans la dépendance f<'>odale de la famille de Bouglon. 
IMiisieui's seigneurs de < c nom rendt-nt poiu- ce fief un bonunage 
sépan' an roi d Angh'lerre ; ils reconnaissent devcnr à ce prince 
riioumiage . le serment de fidélité , le s<'rvice mililaire et leur part 
dans une procuration ou repas d'Argenlon , qui , ii chaque reiiou- 

T' Froissard, tome m, rhap. 122. 

(2) Maniiicrit de Wolfpnbattel, piète»n»* 17a» 186, 187, 188. 198. 199, 234, 299. 
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vellciiieiit lie règne , devait èlre l'oui'iii |>ar les habitants de la vilir 
de Houj^loii au roi et à cent chevaliers de sa suite. Voici le menu d»* 
ce rejxis : du pain , du vin , de la chair de Ixcul'elde pon* avec des 
choux et de la nioiilarde, des poulets rôtis, avec du verjus et des 
oignons. Ils devaient aussi fournir du foin , de T avoine et des lu- 
mières (I). 

Nous venons de dire (|uelles étaient , à la lin du Xllh siècle, les 
relations de la ville de Uouglon et de ses seigneurs avec les rois 
d'Angleterre; faisons connaître maintenant (|uelles étaient, à la 
même époque , les relations des seigneiu s avec les habitants de la 
conunune. A son avéncnu nt, le seigneur de Bouglon était tenu de 
prêter le serment suivant: « Moi, seigneur de la ville et du fief <le 
« Bouglon , je promets et jure sur les saints évangiles de Dieu , en 
, « mon nom et au nom de tous mes héritiers et successeurs, aux 
« consuls, jurais et h toute l'universalité des habitants de la ville et 
« du fief de lk)uglon, que je leur serai bon, loyal et fidèle seigneur; 
« que je préserverai leurs persoîmes et l(Mirs biens de toute vio- 
« lence; que je garderai, observerai et maintiendrai en tous 
« |>oints leurs droits, leurs fors (2), lem*s usages, l<Mirs coutumes. 
« leurs établissements, leurs liberlés et leui-s franehises; que je 
« ne ferai ni ne souffrirai qu'il leui* soit lait aucun tort, aucune 
« injiue , aucune violence dans leui-s biens , meubles et immeu- 
« bles, quel que soit le lieu où ils sont situés. » 

A leur tour, les consuls de Bouglon, au nom <les jurats et <le 
toute l'univei^salité des habitants, devaient jurer au seigneur qu'ils 
seraient pour lui de bons, loyaux et lidèles sujets, s'acquitteraient 
de toutes les redev.inces ipiils lui «levaient, défendraient son 
corps et ses meud)res, garderaient ses secrets , le préserve- 
raient de tout mal et dommage selon leur pouvoir; sauf lenis 
usages, libertés, franchises et coutumes, s<' réservant aussi le 
droit d'en appeler à leurs seigneurs suzerains, le duc de (îuyenn<' 
et le roi de France: et tpiand les consuls prêtaient ce serment, 
tous les iiutres liabitauts devaient lever la main et dire : « Nous 

(1 ) Prefato domino régi , lalionc sui ducatiis AquiUinie , iinairi comcstionein 

apud Ar^nton, in mutatione domini, eidein cum ccntum militibus, de pane, vino , carnilNis 
boviniseï porcinis, cum caulîbiii< etsinapi, item do ^'ullini^ nssiUis ciim omnibus scu scpe el 
apresso, sive feiio, sive avono, et sivc candelis. Dtljfnt umncs ip-;i jus fawrc in manu cjus si- 
cut domini, de omnibus supradictis. . . (Manuscrit do Wollcnbuttel, pièce n0 326.) Voy. dans le 
UnaénfÛMHaHett^SaetraUidu JtfMiitml«puUiés|iarr Académie des Inecriplionset Belles» 
l.f itrps, lin mt^moire éleudii Bur cc manoscrit. 

^îy Fors, fueros. 
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promettons et jurons tout ce que contient ledit serment (1). » 

Reprenons maintenant l'ordre chronologique des faits. 

Malgré les répressions sanglantes dont les turbulents barons 
d'Aquitaine avaient été si souvent les victimes, l'aulorilé royale, 
dont on serait quelquefois presque tenté de niei- l'exislence à celle 
époque, l'autorité royale, disons-nous, avait alors constamment h 
lutter contre l'insubordination de vassaux accoutumés h une in- 
défvendance pres<jue complète ; tout chevalier ijui pouvait se meltre 
à I abri derrière les murailles de son château fort , se croyait le 
droit de traiter de puissance à puissance avec son suzerain. Aussi, 
quand le roi voulait faire un trailé avec un de ses barons, il exi- 
geait la garantie d'un grand nombre d'autres barons qui , par leur 
influence ou la force des armes, s'engageaient à en assurer l'exé- 
cution. Au mois de mars 1275, Guillaume- Haimond de Pins 
ayant promis de rendre au roi, chaque fois qu'il en serait recjuis, 
les châteaux de Montgaillard, de Gontaut et autres (2), Raiuiond 
de Bouglon fui une des cautions de l'exécution de cette pro- 
messe. 

Quelques années plus lard , le même Raiuiond de Bouglon eut 

(1) A tôt cambiament lie nobet senhor àr la vila de noprio , lo senhor, en son novolament tôt 
Itremierament per siu et per toti sos hereis et tucccssoi s qui son et à teair son après lui, dea 
jurar sobre ios santz abuigelis de Diu ats cosseit et als jtiiati et à tnta l.i univciMlat de Ja vila 

de Boglo et de la lionor que cd !or Iton et liai senlior rt (i/vl c'Is i^urdcra Iniis cors et lors mem- 
bies de tort et de forsu de siu médis et de tota auti a pci buiia dedintz et de fora per totz loxs à 
son leial poder. 

Et yo N. scnlinr de la vila et ilou Inr hnmir ilc Ho'^'ln por iiii et por totz nins In^retî et 5;iic- 
cessors qui son et à veuir sou api es iiii prumeli et jia i subre aquelz »antz abaiigelis de Diu als 
OMséIt et al* jurali et & tola la unWanItat nobbles et nobbles et non nobUas. quataqne penoms 
sian rnascles o femcs, borpues lio tiabitatis de l:i vila cl lionor de B(»f,'liin (jin' ifii lus sciey bon 
et liai et (bel senhor e'is guardarey lors cors et loi°s membres de tort et de fursa de mi niezis et 
d« tola antra penona dedints et défera per tots lo» k tôt mon Mal poder et eaber, «fie gmrda- 
reftlandrey, ûb--trvaii y ii pi'iilurahlilnnu'nt de tôt on lot les mantendrey tots lora dreti, fors, 
onlgeSt libertatz, fianqucsas, costumas, stablimons, sens fîu* alcuaa escpcion et contradiction 
en tôt ni en partidas, mal ni tort, ni fbrsa, ni enjuria violensi ni perjudici non lor ftvey ni lor 
paratirarcy ni fiir no sulTct tarey à lor ni à lors becetz et successors ni à lors lierolotz bcnia, 
causas Diobblas et non mobbluK (Ml calque jmrt Ios a^en ni consentir*' y i[nr> honi Ios en faivsa. 
Et si o fiize que io los en t^judarey à lot mon Icial poder, ri Diue in'ajut, lu aqucstz sons aban« 
geliidelNeiia. * 

Él tantôt! ciim le senhor a jurât en la forma que dit i s ;iqiii médis dru mosti-nr et jireseiit,ir 
aus dits cos.selhseljuratz baila, bon-bomi elsulicientauditloc, local bailadeu jurar en laman 
dels eosaols et deus Jurati en la fimna et maneyra qa*ei senhor a Jaral, aegon que detoi «l «m- 
tengut et rs àsaver quccascunbayladeu lar lo dit sap:rament ikt tanlcantesutraen lo dituUlci. 
£n pero lo cosselb et los juratz e la universitat deu dit loc no son tcagut d^ lessebra lo dilbayla 
ni k lui ol>edi «ntro que ha jurat en la msn dele omaols en ht forma que lo senhor aura Jurât aysi 
cum dcsus es planieiamiMi roMicnj^ut. (.Innenae coutume (/*• Uowjlun; manu.s<-iit du quator- 
zième siècle, conservé aujourd'hui dans la lHlilioth^?que de M. Même, juge dc paix à Douglon.i 

(i) Bureau des finances de Moniaul»an, Mimmc de Lislc. f. G04 . , 
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uneoccasiou solennelie de signaler son dëvouenienl au sonvei aiii 
anglais. 1^ haine des papes poui*suivait depuis longtemps la mai- 
son d* Aragon, mais le sondes armes favorisait celle-ci, et le prime 
de Saleme (Charles le Roiteux, neveu de saint Louis) était pri- 
soimier d'Alphonse. Edouard 1*' s*intéressa vivement au son du 
captif son parent; il obtint, enfin, qu'il serait mis à rançon, et se 
porta lui-même caution des engagements pris par le prince de Sa- 
leme à Tégard de son vainqueur. Un traité solennel fut conclu 
entre les deux rois, le 4 octobre 1288. Edouard 1*" le lit garantir 
par les principales comnmnesde Guyenne, ])ar celles de Bordeaux, 
de Condom, de Rayonne, etc., et donna en otage ses vassaux les 
plus importants et les plus fidèles. Dans le nombre se trouvait, 
avec les comtes d'Armagnac, de Carcassonne, de Béam, Raimond 
de Rouglon , moins puissant sans doute que ces grands vas- 
saux , mais qui prend le titre peu répandu alors de Captai de 
Latrène (1). 

Nous croyons devoir profiter de l'occasion que nous fournit ici 
l'histoire d'une maison particulière, pour rectitier quelques 
erreurs relatives à ce titre de captai, titre nobiliaire que l'on ne 
trouve que dans la Guyenne , ei auquel le rôle si connu joué au 
\IV* siècle par le fameux Captai de Buch , donne une certaine 
importance. Des savants, qui veulent qu'on puisse calculer au 
juste si im baron vaut le quart d*un marquis ou la moitié d'un 
vicomle, se sont mis à discuter quel numéro d'ordre ils devaient 
donner an captai. Dans la classification à peu près fantastique 
que leur imagination a révëe, l'un veut qu'un captai soit égal à un 
comte ; l'autre qu'il soit égal à un prince, mais à un prince sans 
principauté, ce qui est moins qu'un comte, etc. (2). Toutes ces 
opinions nous paraissent aussi futiles les unes que les autres, 
car il est évident que les titres plus ou moins bizarres de captai, 
de Soudan, de patron (3), et mille autres qu'on |)Ourrait coUiger, 
ont été produits |Kir le caprice de l'imagination à une époque où 
là véritable signification des titres féodaux n'était plus comprise. 
Ils n'ont aucime relation entre' eux, et ne désignent aucun degré 

(1) Hymer, tom. i, part, m, pag. î94«. 

(t) Voyeti Pliilipi»' Mmcau, Traité de» Amoiriis de France, 1609. In-12. Il pa-tcnd que le 
mot captai est traduit en lalin par le mot prineeps. C'est peul^tre , d'après son opinion , que 
les ducs d'Ëpernon , devenus caplaux de Bucli, imaginèrent de se fllirc appeler princes do 
Bach. Hais dans ptuaiems tiim des ireiilèine et quatonièine siècles, on trouve le mot eepl«l 

traduit i>ar capitaneus. 
(3) Caplal de Bucli, soudan de Latran, patron d'Ans. 
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de supériorité ou dTiofëriorilé aux titres plus répandus de duc, 
de maniuisy de comte, à moins qu*on ne ireuiUe admettre que 
Tordre de préséance en ait été fixé par les ordonnances et décrets 
d*Alexander, d^Heclor, de César ^ et autres grands capitaines, 
auxquels renvoient si souvent les anciens auteurs béralÂques. 

D*un autre cAté, Tabbé Baurein ( 1 ) a cru devoir reprendre 
Du Gange de ce que, citant un captai de Buch et un captai de La- 
trène {2), il en concluait que cette qualité était donnée à quelques- 
uns des principaux seigneurs d'Aquitaine. Selon Tabbé Baurein, 
si Ton a donné le titre de captai aux seigneurs de Latrène, c'est 
uniquement parce que la terre de Latrène, ayant appartenu à 
J. de Grailly, captai de Buch (si célèbre par ses luttes contre Du- 
guesclin) , on a continué, depuis, de donner le titre de captai 
aux possesseurs de Latrène. Or , d'après l'abbé Baurein lui- 
même (3), la maison de Grailly n'était devenue propriétaire du 
captalat de Buch qu'en 1307, et Du Gange, à l'article nîéme que le 
malencontreux aristarque veut corriger, cite un captai de Latrène 
en lf73. L'abbé Baurein aurait dTailleurs pu se convaincre aisé- 
ment , dans Rymer, qu'en 1288 le captalat de Latrène appartenait, 
comme nous venons de le dire , à Baimond de Bouglon. On nons 
pardonnera cette digression en faveur de l'intérêt qui s'attadie 
aiqounfhui à tout ce qui tient aux usages du moyen-âge. 

Un an après l'intervention de Baimond de Bouglon dans le traité 
conclu entre les rois d'Aragon et d'Angleterre, Ëdouard 1**, sans 
doute pour récompenser le dévouement de son vassal , lui accorda, 
le 36 avril 1289, pour lui et ses héritiers, à perpétuité , tous ses 
droits sur la hante et basse justice des paroisses de Latrène et de 
Sénac, en échange des mêmes droits sur les paroisses de Quinsac 
et de Camblanes, auxquels Baimond de Bouglon et ses héritiers 
renoncent en faveur dndit roi (4). 

(1) VaHâéi BerMMM» tOBM vi, me m. 

(t) Ducanget dut ton fl l oi wrf r > , mu motc«|nta2frl%ftdit«ire«tai1icl«à praprèt Imicct 

qu'il y avait à dire. QueWc que soit IVtymolopip du mot capta! ou caplau ; qu'il signifie : pr«»- 
mier, principal, seigneur du cap, ou toute aatre chose, il n'en est pas moins vrai que c'était un 
titre éonnéan noinsèdeiui deeprineiiMun bemnt d*AqiDlaiM, am «eigiMiin de BMh et à 

ceux de Latrène. 

i3) Baurein, Variéti't Bordelaine^. tome m, pape 5. 

(4) Rcx omnibus ad quos etc., salutem. Sciatis quod propter grata et iaudabilia servicia per 
fldelero et dileetnn BORtrum Reymimdmn de Soglonie mililem iMMs Impenaa, daimis et eon- 

crdimus eidem et heredibus suis Donninis de Tirn^i nnrdoprilmsis riiocrsis rpiicitiuid juris habe- 
mus Tel liabere poesumus aut debemus in jusUtiatu alto et basse parrocbiarum dicti loci de 
Trena et de Senaco, et in podHa life lods de Hinlito. . . (Roi. W«ieon, an. i7, ed . l . ) La copie 
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Dans la fameuse querelle entre Philippe le Bel et Edouaixl , 
dont le résultat fut la conûscaiion de la Guyenne au profit de la 
France , le nionaitiuc anglais s'adressa à Raimond de Bouglon en 
même temps qu'aux principaux soigneurs de cette province , pour 
réclaoEier leur appui » et lui envoya à cette occasion la lettre sui- 
vante, datée de Portsmouth, le 29 juin 1294 : 

«.Le roi, à son amé et féal Raimond de Bouglon , salut. 

« Vous savez assez combien le roi de France nousamalbeureu- 
« sèment déçus relativement à nos bons sujets et à notre terre de 
« Gascogne ; c*est pourquoi nous vous prions et requérons de nous 
« aider à recouvrer, retenir et défendre la susdite terre de Gas^ 
« cogne. Nous vous en prions parce que nos ancêtres en ont agi 
« de même à Tégard des vêtres dans les temps passés , et , dans 
« cette aflaire , vons ferez en sorte que , nous et les nôtres , nous 
« vous tenions en amitié et nous puissions reconnatire les bons 
« et loyaux services que vous nous aurez rendus (1). » 

L'année suivante , le roi d'Angleterre s'adressa encore à ses fi- 
dèles barons delà Gascogne pour les exciter à continuer la guerre 
contre le roi de France ; Raimond de Bouglon ne fut pas oublié : 
« Notre mémoire , lui écrit le roi , dans une lettre datés de West- 
« miuster, le 19 octobre 1295 , se reporte au temps où votre dé- 
« vouement à notre égard brillait d*un si grand édat , et où , su- 
ie jet fidèle et dévoué , vous nous révériez comme votre seigneur 
« naturel. Ëspérantque votre fidélité est toujours la même, qu'elle 
« n'a point été changée par la nouvelle fiice des choses ou des 
« temps , et que vous êtes le même homme que vous étiez alors , 
a nous supplions et nous requérons votre loyauté de venir à notre 
« secours, vu les graves injures et les énormes excès commis pour 
• nous chasser manifestement de nos pays. AidezHious à suppor- 
m ter nos charges. Que votre dévouement brille encore pour la 
« défense de notre droit et pour acquérir de l'honneur pour nous 
« comme pour vous ; nous saurons le reconnaître par une ré- 
« compense qui sera digne de vos actions (2) . » 

L'histoire ne nous a pas conser>;p le souvenir de la part active 
que Raimond de Bouglon dut nécessairement prendre aux événe- 
ments qui suivirent; mais les termes de celte lettre l'attestent 

<le cette pièce se trouve à la BiMidtièque Rofile, dut I» ooneetion immuwriie de Bréqiiigny, 

TOl. XIV. 

(1) Rymer, Unae i, |art. m, pag. 133 et iU. 
(t) Rymer, tome i, part, m, pag. 151 et 151. 
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d'une manière assez glorieuse pour qU(> nous n*ayoiis pas à re^ 
greiler le silence des chroniqueui's contempoi'ains. 

Par une coïncidence curieuse , le uiùine jour qu*Edouard I" lui 
écrivait cette tluiteuse lettre, Rainiond de Bouglou assistait comme 
témoin au contrat de mariage passé à Casteljaloux (diocèse de Ba- 
ziis) entre Renaud de Pons , vicomte de Turenne » et Jeanne d'Ai- 
Im i'L fille d'Amanieu VII , sire d*Â.lbret. 

Jusqu'au bout de sa carrière , Raimond de Bouglon continua de 
se montrer l'un des partisans les plus zélés de la cause des rois 
d'Angleterre ; et lorsque Philippe le Long , sous prétexte de s'op^ 
poser aux excès des lieutenants d'Edouard , ordonna au séné- 
clial (le Périgord de poursuivre criniinelleinent les partisans du roi 
d'Angleterre y Raimond de Bouglon fut cité en première ligne. On 
trouve dans les registres criminels du parl(Mnent de Paris un 
mandement du roi de France , adressé le 1 0 mai 1 321 au sénéchal 
de Périgord , pour qu'il ait à poursuivre Raimond de Bouglon et 
ses complices, accusés d'avoir commis toutes sortes de crimes 
coutro les consuls et les habitants de la ville de Fleix (1). 

Ce Raimond de Bouglon avait épousé dame Nagos, captalessede 
l^trène , dont il eut un fils et une fille , Jean de IV^uglon, dont 
nous allons parler , et Navarre de Lilrène , qui fut mariée, le 
2 février 1299 , à Arnaud de Lalande , fils de Gaillard de Lalande, 
premier bourgeois de Bordeaux ^ et do Gaillarde de Périgord , fille 
d'Archambaud lll , comte de Périgord (2). 

Jean de Rouglon , son fils , seigneur de Monteton , fut, à l'exem- 
ple de son père , un des plus chauds partisans de la cause anglaise. 
Edouard Illui écrivait de Westminster, le 18 mars 1325 : «Nous 
« avons appris avec joie \sl nouvelle du zèle louable et de la fidé- 
« lité constante que vous avez montrés pour notre service ; ainsi 
« donc, nous confiant à juste titre dans la vaillance et TalTeClioa 
« que vous aver dans tous les temps témoignées pour nous et les 
« nôtres , nous vous prions instamment de vous opposer avec tant 
« de force aux agressions des Français, qui veulent s emprer de 
« nos droits et d^ vôtres , qu'ils ne puissent entrer dans les terres 
« de notre domaine. 

« Nous nous proposons donc d'aUer bientôt en personne au se- 
« cours de notre duché avec ime armée si nombreuse , que vous 

(1) Archives du royaume, MCtion judicwirp, registres criminel*, lome m, M. tt. 
^)Artàirér^1$td^,m. des contes de Périgonl. 

39 
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« sr'i (V, s.ilislail «le la mani«'r<' «loiil ikuis nr(nn|MMiS(M'ons 1rs Ira- 
« vaux cl l«s |KMi('N vous aurc/, fus à su|>jM>il<'r. Mais en al- 
« leiulanl , nous avons <lojà oximmIk- (ju('l(|nrs-nns de nos hai-ons 
« avec forro vivirs , (l('niei*s et auli os chosos nccossairos , |kuii'. 
o avec l'aide de Dieu . venir pi onipleuienl à voti e secours ( I ). « 

L'année d'après, le 25 féviicr 1326, Edouard lui demandait 
encore , connue à un de ses vassaux les plus (h'voués . d'avoir 
pleine et enlière confiance dans son niandalaii-e Arnaud ('.aiilau , 
auquel il avait confié ses desseins, el qu il le priait d aider par 
tous les moyens en son |K)uvoir (2). 

Jean de Bouj^lon avait é[K)uSé Géialde Gondonu'r , petite-fille de 
Pierre Gondomcr. hourtîeois de Bordeaux, l'un des hommes les 
plus influents de celle é[>oqiie . el cpii était maire de Bordeaux en 
1273 , lorsque Edouard I*"' se lit donner , par tous les vassaux d'A- 
quitaine, une dé( laralion des devoirs auxquels ils (>laieiil tenus 
envers lui. Il ne faut pas, du reste, se méprendre sur la signifi- 
cation du litre de lM>urgeoisde Bordeaux «pi on donne ici à l'aïeul 
de la femme de Jean de Bouglon. Dans les anci«'nnes villes du midi 
de la France , qui avaient conservé une giande partie des institu- 
tions romaines , le titre de l>oiii ^^eois , ou plutôt de citoyen , confie- 
rait de grands avantages: aussi ne s'ohhMiail-il pas ais(Mnent , 
el la permission d'èlrc agrégé au corps des ciloyens de Ikudeaux 
était une faveui" recherchée par les plus puissants seigneurs de 
cette contrée. On conçoit , en effet, qu'à cette ('»[»0(pie de division, 
de morcellement , où la puissance publicpie se ln>uvail |K)ur ainsi 
dire anéantie , les grandes villes restées libres exervaienl ime 
énorme inlluence dans les alTaires de la province. Il devait donc 
être ti-ès-im[K)rtant de |)Ouvoir vive admis dans leurs délibérations, 
d'autant plus important, que presque toutes ces villes étaient alors, 

(1) Re& uobili Yiro et fldeb wio, Jobanni Bogloaio, Domino Mootu'Totoius, salutem . 
LMtntor andivimas e» que mÂts , ds taudabnt gnta vwtro, el fldeliiatis coiutaniifl , nun- 

ciata fuei'unt et à multis fldc dignis in (lies nunciantur. 

Vestram ifntur strenuitatem ot benivolenttam (quas erga no» et nostros, vos totis tempori- 
bus Rcgiftsc (sic) cognovimus) mérité coaunendantea, vosrogamus obnixe, qualinus, pioutviri- 
litor inchoastis, pro dcrensione nostrorum et vestrorum jurium ad resisiendum gentibus 
FranciiJî ea volcntibiis hostilitpr occupare sic potputer vos parctis, qu6d ipsis bostibus in- 
gressus non patcat tn lucis nostri dominii, veslro et aliorum fidelium nostrorum preaidio 
elwiatenle. 

Nos onim in snrnir^iim rlirli iluc.itns nnstri , in lircvi, nd paitt^ illas porsonalitor vriiitp 
propoiiimus cum armatorum muititudiue copiosa , et tune ad bunum gcstum, ac latiores rt 
deperdila, talem eondderatienem habeUmut, <|Qod exinde eritia contenttti. (Rymer, tome n, 
part. II, pap. m.) 

(S) Rymer, tome ii, part, ii, pag. 151 et l&i. 
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comme celles d llalie , di*chii'ëes par des dis<^oi*des civiles qui mei- 
taienl sans cesse les armes aux mains des habitaïUs. La maison de 
chaque citoyen était fortifiée comme un château fort , où Ton était 
sans cesse exposé à être assié{<é. Un seigneur riche et puissant 
|M>uvail introduire dans son hôtel , transformé en une citadelle , 
ses amis et ses vassaux , et assurer ainsi une prépondérance mar- 
<|uée au i>arli qu'il embrassait. Les rois d'Angleterre sentaient si 
bien rinqxirtance du tiirede bourgeois de Bordeaux, qu'ils em- 
ployèrent tous leurs eflbris |>our empêcher ceux de leurs vassaux 
quineravaicnt pasencorccK» F acquérir. «Aucun seigneur ne pourra 
<( devenir bourgeois de Bordeaux sans une permission expresse 
« du Roi. » Tel est un des principaux articles de la réformation 
de la constitution lie Bordeaux , octroyée par les rois d'Angleterre 
aux habitants de cetle ville dans la seconde moitié du ti^izième 
si<H!le. 

Nous citerons tout à Tlieure un acte fonnel qui accorda, dans 
les premières années du quatorzième siècle, à un membre de 
la Camille de Bouglon, Tautorisiition de faire inscrire son nom sur 
le rôle de la cité de Bordeaux. Ce titre de citoyen |>ai*aissajlalorsfti 
important, que, dans les actes du temps, la plupail des seigneurs le 
préféraient h loulautre. Beaucoup d'entre eux ne sont connus que 
par cette dénomination, en apparence roturière, quoiqu'ils fussent 
chevaliers et possédassent d'ailleurs les fiefs les plus importants de 
la province. Les (^aillau , que nous venons de voir fournir un man- 
dataire confidentiel à Edouard II, étaient seigneurs de la petite 
ville de Pedensac, les Solers de la ville de Belin. Nous avons vu 
Gaillard de Irlande, allié au comte de Périgord , le noble baron 
Foitaner de Casanova , qui fut sénéchal d'A(|uitaine ; eniin , pour 
ne pas multiplier les exemples , Pierre de Boi-deaux , l'un des hom- 
mes les plus iiitUients de son siècle . l'iui «les [)lus riches , des plus 
puissants liarons d'Aquitaine , ne prendre tous que le litre de 
boui'geois de Bordeaux. 

On peut conjecturer avec toutes les apparences d une cerlilude 
complète que cet usage bizinre de déguiser ainsi sa «jualilé, venait 
d'une constitution nuuiicipale parlaquelle chaque nouveau jurât pro- 
metUiit , sur les saints Evangiles, de n'élire pour inaire ou jurai 
aucun noble de nom ou de race. Ce serment ne lui aboli (|ue sous 
Bichard II, tians les dernières années (hMiual<>r/ièni(»siè( h'. 

Oite digression sur les boui geois nous amène à rapporter mi 
lait assez curieux sur le même sujet, et que nous fournit encore 
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Thisloire de la fainille de Buiigluii; nous vouions prier de 
lettres de bourgeoisie accordées à une fenune. 1^ 28 avril 1330. 
I^ouard III, après avoir expédié des iellres de bourgeoisie à Gail- 
lard de Got , proche parent de ce fameux Bertrand de Got (jui 
venait d occuper la chaire de saint Pierre, sous le nom de Clé- 
ment V, en envoya de semblables à Géralde de Bouglon, ûUe et 
héritière de Guillaume Gondomer (1). 

A peu [)rès dans le même temps, sous Edouard III, à Tune des 
époques les plus agitées de notre histoire, Doat Amanieu de Ik)u- 
glon, fds de Gérard Amanieu, soutint glorieusement le nom (|u'il 
portait. En récompense de ses services et de sa fidélité, le roi lui 
accorda, le 16 juillet 1330, une permission qu'il n'octroyait jamais 
i\\\h regret et à ses vassaux les plus dévoués , celle de construire 
un château fortifié dans les paroisses de Bouillac et de Tabanac, 
situées dans rEntre-de«ix-Mers (Gironde) , à condition de le 
metire entre les uiaios du roi chaque fois qu'il en serait re* 
quis(2). 

Ce ne fut pas la seule faveur de ce genre que lui mérita son dé- 
vouement à la cause des Anglais; nous avons déjà vu que les rois 
d'Angleterre, redoutant F influence que donnait aux grands le- 
nanciers de Guyenne le litre de bourgeois de Bordeaux, s'étaient 
exclusivement réservé le droit de permettre h leurs vassaux de 
Tacquérir. La fidélité et h dévouement des Bouglon rassurèrent 
sans doute Ëdouard III à TégarddeDoat Amanieu; il lui accorda, 
le 1'' mars 1334, le titre de bourgeois de Bordeaux , et lui permit 
de jouir librement de tojus les privilèges, statuts, libertés et coutu- 
mes dont jouissaient les citoyens de celte ville, et ce, nonc^tant 
qu'il fût de race noble : Non obstanle quod idem Daalus de Qenere 
nobiiium Iraxerit originem (3). 

Le 20 mars 1335, Doat Amanieu avait en outre reçu une rente 
de cent vii^ livres petit tournois sur la baîliie de Castelmoron. Le 
même jour il obtint encore les revenus des baillies de Salles, d'Ê- 
liac 6td*Aulas(4). Tant de récompenses n'étaient pas acoordéessans 
motifs : les actes ont soin de nous l'apprendre. Depuis plus de vingt- 
cinq ans, Doat Amanieu avait accompagné Êdouard II et son fik 

(1) BiblMrthAque Royale, colleetioo nanowiiie de Sféquifiny, vol. mssvi. 
(«lM.,Tol. unr. 

{%) Ihid., vol. XXXVII. 

(4) Copie auUientique délivic« à la fimiille |uu Brwiuipny . 
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dans luuies leurs i>x)Mk)itions, non-seulemenl eu France, mais en 
Ëcosse, en Irlande el en Flandre. 

Enfin, la dernière tracequerhistoîre nous ait cooserYée des libé- 
ralités du roi d'Angleterre enversDoat Amanieu deBoaglonyestime 
récompense bien digne da monarque chevaleresque qui la donnait, 
et du guerrier qui la recevait.. . : des (erres à conquérir sur f ennemi. 
Pendant ses longues absences, Doat Amanieu avait perdu tous 
les fiefe qifil possédait en Agenais. roi, pour le dédommager 
des pertes qu*il avait éprouvées et des dangers qu*U avait courus, 
lui donna, le 21 juin 1340, la baillie de Castillonnès et ses dépen- 
dances , qui sont encore , ditpil, dans les mains des Français re- 
belles (1). n les reprit en eflet, et, de conquêtes en conquêtes, les 
Anglais, s'avançant au coeur même de la France, leurs vic- 
toires transportèrent dans d'autres provinces les récompenses 
que les Bonglon reçurent de la reconnaissance des rois d'An- 
gleterre. 

Plus tard, Texpulsion définilive des Anglais lit [x idi e aux Bou- 
}j;lon une fjrande partie des richesses el des faveurs (ju ils avaient 
si glorieuseiiieiil acquises ; devenus Français , ils adoptèrent 
avec le reste de la Guyenne les intt'rets de leur nouvelle patrie, 
el eonsa( rèrent au service de la France un dévoïK iiicnl et un 
courage (jui ne lui (in'ut jamais défaut. Il est souvent lait mention 
d'eux d.uis i«'s (hroiiicpirs et les do<"unienls conservés dans les 
archives publiques. Mais à mesure <pie nous ap|iroeh(>ns des temps 
modernes, l'individualité s'efl'ace peu ii peu . et l'histoire di s la- 
milles, même de celles dont l'existence a toujours vW consacrée 
à la carrière des armes , ne j)resente plus l'inlérèt historique qui 
nous a porté à écrire cette notice. 

Nous n'essaierons donc pas de suivre jusqu'à nos jours la filia- 
tion des divers membres de cette famille; nous dirons seulement 
qu on trouve au commencement du dix-septième siècle un Jean de 
Bouglon, jurat-gentilhomme de la ville de Bordeaux, et un Rufin de 

(lï Rex. . . . sctalU quod, cum dilectiu oobis Doalus Amanenus de Hoglon nobis suplicaverit 
tttcnni IpM tam in aenrieio Domfaii Edoutrdi nuper régis Anglic , patris nostri . qiiam noitro 
in guems, Scoeie, Vaacon. etnandrie, \H'r viginli rt (|iiin(|ue annos et amplms su iorit, et 
pretextu lluji'^K'X'di servicii sui omnia lenar. tencmcnla bima et caslrlla sua (piu lialiiiit in Agc- 
nesio amiaerit, velimiiitei ballivam de Cai>lclionc cum |K>rliiiciilii$ jain in manibiis Gallicoruui 
rcli«llium nostrorum psisicntem darc et conccdcrc (llibUotbè>|iie Royale, collectkMi ma- 
nuscrite de Bréquigny, vol. xxrt.) 
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Bougloii, geiililhoiuniu de lu cliuaibre du lui Fianvois 1 cl séiiô- 
( iial d'Agciiais. 

A r(4H)<]ue (lo la Révolulion li'anvaise , deux membres de la 
raïuille de lk>uglou suivirent le parti de rëmigration , el se dislia- 
guèreni dans les rangs de rarmce de Condc. Les seuls héri- 
licrs de ce nom sont, aujourd'hui. Jean-Marie-Ferdinand, baron 
de Bouglon, et Jcan-François-Maric Rufin, barou Uufin de tk)Uglon, 
capitaine d'élat-major. 



JuLKS DKUMT. 
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Cl tinl fntt cp Brrtran par torUiM mon 1rs 
Que ooannublc fusl, du roy riivt b«f>n amrt 
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{}iu> cImm'iiii w iPiHiil <l(>M*onfl» et m.-ilfz 
Ah»«I lo«l qu'en .is'.aiil osloil se* pris f.rU'T. 

{Cknmiqut de Cvtkuim.] 




L n'éLiil brnlt alors (\up do la vaillance ol «les 
exploits (le ilcM'lrand Diigiiesclin, donl le prixH'S 
avec le ( lievalier anglais Felleton , ayant été 
l)orté devant le patlemenl de Paris, fixait l'at- 
tention générale. L'aiïaire fut plaidéeavec lieau- 
eonp d'apparat au mois de lévrier 1303, en 
présence du l oi de Chypre, des ])airs, des prin- 
cipaux Inuons français et d une immense as- 



send)lée. Pins de deux cents elievaliers ou écuyers attestèrent que 
Duguesclin ne s elail pas en£îag(\ pai' suite du traité d'fivran, à res- 
ter plus d'un mois eu otage entre les ujains de Jean de Montforl. 
iluc de lîretagne, et qu'ainsi on l'accusait à tort d'avoir faussé sa 
parole. Le paiieiiieni déclara , au grand déplaisir de Duguesclin , 
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(jii il n'y avait pas lieu à la preuve tUi duel , el il (Kîleudit au\ deux 
adversaii es de conihaUt'e ou champ clos, connue ils ravaienl arrcté 
eiilre eux. 

Ccpciulaiit le roi Jean le lion était allé reprendre ses fers en 
Aii^'let( i re; le dauphin Charles , réj^'enl du royaume en l'ahsenre 
de son père, résolut d'attacher à son sei viee le bi ave Dugueselin , 
el, dans celte inleniioii , il le lit venir à la cour. Aux propositions 
du prince, Bertrand répondit : 

« Monseigneur, je n'ai de métier <jue laguern^; les plus vaillaïUs 
capitaines de mon pays m'honorent de leur amitié; si vous me 
donnez le moyen de les équiper et de les entretenir, ils vous léront 
bon el lovai service. 

— Je ne veux d'autre témoin de leur vah'ur que vous-même, re- 
prit le prince, el, en attendant mieux, je vous donne cent lances de 
mes ordonnances, et manderai à mon trésoricides i,Mi<'ries de vous 
acquitter la somme doiil vous est besoin pour les appointer. »> 

(y est ainsi (jue l)<'rlran(l Duguesclin passa au service de France; 
il i'e( ut quehpie t<'mps aj)rès sa nomination de capitainf^ et gou- 
verneur de Ponlorson. La Chronique en vers de Cuveliers nous dit : 

Le ducs (1) lisl mouli grant joic ù Bcrirau, ce dit-on; 
Cappilalne le Ibl adoni de Poniouraon, 

Pour tant qu'on Niirmciiflio y avoit à foison 
Des aneniU m duc, qui Charles (2) oi à non. 

• 

Pontorson était alors une des plus importantes places de la Basse- 
Normandie, et, malgré la paix, les garnisons anglaises qui n avaient 
pas encore évacué les campagnes environnantes ne cessaient de 
r inquiéter, en attendant Toccasion de s'en emparer. Le chevalier 
Felleton, conimandani un fort parti , était le plus acharné à la prise 
de ceite ville. La haine personnelle qu'il nourrissait coDlre le nou- 
veau gouverneur de Pontorson lui l'aisail multiplier ses attaques. 
Mais pemiaut un de ces assauts livrés avec plus d'ardeur que de 
précaution, Bertrand Duguesclin sortit de la place à la lèle de sa 
compagnie , repoussa les Anglais , leur tua beaucoup de monde el 
coupa la retraite h son adversaire qui combattait au pied des rem- 
parts. FcUeion, séparé des si(Mis, tomba au pouvoir de ses ennemis 
et fut ramené captif dans Pontorson. 

(1) I,p r/'cont. 

Ci) Charles d«- Bloi.t. ' 
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Malgré cet échec , le chevalier anglais, que la loyauté du gou- 
verneur avait laissé libre sur parole dans la place , oonso^t tou- 
jours la pensée de rentrer un jour en vainqueur dans ces murs qui 
le roienaient captil". Pour cela il ne cessait de visiter les forlifica- 
lions, (réludier les positions les plus faibles, les endroits les plus 
accessibles, et paraissait toujours oublier que la vaillance de l)u- 
guesclin était un rempart plus solide que ceux élevés autour du 
château. Cependant une conversation qu'il eut avec le capitaine 
breton lui donna la juste mesure de sa valeur et de ses talents mi- 
litaires : il comprit dès lors la puissance de l'homme qu'il aurait à 
combattre, et, plus désireux que jamais de s'emparer de Pontor- 
son, il ne se pressa plus de solliciter sa mise en lii)erté, etcherclia 
à se créer des ioielligences dans la place. 

Outre le gouverneur et sa femme, il y avait au château Julienne 
Dugoesclin, la propresœur du capitainebreton. Elle ëiaitreligieuse : 
Felîeton espéra se mettre assez avant dans ses lionnes grâces par 
une feinte dévotion, pour obtenir d'dle, sinon une aide puissante, 
dn moins des renseignements utiles. 11 vit bientôt qu*il s'était en- 
core trompé sur ce point. Depa» qu'il était retenu à Pontorson , le 
chevalier anghds avait obtenu plusieurs fois la permission de se 
présenter devant les dames. Un jour, profitant de Tabsenoe de Ber- 
trand, Felleton soUicita la même fiivear, et Toblint; mais la dame 
Duguesclin, se sentant mal disposée, pria Julienne de recevoir le 
prisonnier, et lui laissa ses deux chambrières. L'Anglais ne tarda 
pas k être introduit, et fut surpris de trouver Julienne seule. Ce- 
pendant il se garda bien de se plaindre de cette circonstance qui 
servait ses vues, et, après les premiers compliments : 

«Votre bonheur est j^Tand, révérente dame, dit-il, d'avoir pour 
frère un tel capitaine que messire Bertrand Duguesclin. 

-~ Ainsi le pense, chevalier, reprit Julienne; Bertrand est la 
gloire de notre Bretagne, et tout ce qui porte son nom doit se senlir - 
fier.... 

— Sans doute.... Aussi trouvé-je que pour* telle bravoure et 
prud'homie, Tappointement de cent lances est chose des plus 
légères. 

—Que prétendez-vous dire? 

— Qïie si le ciel avait voulu que messire Duguesclin — que Dieu 
tienne eu liesse — fût venu offirir ses bons services à notre honoré 
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siro le roi fidoiiard III. il sciaii , à l'Iieure i[iril est, comle de 
Richemont, ou porteur de tel autre titre par lui mérilé. 

— Certes, Messire, et mon féal et brave frère verrait alors^ sans 
pouvoir s'en jilaindi e, ajouter à son nom de Ricbemonlou autre, 
celui de traître à la patrie. 

— Il n'y a pas traîtrise, rëvérente dame, à offirir ses services à 
qui mieux les récompense. 

— Oui, Messîre, oui, sans doute, pour un gentilhomme félon et 
déloyal, mais non pour onDuguesdUn, dont la race ne peut faUlir; 
et si je savais que mon frère bien-aimé eût fait tel marché avec Ten- 
nemi de laFrance, je le renierais pour mien.. . Mais parlons d'antres 
choses, Hessire. » 

Felleton comprit bien qu'il s'était mal adressé; aussi se hàta-t-il 
de rompre un entretien qui conunençait à lui devenir pénible. Le 
soir du même jour, il se promenait dans les cours, lorsque quel- 
ques mots d*une conversation qui se tenait dans un coin obscur 
attirèrent son attention. C'étaient les deux chambrières qui devi- 
saient entre elles. 

a Par sainte Catherine, disait l'une , notre rëvérente daute Ju- 
lienne ( Si un peu affectée de démence, que je crois! 

— Il le faut vraiment, reprenait l'autre; répondre si durement au 
chevalier anglais qui lui faisait des offres si belles pour son frère 
le bourru !..■ 

— La proposition était des plus avenantes.... Merci de moil il 
n'aurait pas fallu que ce gentilhomme m'en dit autant pour que je 
me fisse Anghiise de pied en cap. 

— Gela va de soi-même.... Être la scnir d'un comte ou d'un bar 
ron, an lieu de l'être d'un capitaine! 

— Commandant cent lances seulement! 

— C'est pure forfanterie. 

— Cest démence achevée. 

— Écoute , Catherine, si ce noble seigneur, — car il a l'aspect 
bien plus noble que notre brusque capitaine, — si ce vaillant An- 
glais avait encore en l'esprit la prise de ce château maudit... 

— Mille fois maudit, car il est triste comme un séjour de damnés. 

— Si telle était son intention et que tu fusses en état de lui être 
utile..., que ferais-tu? 
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— Je lui viendrais en aide : et cela me serait facile, vu que je con- 
nais un certain point où le château est accessible, surtout (>eiidaul 
Tabsencedu capitaine. 

— Mais à cela, lu mettrais uue condition t 

— Oh! oui.... 

— Laquelle? 

— Qu'il me fit dame, en me donnant pour épousée à quelque 
pauvre gentilhomme de son pays d*outre-Nanche. 

— Telle est aussi mon ambition, dit Catherine.... Eh bien! s'il 
te faisait? 

— Alors, à lui le château.. . ; à nous Tépouseur anglais. 

— C'est dit.... » 

Les deux chambrières gardèrent un instant le silence. Felleton 
n'avait pas perdu un mot de leui*s propos ambitieux. Voilà qui va 
bien, se dit-il, ici je jxjurrai me faire entendre. 

« Le difficile, reprit Calhenue, s*adress:inth sa complice, le dif- 
ficile dans tout ceci sera de faire Toffre au gentil chevalier.... 

— Nenni, mes bachelettes, dit Felleton en se présentant, le point 
ne sera pas dilïictle, car je vous ai entendues . tant vous êtes peu 
discrètes.... Vos propositions m'agréent. Toutefois, écoulez mon 
avis : dorénavant, soyez plus pnidentes, car votre langue eût pu 
vous coûter la tète si un autre eût été aux écoules. Maintenant vous 
aurez répoux g^ntilhoDimo ^ doté comme il convient, et vous me 
livrerez le château en m'indiquant le côté faible, ce que nous au- 
tres guerroyants appelons le défaut de la cuirasse. » 

Le marché fut bientôt conclu entre le félon chevalier et les 
deuxin0dëles chambrières. Trente écus d'or furent les arrhes du 
marché, et éblouirent assez les deux suivantes pour leur cacher 
rin&mie de leur action. 

A quelques jours de là , Bertrand revint à Pontorson avec sa 
troupe ; Julienne le fit aussitôt denumder. 

« Méfiez-vous de l'Anglais, Bertrand, lui dit^eUe; pendant votre 
absence il a tenté de vous séduire par mon entremise. 

» Et comment lui as-tu ré|)ondu , Julienne? 

•—Comme devait répondre la sœur de Uerirand Duguesclin. 

— Bien dojx- , qiie |»uis-j(' crnindre de ( <• ^entilhonnne , puis- 
f|u il n'a pas réussi dans sa tentative, et que, moi préseut, il le 
pourra encore moius 1 
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— Nais il pourrait séduire tout antre. 

— H n aura ]»as If ir inps lie iiuncr sa trahison à bien, Julienne , 
car je reviens ( cans avec pouvoir de le remettre en liberté. 

— Gardez-vous de ( ela , mon amé,..; peut-èlre a-t-il déjà réussi 
auprès de quelques-uns de nos gens. 

—Nous le verrons bien , Julienne; mais jusque là, il sera libre. 

— Bertrand , retiens-le captif...; prends garde. 

— Nenni..., il sera libre dès ce soir. La peur t*aveugle, Julienne. 

— La peur, messire frère, ne peut avoir aucune influence sur . 
le sang des Duguesclin, reprit Julienne,belled*indignation...; mais, 
revenant bientôt à son ton accoutumé... Pais donc ainsi qu'il te con- 
vient, Bertrand ; mais s'il en arrive malheur, tu verras que la peur 
m*est inoonnne, et que bon sang ne peut faillir, 

* — Je le crois ainsi, ma sœur bien-aimée.. . • 

Le soir, sir Fellclon, rendu à la liberté, voyait la berse du châ- 
teau se baisser pour lui. Cependant il ne quittaPontorsoo qu'après 
avoir rappelé lê& clauses du marché aux deux chambrières ambi- 
tieuses. 

Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis le départ du chevalier 
anglais. Des plaintes sur les désastres causés par les compagnies 
étaient parvenues jusqu au capitaine breton, qui , pour employer 
utilement son activité, résolut de marcher contre les bandits. Un 
matin il fit monter sa troupe à cheval, et partit après avoir laissé 
la garde du château à quelques hommes seulement. Rien alors ne 
pouvait fiiire redouter une tentative contre Pontorson. Il y avait 
deux jours que Bertrand avait quitté la place, lorsque, vers midi , 
un marchand , de ceux qui parcourent les campagnes, se présenta 
h la poterne, demandant à entrer pour faire son négoce. La de- 
mande ne parut pas suspecte à celui qui commandait le corps-de- 
garde; il introduisit le marchand après avoir visité ses ballots. Il 
ne se passa pas longtemps avant que le porte-balle lût entouré par 
tous les gens du château; la dame Duguesclin elle-même le fit 
mander, et lui ordonna de dérouler plusieurs étoffes ; pendant que 
le marchand obéissait, Julienne Duguesclin ne cessait de le re- 
garder. Il lui semblait trouver dans les traits de cet homme une 
ressemblance avec Fellelon. Un moment il lui vint à fesprit de le 
faire arrêter jusqu'au relourde son frère; mais le marchand parla, 
et rillusion disparut : ce n'était pas le même son de voix; 1 âge du 
marchand, d'ailleurs, difiëraittropde celui du chevalier. On le laissa 
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donc aller après (|u'ii eut satislait la curiosité de la châtelaine. Il 
était à peine dans les coin s, qu'il y lut rejoint [m- les deux suivan- 
tes. Il leur montra les étoffes les plus précieuses, et, tout en expo- 
sant à leurs veux les trésors de ses ballots, il retçanla de toutes 
parts avec inquiétude; enûu , après s'être assuré qu'il ne [mou- 
vait être entendu : 

« iMe reconnaissez- vous? dit-il aux chandjrières. » 

Un niouveiueiitrde celles-ci faillit le perdre , car Julienne ob- 
servait tout derrière les vitres. Le faux marcband se lira adroite- 
ment de ce mauvais pas. 

« Ceci ne vous convient point , mes bacbeletles? je vais vous 
montrer de la soie qui vous agréera... » 

Puis, il ajouta plus bas : 

« Toutes ces riches étoffes ne sont rien auprès de celles qui vous 
appartiendront , si vous tenez votre promesse. . . Xai risqué ma tète 
pour venir vous la rappeler. 

— Nous la tiendrons , répondirent bien bas les deux suivantes. 

— Bien. Agissons donc prompiement. Cette nuit même l'assaut 
' sera donné; quand la garde sera endormie , confiante en la vigi- 
lance des sentinelles, occupez odle qui sera placée du côté de To- 
rient, qui est Tendroit le plus faible , et prévenez-moi par un signal. 
Le prix vous eflraie , mes toutes belles, continua-t-il en affectant 
tout à coup d'élever la voix ; mais , par ma parole de juif, je ne 
puis vous livrer celle étoffe à meilleur marché. 

n s'éloigna des deux filles, qui , tremldantes, rentrèrent dans 
rmt^ieur. Quant li lui , après avoir replié froidement ses étoffes , 
il sortit en comblant de bénédictions irâ scMrts qui lui avaient ou- 
vert la poterne. 

Cependant Julienne n'était pas sans inquiétude; Tarrivéede ce 
mardiand pendant l'absence de son frère , la ressemblance qu'elle 
avait cm remarquer entre hii et le chevalier, lui restèrent dansFes- 
prii pendant toute la durée du jour. Elle regrettait de navoir pas 
fait arrêter cet homme; il était possible que ce fût Felleton lui- 
même, qui eût vieilli ses traits et déguisé sa voix. Dans ce cas, 
pourquoi était-il entré au château? pourquoi ce long entretien avec 
les chambrières? ce ne pouvait être que dans des intentions hos- 
tiles. De sombres pressentiments ht troublaient. Si une attaque 
était dirigée contre le château , si mal défendu en ce moment , la 
place serait emportée sans aucun doute, et ce serait une gi-ande 
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honte pour le noui de Duguesclin. Toutes ces pensées la tinrent en 

éveil jusqu'à une heure fort avancée. 

Juli<'une, suivant l'usiige du temps, couchait avec la dame Du- 
guesclin , et les chanihrièrcs occupaient une salle voisine. (a'S 
dernières, roulant leur [)i<)j('l de trahison, étaient aux écoules, et 
remarquaient avec [)eiue Tinsonuiie de Julienne, insomnie qui ne 
leur permeUait pas de s éloigner sans attirer l'attention. Enfin , 
vaincue par la fatigue, la religieuse s'endormit : la nuit louchait 
alors à son milieu. Catherine et sa complice descendirent sans 
hruit, et, longeantdans l'omhre le mur du corps-de-garde . elles 
arrivèrent jusqu'à l'endroit désigné, où veillait une seule senti- 
nelle. Après un court examen , elles reconnurent dans le garde un 
homme du pays, qui avait été élevé avec elles; ce fut pour les dé- 
loyales d un l)on augure. 

«Qui va làT» dit la sentinelle qui les aperçât. 

Une d^elles se- fit reconnaître de Thomme d'armes, tandis que 
Faulre montait sur la tour» oà elle tint pendant quelques instants 
un voile déployé. Dès qu*on eut répondu à son signal , cette der- 
nière revint auprès de sa complice, qu'elle trouva en conversation 
avec le soldat , et toutes deux rentrant dans leur cbambre et se 
. mirent au lit. 

Une heure après , les Anglais étaient au pied de la tour, le long 
de laquelle ils appliquèrent quinze échelles. La TÎvacitë avec la- 
quelle ils se précipitèrent pour escalader occasionna quelque bruit. 

« Ma sœur, s'écria tout à coup la dame Duguesclin , en réveil- 
lant la religieuse endormie à sescôtf's, ma s<eur, si mon rêve ne 
m'a pas trompée, les Anglais sont au pied de la tour. » 

Julienne se jeta hors du lit et prêta l'oreille. 

« Par notre Dame Duguesclin ! ce n'est pas un rêve, ma sœur, 
mais bien la vérité,» répondit la religieuse, entendant un bruit 
d*annes. 

Aux murs de la salle dans laquelle couchaient les deux dames 
étaient appendues des armes de toutes sortes; Julienne , reuenlant 
la race dont elie était , dit un^ historien , se précipita sur une jaque 
dont elle se couvrit ; puis, saisissant une arme, eUe monta àhitour; 
les Anglais n'étaient pas encore parvenus au haut des échelles. 

« Aux armes! cria Tintrëpide religieuse ; notre Pauie Dugues- 
clin ! aux armes I » 
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Mais n'attendant pas le secours qu elle appelai! à la défense du 
château , elle se pencha sur les créneaux, et, rassemblant toutes 
ses forces y renversa une échelle toute garnie d* Anglais. La chute 
de ces homme causa du désonire parmi les leurs ; ceux qui attei- 
gnaient presque le sonimct de la tour s'arrêtèrent effrayés.' Cepen* 
dant Julienne ne s*arrétait pas, elle ; elle allait toujours renversant 
les échelles et frappant de son arme ceux qui se trouvaient à sa 
portée. Toutefois , malgré son courage et sa présence d'esprit , elle 
était sur le point d'être entourée , car les Anglais avaient relevsé 
leurs échelles et revenaient h la charge , lorsque la garnison ^ 
réveillée au bruit, vint h son aide. Les Anglais, découragés , ne 
songèrent plus qu'à la retraite; Felleton lui-même l'ordonna. 

Julienne Duguesclin , une femme , une religieuse , venait de sau- 
ver PontorsoD I 

Les Anglais fuyaient en désordre ; àquélque dislance du château 
ils rencontrèrent une troupe : c'était celle de Bertrand, qui rentrait 
k Pontorson, Le capitaine breton, voyant à la déroule de Fenneini 
qu'il y avait eu tentative contre le dàtean confié à sa garde , or- 
donnaà ses gens de cbai^r Tennemi. ils en firent un grand car- 
nage, et, pendant le combat, Bertrand parvint encore à s'emparer 
de Felleton, qui, cette fois, nedevjûtpas de sitftt recouvrer sa 
liberté. 

Ce îùt avec son prisonnier que le gouverneur rentra à Pontorson, 
et, quand il apprit la noble conduite de sa sœur : 

«Par notre Dame Duguesclin, dit-il, cela ne m'étonne pas: 
elle est de l)onne race et de noble lignage. » 

Il se rendit auprès de Julienne, et , en présence des gentilshom- 
mes de sa compagnie , il s agenouilla devant elle. 

«Merci, noble sceur, lui ditril; car tu as conservé sauf mon 
honneur. 

— Votre honneur n'estpil pas mien , Bertrand ? Vous voyez 

seulement que la peur n'habite pas mon coeur , et que bon tang ne 
peut faillir, 

— Merci de moi ! capitaine, voire sœur vaut le plus rude ba- 
tailleur. 

— Faiies-lui gloire, c'est justice , s écria le vaincu surmontant 
sa honte ; mais faites chercher les deux chambrières ; elles vous 
ont trahi. Il tàul que chacun soit payé selon ses œuvres.» 
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On cul lieaiicoup de peine à trouver ces deux malheureuses; 
elles sVUaienl hloUies dans un eaveau , d'où on les lira |>our les 
conduire devanl Dugueselin. Les déloyales suivanles ne purent 
supjiorler le regard du capitaine; « lit s avouèrent leur crime et 
demandèrent grâce; mais malgré les prières de Julienne, qui 
venait de sauver Pontorson, Uerlrand, inflexihh' mais jusle. or- 
donna leur supplice. Elles furent noyées daos la rivière qui passe 
au pied du château de Pontorson. 



Eugène NYON. 



« 
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Arclilves du C^Uése Héraldique fie Brisique. 



NOTICE HISTORIQUE 



LA M\m m ftËIFFMBËRG. 




BLON les récits poétiques de l'Allemagne, Brune- 
haut dorniaît plongée dans un sommeil magique 
sur la cime du Feltberg, entourée de six rangs de 
chevaliers immobiles , quand Siegfried franchit 
l'enceinte redoutable et délivra l'héroïne. 

Sur le penchant septentrional du Feltberg, le 
bourg de Reiffenberg déroule ses longues murail- 
les rougeàtres qui couronnent agréablement un 
coteau verdoyant de frênes, d'ormeaux et de platanes. 

Non loin de Rciflenberg est situé le bourg de Falkenstein, sujet 
d'une saga poétique du moyen-âge, que nous rapportons ici comme 
une sorte de compensation anticipée aux détails généalogiques 
trop arides dans lesquels nous entrerons ensuite (1). 



(1) Utfadttctioa de eoM 

i iM non» dt quelques 



àH.lelMnNi4e 



Beilltalierg, qui t chenfé 
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FALKENSTEIN. 



Que le soc dans nos champs vienne heurter la hiève 
D'un héros dépouillé de sa pompe guerrière, 

D'un prince à qui les vers rongeurs , 
Des peuples opprimés inutiles vengeurs, 

Sans respecter le rang suprême , 
Ont une fois encore ôlé le diadème. 
La mort se montre h nous dans toute sa laideur; 

Ceàt le néant, mais sans grandeur; 
Et le simple berger qui portait la houlette , 
Et le roi dont \o sceptre inspirait la terreur. 
N'ont qu un même squelette , 
» Objet également de mépris et d'horreur. 

Mais qu'au penchant d'une colline 
Un vieux donjon domine 
La moisson qui mûrit sans lui payer tribut, 
Parcourant d'un palais l'imposante ruine. 
Sur ses moindres débris nous lisons ce qu'il fui; 
La mort, moins repoussante, apparaît plus sévère; 
Son deuil s'est ennobli, bien loin d'être eflacé, 

El sa fiiux semble sur la pierre 
Buriner vaguement les fastes du passé. 
Oh! que j'aime à gravir ces roches escarpées, 
Tant de fois par la foudre et par le sort f rnppéos. 
Leurs dômes couronnés de gothiques loiniH'aux, 
Et ces bords où le Rhin, roi féodal des eaux , 
A la harpe du barde incessamment allie 
Les plus beaux souvenirs de la chevalerie , 

Mêle aux pampres de ces coteaux 
Des images de gloire ainsi que de féerie , 

Et présente à la rêverie 

Des vendanges et des châteaux ! 
Là, tout parle à l'esprit: là, tout est poésie; 

Au vrai se joint la fiction 
El d'Homère parfois l'imagination 
Dans la coupe d'Odin verse un peu d'ambroisie. 

Un jour je visitais le mont 
Où par ses ennemis. Brunehaui poursuivie 



Aux supplices voulut , dans un antre profondi 

Dérober un instant les restes de sa vie; 

J'y rêvais des malheurs peut-èire moins fameux, 

l^lais aussi plus près de mon âme : 
Inconnu dans les champs où dorment mes aïeuXt 

C'est leur cendre que je réclame. 
Un vieillard vint s'offrir à mes rejçards surpris: 
Avais-je découvert le dernier des druides 

Debout sur ces hauteurs arides , 
Comme un débris vivant parmi tant de débris? 
Ce n'était qu'un pasteur, dont l'utile mémoire ^ 
Rappelle aux curieux les uoms du temps jadis. 

Et dont les crédules récits. 
En altérant les faits, des mœurs garde T histoire. 
« Tourne la tête , étranger, 

Au-dessus du riant verger, 

Large et sinueuse ceinture 
Que l'automne a nouée aux flancs de ce rocher; 
D'un ciel bleuâtre et pur tu vois se détacher, 

Parmi des touffes de verdure, 
Des créneaux mutilés, des débris de remparts, 
Où les (iers paladins plantaient leurs étendards, 
Et ces massives tours d'où noble châtelaine 

Dè^ l'aube cherchait dans la plaine 
Le jeune damoisel qui charmait ses regards. 
Tu le vois, dit le pâtre, et crois, je le devine, 

Que le pouvoir (l uii enchanteur 
Suspendit dans les airs celle vaste ruine. 
Où nul sentier ne peut guider le voyageur. 

Et qui ressemble à ces images 
Que l'œil trompé se forme au milieu des nuages, 

En s' amusant de son erreur. 
Le merle solitaire , à la voix déchirante , 
N'a pas toujours seul habité ces lieux. 

Et sur ce rocher sourcilleux 

La gaîté vive et pétulante 

A vidé sa coupe enivrante 

Et chanté des vers amoureux. 
On dit même aujoin d' hui (jue de joyeuses oinbreii- 

Célèbrent parmi ces décombres. 



De folàlres banquets, des tournois belliqueux. 
Ainsi quand Adalberl ei la belle Mario 
Tenaient leur cour plénière au fond de ce manoir, 

La Heur de la chevalerie , 
Dans SCS jeux de bravoure el de galanterie, 

A l'aurore enchaînait le soir. 

Sorti d'un antique lignage, 

Brave, sensible, généreux , 

Adalberl n'eut pour héritage 
Qu'une épée, une harpe, avec un nom lanieux. 

Pauvre, mais lier, d'une cuuionne, 
Sans s'émouvoir, il eût orné son i'roul; 

Fortune n'a rien qui l étonne; 
Indigence à ses yeux ne peut être un affront. 
L'amour seul va bientôt troubler ce cœur paisible 

Qui paraît d'un large haubert. 
Où cent lois s'entrelace une maille flexible, 

Comme sa poitrine couvert. 
Aux murs de Falkenstein, retraite inaccessible. 

Un jour, par le devoir conduit , 
il aperçoit Marie; il Taime, il est séduit : 
La trempe du haubert n'était point invincible. 
H veut revoir encor ce sourire enchanteur, 

Cette grâce simple et naïve , 

Et ce maintien plein de pudeur 

Qui tiennent son âme captive. 
Mais comment revenir au castel habité 
Par un maître farouche et dont la déiiauce 

A banni l'hospitalité? 

Cédant à son impatience, 
Il revint ce|x;ndant. L'austèixï châtelain 

De ses sourcils fronça l'élxjne, 

Et ne se contint qu'avec [>eine 
Tandis qu'au chevalier, qui lui baisait la main, 
Sa fille, ivre de joie ainsi que d'espérance. 
Adressait un regard plein de reconnaissance. 
Ce regard les servit mieux que tous les discours. 
Le père était chagrin , ses propos froids et com ts. 
«Quel coup d'œil ravissant, quel site magnifique! 
Lui dit le damoisel cachant son embarras ; 
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Ce chàlcau dans les airs lève un fronl despotique. 
Et je lis sur ces murs : Vous n'approcherez p;»s.... 

— Qui donc vous a forcé d'en [>énélm' Teuceinle? 

Reprit le père avec humeur; 

— Qui? L'amour.... ; votre fille a subjugué mou coeur; 

Permettez (|u'une chaîne sainte. 
Confondant nos destins, assure mon l)onheur...i» 
Le châtelain sourit : redoutable pr('»sageî 
Ainsi le jour plus doux est suivi de l'orage. 
Ainsi, dans les déserts par le Nil arrosés, 
D'un limpide ruisseau la surface tranquille 
Kn cercle tout à coup creuse un sillon U)obile 
. Et forme mille traits l'un par l'autre croisés : 
Ce n'est pas le zéphyr qui d'un vieux sycomore 
Se balance en jouant sur le miroir des eaux ; 
C'est un reptile impur que la Naïade abhorre 
El dont l'urne sacrée a caché les anneaux. 
Falkenstein souriait. « Vous obtiendrez ma lille 
Si vous suivez la loi qu'il me plait de dicter. 

— Parlez ; il n'en est point qui puisse ëpouvanler 

Un cœur où noble sang pétille. 

— Eh bien ! jusqu'en ces mui-s, berceau de ma famille, 
Qu'un chemin large et sûr porte mon palefroi; 

Mais que cette nuit même achève le passage. 

Allez, mettez-vous à l'ouvrage, 
Et comptez sur le prix que vous promet nia foi.» 
Le jouven< cl pâlit. Amour fait des miracles; 
Mais ici {)ourra-l-il surmonter tant d'obstacles? 

Comment l'arc d'un si faible enfant 
Abatlra-t-il le front d'un superbe géant? 
Il hésite, il soupire. Un regard de colère 
L'avertit que jamais ni raison ni prière 

N'ébi anieroiU la volonté 

De cet inexorable père. 
Plus d'espoir ! Il s'éloigne; il a déjà (|uilté 

Le manoir, qu'à moins d'un prodige. 
Pour la d(»rnière fois il aura visité. 
Quel dieu dissiiM'ra le souci qui l'afflige? 
Triste, les yeux baissés, au chef de ses mineurs 
Adalberl va conter sou amour et sa peine , 
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Et (les antres profonds la voûte souterraine 
L'entend mêler sa voix au bruit des travailleurs. 
Tout à eoup, à travers l'ombre qui 1 environne, 

11 a|)eryoit h ses côtés 
Un être sinj^ulier de qui l'aspect l'ctonne, 
Et rend pourtant la paix h sens agités. 
Son crâne rap[)elait ces tristes edîgies , 
D'un sépulcre pompeux miséraljle ornement; 

Ses lèvres, laiblenionl rougies, 

Se comprimaient lualignemenl , 

Et sc)n regard élincelant , 

Plus imj)Osant que redoutable. 
Présentait de rudesse et de cordialité, 
De despotisme et de facilité 

Un mélange indéfinissable. 
« Beau sire, j'ai sur l'heure entendu tes discours. ' 

Si les mineurs sont ouvriers hal^iles . 
Leurs travaux aujourd'hui te s<^raient inutiles; 

Je veux bien t'olîrir mon secoui's. 

— Quel es-tu? — Je n'ai |X)int de nom parmi les honunes 
Mais le nom ne i'aii r\on à ce qu'au fond nous sommes; 
Plus agiles que vous et phis aériens. 

Un instant nous verra dans la roche aplanie 

Dessiner une roule imie 
Où jamais n'ont gravi ni coui-siei s ni t liréliens. 

— Ah! si lu le voulais, si telle est ta puissance.... 

— Je le puis, je le veux ; mais ta reconnaissance 

Doit me payer de ce bienfait. 
Arrt^le vers le nord la pioche indist rèle, 
Respecte notre asile, et bientôt à souhait 
Les plus riches filons, frajipés par ma baguette, 

Ailleurs s'olVriiont devant loi. » 
Adalbert, transporté, promet avec ivresse 

De suivre cette loi . 
El déjà le lutin court rciiiplir sa promesse; 
Dt*jà les flancs du roc, par le fer déchirés. 
Sous des coups ledoublés s'enlr" ouvrent et gémissent; 
La iK'che a pénétré dans des lieux ignorés , 
La j>i(>( he et la pince à l'envi iclenlisscnl. 
Le basalte, arraché de sou lier piédestal , 
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Houle avec fracas dans la plaine, 

Kl Si! t hulp lourde, liicei laine, 
D'un |KÙsil)le ruisseau va I iriser le erisUil. 
Des anlres ténébreux il sort un sourd uiurnune; 
Ije vent siffle; le chêne agile ses iouj^s hras; 
Des rires inconnus , de fantasques ('clals 
Augmentent la terreur de celle nuit obscure. 
Oue faisais-Ui , Marie, au sonuix'l de la tour, 
Où les yeux si souvent ont epii' \v jour? 
Hélas! le doux sommeil avait fui ta paupière ; 
.Mais la peur vint troid»ler les rêves de Tamour : 

Tu descendis j)rès de ion p<M*e; 
Celui qui fit tes maux te protège ;> son tour. 
La crainte, cependant, jus^pi^au fond de son ùme 

Réveille de cuisants remords. 
Qu'annonce tout ce bruit? de l'asile des morts 
lV)ur d'antiques méfaits, une coupable trame, 
Va-l-on demander compte ei régler { avenir? 
Le calme enfin renaît. A l'aspect de l'aui'ore, 

Alors que la nuit s'éva|K)re , 
L'air se lail , la montagne a cessé de iiuigir, 
Et sur le [>ont-levis, qui résonne et qui tremble. 
Un honnne et son coursier apparaissent ensemble ! 
— Du ciel ils sont tombés? — Non, non, du pic allier 
Les angles arrondis laissent un sûr passage; 
De la plaine au sommet serpente le sentier 

Qui s'elTace dans un nuage. 
Adalbert fut payé de l'œuvre du lutin : 
A miracle si grand Falkensiein dut se rendre; 
Dans ses propres filets il s'<'*lail laissé prendre. 
Et l'on dit que son gendre avait fait son chemin. » 

OccapoDs-DOoSy maintenant, des barons de ReifBenbeii;. Un 
monticule garni de grands arbres , et voisin du village, est 
occupé par une chapelle où a été érigé un monument en marbre 
noir, orôé des armoiries de la maison de Reiflenberg et de plu- 
sieurs familles qui lui sont alliées, avec ces inscriptions : 

Sur la pierre du haut : ' • 

SUTiator : 

Et es nomine montls montes nonlibus Junctos 
Bicoratloe, es gemino aenlo IriiiM irabM. 
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C'est une allusion aux armes de HrilVt'ulici Li. qui sont d argenl 
à Iriple liande de gueules. Le liud)re des deux principales bran- 
ches est un vol d'aigle des nu^'uies couleurs que l'écu , et deux 
oreilles de zèbre de sable, ce ({ui a fait appeler la branche qui les 
portait, Reiffenberg-mil-Ohren. 



Nobililiitis, virtiilisct ploriiv suniriiam, 
Gloriosixsiniain Iknulis coronitiem oiirare. 
Jaceni hic perill/ D. Henrieut B. de Beifltafaerg^ 
S. C. M. Cainciaiius cl cohsil. imp. uulic, dof. iv martii m k sxvin; 
Etperili. D. Anna de Ct-onberg. dcr. xxiv jan. m dc ti; 
.Genitoret uHimi, qnui maximinon minoruin prolium, 
Philippi Ludovici , écries., mctr. Mag. et Trcv. atque lUtIbentadii 
Ganonici Cap. cl Im-um Icticniis F.rfitnlùi!, 
- DeAincl. xxiii iiiartii m uclxxx vi; 
JouMHB WallMiigis deAjnct . n feb. ■ ac u , 
.\nnir (lefmn l. m april. mdclxxvii, 
Ferdinanili «l Maria' è terris pra-mature abrcploriini. 



Sur la tombe du milieu, on lit : 

Joannam Walburgem D. Joanncs Lotharius 

Comes de WalUratir-Bassenbeim , 
Annan D. JoanneaClaud. Fnnciaeus 

Marchio Ji> Villanova, comes il.> Tnrritps, 
Autpicatissinao connubio sibi sociarunt. 
Hic inler anna veneta, queis pmerai, mfo darua, 
llle toga iiuignis eminent. Elect. Hag. eiTrev. 
A oomiliis iotiinis Mi. 



Ënfin, sur la troisième pierre : 

• 

Qiieia omuib. infra solum, pondère mortalitatis depnaiis, 
Virtulum merito aupra ocelum evecti* 
Hoc imroortalis glori» monumentum « 

Quod in animo semper steterai 
Aono a^tetis .sua' wtotiosimo octava 
Vir xterna vita dignus 
D. Casimir. Ferdinand. Adolph. 
Coneade Waltbolt-Bas<;«in»icim S. C. M. nlim 
Camcrarius et oolooellus, nunc ecclesix metropolitaïue Mag. et Trev . aUjne 
Bqnect. ad S. Albon. reap. aeliolast. 
Chorepis. et ciistos, 
Emi. elect. Mag. cpnsil. int. camerar. pneseset locum lenena 
Es Renrico nepoa emil. 

Les Reiffenl)erg, suivant les g('néalogies reçues dans les cha- 
pitres et les coi'poratious équestres, descendaient de Guillaume 
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de Keiffenberg cl <Je Gcrtnid»' de Diel/ , les<iu('ls vivaient en 886, 
(laie Irop éluijrnét' pour qu un ail une cerliUKlo eiuière de ce l'ail. 
Cependant, on voii les sires de Reiffenberg assister déjà au tournoi 
(le Magdebourg donné, en 938, par l'empereur Henri I"' (1). 

Dans la colleelion des écrivains do l'histoire de liand)er;^', par 
J.-P. Ludewig (2), on lil que les coniies de Reifléid)erg, de Frens- 
dorf, de Wasclienfeld et de Schliiselberg, étaient, en 1188, des. 
branches d une même famille qui avaient pris les noms des lieux 
où elles exerçaient des droits rëgsUieoa, par préférence au litre 
patronymique de Reiiï'enberg. 

La branche principale de celles qui avaient retenu ce nom s'élei- 
gnil avec Philippe-Louis, nommé coadjuteurde l'électeur de Trêves 
eu IGil). ('elle ('lection fut cassée, et Louis mouiiit en capiiviié. 
laissant son énorme l'prluae à sa so^ur, qui avait épousé le baron 
de Bassenheim. 

Les pr(M'ogalives de celte branche devaient passer ;i relie do 
Sayn, donl sortirerU le chevalier Noir et le guerrier aventureux 
qui osa braver (>harles-Ouint. Frédéric de ReilTenberg avait beau- 
coup d'analogie avec le chef de partisans Martin Van-Rossum el avec 
Goelz de Berlichingen. Comme eux, il faisait «l'audacieuses expé- 
ditions pour son propre compte. Il s'empara de l'abbaye d'Editer- 
nach le 1*^ septembre 1552. 

Les archives du royaume, h Rruxellos, contiennent plusieurs 
pièces sur cet événement, ainsi qu'un document singulier ou es- 
pèce d'apologie, dont voici l'analyse : 

Procès-verbal dressé par le notaire Gutmann, en présence du colO' 
ntl Frédéric de Mêiffenbergy le 7 décembre de l'année 1546, entre 
une et deux heureide relevée, dam te château de ce dernier. 

Les d^wt^ 6t mandataires, des Tiliages de Hdmbacfa, de Glad- 
bachot de Weia, comparurent, le jour ci-dessus désigné, devant le 
notftbne Gntnunui* 

Le cokmel de Reiffenbei^ leur demanda s'ils voulaient rester 
fidèles à lui, leur seigneur et matire, et ils répondirent affirmative- 
ment. 

(1) 6. BdceliniM, O^rmamm t9fO'ckrw»»-ëmmÊlo-grai,hiea. Augttsta Wiotlal. 1665, in-lbl. 
Il , «66. 
(t)111S,ia-fol., 1,146. 

49 
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Kiisuile, le seigneur de Heilïenberg leur dit (ju il savait de bonne 
source que, contre tout droit, toute équité et toute vérité, l'abbé 
(le Homersdorf l'avait accusé auprès de l'empereur de s'être emparé 
tl line manière violente, hostile et terrible, de la méliiirie abbatiale 
d Heiinbiu h ; que, voisins de cette terre, ils devaient , mieux que 
personne , savoir si le fait dont l'ahbé l'accusait était vrai, et qu'il 
les sommait de déclarer ce (ju ils en savaient. Les députés se reti- 
rèrent, et , à leur tour, ils répondirent : « Qu'ils ne savaient rien 
« décela, mais qu'il était à leur connaissance que l'ablx^ de Ro- 
te mei'sdorf était encore en paisible possession de tout ce qui lui 
« appartenait à Heimbach. » 

Alors le colonel de Reiflfenberg leur dit : « Que l'abbé de Romers- 
« dorf raccosait de s'être approprié le droit de jusiioe à Heimbach, 
« qui appartenait an couvent/ » Ils répondirent :« « Que cette 
« assertion était contraire à la vérité, puisqu'ils ne reconnaissaient 
« pas à ce couvent le droit de justice à Heimbach, ce dernier appar- 
«c tenant aux seigneurs de Schain (1) , • ajoutant « qu*en tout 
« temps, leur seigneur et maître leur avait recommandé de res- 
« pecter les droits anciens et bien fondés de chacun. » 

Enfin, on leur fit encore la question, s*il était vrai que, pendant 
la montre ou revue des troupes, le colonel de Reiifenbei|( avait 
causé beaucoup de préjudices, dommages et pertes d'argent k 
Tabbé de Romersdorf, en commettant des dégâts dans ses pro- 
priétés? Ils assurèrent n'en rien savoir, mais ajoutèrent qu'on 
leur avait rapporté que le maréchal de Tâecteur de Trêves Mit 
occupé l'abbaye de Romersdorf avec quelques chevaux. 

A la fin (le cel interrogatoire , ils réitérèrent le serment de fidé- 
lité et (( obéissance envers leur seigneur et maître, le colonel de 
Reiffenberg. 

Suivant l'inventaire provisoire dressé pour la partie allemande 
des archives de l'état à Bruxelles, par M. le docteur Coi emans, la 
pièce sus-mentionnée, écrite sur parchemin allemand, et légalisée 
en latin j>ar le notaire Outmann, se trouve dans la liasse n" 210. 
Elle est maniuée au dos : Prtnceps Uispaniarum^ n' 18, et plus 
bas : Reiflenberg und trier. 

Il paraît que l'empereur se conUmta de ce plaidoyer. Toujours 

(l)NomducMte«ntp|«rtniantaucokiiielFrédérKdeB«iflh^ dreaii te |Mét«ai 

acte. 
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est-il certain que la liste de quelques fiefs de rempire (inventaire 
provisoire des archives allemandes, n° 229) désigne Frédéric de 
AeitTenbei^ comme possédant à litre de tief le village d'Ueimbach. 

En 1548, Frédéric de Reiffenberg fnt, avec le rhingrave, le 
landgrave de Hesse et plusieurs nobles, mis au banc de Tempire 
par Tempereur Charles-Quint, pour avoir favorisé la ligue de 
Smalcade. Le ban de proscription , imprimé en placard , est une 
curiosité bibliographique (1). Frédéric fut réconcilié nominale- 
ment par le traité conda à Passau le 2 août 1552, ratifié par 
Temperenr le 14 du même mois. 

Plus tard, ce guerrier redoutable fut sur le point d entrer au 
service du fils de Gharles^uint, ainsi que le prouve la pièce sui- 
vante reposant aux archives du royaume. 

C'est un brouillon qui ne couvre que le recto d*une feuille de 
papier. 

AGENDA. 

1542, 4 oclobris, Lovanii. 

«Si la Majesté de laroyne entend asseurer le i.inlgrave (juc nuUe 
assistance directe ne indirecte sera faicte du pays par delà au duc 
Henry de Bruswych, veu que aultrement la partie dud. lantgrave 
pourchassera tout le mal qu'elle pourra contre lesd. pays, etc. 



« Pour ce aussy que le capitaine Frédéric de HeilTenberg (jui , 
après avoir donné congé aux gens de guerre estant en Brunswych, 
estoit envolé du lantgrave près laroyno, pour entendre de sa Majesté 
si elle volait avoir quelque bon nombre de lianlx allemands, et que 
il furniraitde ceulx qui ores que ilsestoient partis duditBrunswych. 
estoient toutefois attendant de ses nouvelles à Francfort et ès en- 
virons, auquel par ordonnance dudit lanigrave, led. Sce{>perus 
a délivré comptant quatre cents florins d'or, et pareillement en- 
coires attendant de sçavoir si pour ceste yver ou pour le prin- 

(1) Le Catalogua exfedxHonû reheMivm de Nie. Mameranus, Cata1o|;ue, 1&50, place sous les 
ordres de Frédéric tic ReiOcrberg le comte d'Isenboui^, le baron de Warbourg et Jean de Reif- 
fenberg, frère du colonel. Il comniaiidtit dii «iMignes d'inftateiw et «nnt pour Kevtannt 
Wol%aii(r SeMegel iTAiigsbourK. 



L.iyiii^ca Uy GoOglc 
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k'iiips on VDuklra si-rvir de luy el de sej)l ou hiiyt enseignes h;iulx 
allemands qu'il |>oiirra moiicr : quelles * lioses il plaisl à la mvne 
(|u Ou iny eseripve, ou (ju ou le renieix hie j)Our non le mellre en 
plus grosse des|>ense, ou qu'on li'aicle avec luy, avec Warl- 
ghell(l). 

A la branche de Sayn ajipai lenaienl Jean-Philippe et le savant 
jésuite Frédéric deReillenberg, dans la personne duquel elle s élei- 
gnil. 

Frédéric de Hciiïenberg naquit en 1 7 1 0» dans le pays de Trêves. 
Api'ës avoir terminé ses premières études avec succès, il prit 
r habit de Saint-Ignace, et se rendit a Rome pour y étudier lathéo>- 
logie , et se perfectionner dans la connaissance des langues et de 
la littérature anciennes. Il s'y fit bientôt connaître par son talent 
pour la poésie, et fut admis à F Académie des Arcadiens, sous le 
nom de Miic^isbitis Sarpedo, De retour en Allemagne, il fut 
chargé de la direction du noviciat de la Société, et s'attacha surtout 
à former d'habiles professeurs pour les collèges que ses jésuites 
possédaient dans le Palatinat et la Westpbalie. Les recherches his- 
toriques et la culture des lettres occupèrent tous ses loisirs. Quel- 
ques ouvrages déjà publiés faisaient concevoir des espérances 
quMl aurait sans doute réalisées, quand il fut^înlevé par une mort 
prématurée, en 1764. Outre la IraducUon ialine do l'ouvrage 
de Scipion Maffei sur la Grâce, le Libre arbitre el la Prédestina- 
ftoii, précédée de f Éloge de l'auteur (2), et du catalogue de ses 
Oumges, et suivie de la Réfutation des critiques qui en avaient 
para, MayeDoeetFraucfort, 1766, in-fol., on a de lui : l,De verâAt- 
ticorum pronunciatimie ad Grœcos intra urbem disserlatiOf quâ 
tùmex ki$toridy (ùmexveterum Grœcoruniy Lalinortmque lesiinuh- 
niis perspicuè ostenditur qndm longé hodierna Grœcorum pronuih 
ciaUo à vetere discessit. Rome, 1750, in-4* de 5à pages. Beiflen- 
berg publia cette savante dissertation sous son nom académique 
de Miriisbita Sarpedo, Il y soutient, contre le sentiment de plu- 
sieurs savants, et entre autres de Grégoire Piacentùii , que la pro- 

(1) Dus la Corrmponianet de la maison d Orangé- Natutu, publiée par H. Groen van Pnns- 
lercn , III . 183-185, il y a nnp tottrp du landfrravp de Hcsse au prince d'Orange, où on lit que 
Fr. de ReiOeaberg avait de la répuguaBO« à servir le roi de France contre la religion évaDgé- 
liqu«.(70v. lM^pM.«w.<leLw«wl,i,U. lAtelli«4alaadgr8v««alderm<M4 

(«) VÉloge dé Maffei a été VtAéré dàfli \t «wppàAMM d« 8fb. DdUNf. Âé <MWM» IfclWW 11 
rettrum inMrtjiifonwm Muralorii, Liicques, 1765, ISI-xnil. 
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iiouciation des Grecs modernos difltTc beaucoup de celle des an- 
ciens. II. Des Préceptes moraux vn ^'rec et en lalin, suivis d'Exem- 
ples lires des meilleurs historiens anciens el modernes, 5 vol. in-8. 
Ce recueil, destine aux collèges de la société, est fait avec goût. 
III. Des Poésies lalirm. avec une Disser talion sur le style lapi- 
daire, in-8. IV. V Apologie des Jésuites, en allemand, in-8. V. //î.s- 
tofia soc. JesH ad Rhenuvi inferiorem è JHss. codicibuSy principum 
urbium diplomatis eruta, ad kistoriam potfiœ iiluslrandam ac- 
commodala, Cologne, 1764, in-fol. 

Le vetU fou/Jfe de Reiffenberg, est un proverbe qui a cours dans 
les vilbges situés du côté de Ilayence, pour exprimer la cninie 
d'un temps orageux. H parati que ce vent falal a soufllé sur la 
postérité des anciens propriétairâs de ce manoir. 

La ligne de Sayn éteinte, la famille était concentrée dans la 
branche établie, dès le seizième siècJe, dans le Luxeml)ourg el la 
Lorraine , |)uis(]ue Jacques de Reiffenberg épousa , avant Tan- 
née 1524, 6 octobre, noble damoiselle Béatrix de Lierneux. 

L'ainé de cette branche, Pierre-Philippe-Joseph, comte de Reif- 
fenbeig et du Saint-Empire, ^ousa, le 17 avril 1752, à Nanci, 
Anne-Françoise-OabrieUe^ comtesse de Raigecourt, le roi de Po- 
logne, Stanislas, signant au contrat, et mourut au château de Laval, 
dans le Luxembourg, à Tâge de 52 ans, dans la nuit du 11 au 
12 août 1782. H ne laissa qu'une fille, mariée à Louis-Charles de 
Maillard, comte de Landres et du Saint-Empire, dont elle n'eut 
point d'enfant. Des sœurs de Pierre-Philippe-Joseph, Tune épousa 
un baron de Marches, l'autre le comte Dotiew de Reventlow, am- 
bassadeur danois à la cour de Louis XY; son frère cadet servit en 
UoUande, ei le fils et les deux petits>fils de ce dernier, qui vivent 
de nos jours, sont les seuls descendants de celte noble et antique 
maison. 

Les armes des Reiiîenberg sont d argent à trois bandes de 
gueules : 

L'écu timbré d une couronne comtale sommée de deux cas- 
ques d'argent : l'un, h dextre. liséré et damasquiné d'or, fourré de 
gueules et ayant ])our cimier un vol d'aigle aux couleurs de l'écu : 
Fautre, à senestre, également liséré et damasquiné d'or, fourié de 
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sable et orné d'un cimier formé de deux oreilles de zèbre, Y une, 
de sable, Taulre d'argent. 

Lambrequins et uachements d'argent et de gueules à dexlre; 
d'argent et de sable senestre , supports deux lions d'or, lanipassés 
de gueules, tenant des bannières crépinées d'or aux couleurs de 

1» » 
ecu. 

Devise ou cri iREmKKBEMl Rejffenberg! 



M 




MËUOIRË IINÊDIT 

SUR 



LA NOBLË&SË DU MAINE, 



os rois étaiont jadis dans l'usage de faire rédi- 
ger de temps on temps , par cha(|ue intendant 
de province, des mémoires détaillés sur la 
noi)lessc de leur f^ouvememenl. En outre , 
quand les circonstances l'exigeaient, des con- 
seillers d'état étaient chargés de visiter les dif- 
rentes généralités du royaume et de dresser 
des procès- verbaux contenant la nomencla- 
ture des principaux gentilshommes, leurs fiefs, leur position de 
fortune, leurs sentiments politi(]ues et la considération dont lis 
jouissaient dans le pays. Ces rapports, véritables notes de police, 
contiennent souvent des passages fort curieux, et sont toujours d'un 
grand intérêt pour les annales de la province. Ils ont d'ailleurs 
l'avantage d'offrir un état officiel de la noblesse en général et de 
chaque farnillo en particulier, et fournissent ainsi les meilleurs 
documents à l'écrivain qui s'occupe de 1" histoire de l'ordre nobi- 
liaire. Le duc de Saint-Simon et les autres auteurs de mémoires 
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pref/endtis historiques sur la cour de France ei sur les ^cntilshomiiies 
durant les deux derniers siècles, se sont trop souvent attachés à 
égayer le lecteur aux dépens de la vérité , pour qu*il ne soit pas 
fort utile de publier des documents qui rectifient d^une manière 
péreuipioire les assertions partiales et mensongères de ces écri- 
vains. Flatterie et calomnie trouveront ainsi leur condamnation. 

Nous publierons donc successivement divers mémoires inédits 
et curieux que nous iK)ssédons sur la noblesse de chaque province, 
et qui furent drossés en 1664, lorsque Louis XTV voulut remédier 
ail mauvais étal des finances , et préparer une recherche générale 
des usurpateurs des privilèges nobiliaires (1). Le rapport que nous 
donnons aujourd'hui sur le Maine a été rédigé par Charles Colbert, 
frère du ministre, qui débutait par là dans la carrière politique où 
il se distingua, lors des négociations de Nimègue et d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

RAPPORT A FAIRE AU ROY ET A N{)SSLIGNELRS DE SON CONSEIL ROYAL 
DE l'eSTAT de la GÉNÉRALITÉ DE TOURS, PAR NOUS CHARLES 
COLBERT, CONSEILLER DE SA MAJESTÉ EN SES CONSEILS, 
MAÎTRE DES REQUÊTES ORDINAIRE DE SON HOSTEL, 
COMMISSAIRE DÉPARTY POUR l' EXÉCUTION 
DE SES ORDRES , AUDIT PAYS , EN 

l'année 1664. 

Pour s;ilisfaire par nous, commissaire susdit, à tous les points el 
articles de l'instruction qu il a plu à Sa Majesté nous faire donner, 
nous aurions dressé des pro( ès-verbaux des visites et clievauchées 
par nous faites, en vertu du département de monseigneur le chan- 
celier, dans toute l'estendue de ladite généralité, contenant en 
détail et exactement tout ce que nous aurions fait en exécution 
desdits ordres, desquels procès-verbaux nous aurions cru devoir 
tirer ce qu'ils contiennent de plus considérable, et les réduire en 
re présent abrégé, et à cet effet, nous aurions divisé cette géné<- 
ralilé, sçavoir: 

Pour le spirituel, en trois diocèses ; Tours, Angers et le Mans. 
Pour Testât militaire, en trois gouvernements : louraine, Anjou 
et le Mayne. 

(t) Nous poaaédons une copie de ces documents , et il eo «Bile une autre dans la colleetion 
d« Cm4 CtHU dt Cottfrt, à la Bibliotfièquc Royale. 
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Pour la justice , en trois grandes et anciennes sénéchausst'cs ou 
bailliap;es , des munies noms que les diocèses qui composent à pré- 
sent cinq présidiauxy ceux desdils noms, de La Fècheet de Cbas- 
leau-Gontier. 

Pour les finances, en seize élections et vingt-neuf greniers à 
sel. 

Il serait inutile de parler icy des bornes et limites de cette pro- 
vince, eslans asses connues par les cartes. 

Et pour ce qui est de sa fertilité, de son commerce, de ses ri- 
vières, nous remettons à en dire quelque chose lorsque nous par- 
lerons du, commerce et de lestât politique de chaque ville. 

GOUVERNEMENT DE LA PROVINCE DL MAYNE. 

Le gouverneur, M. le duc de Tresmes, marquis de Gesvres; la 
terre de Gesvres est située au Mans; elle est composée de trois 
chastellenies; son érection en marquisat nCst pas vérilTiée; ledit 
sieur a trente mille livres de rente dans le Mayne, où sa personne 
et sa fiunillc ont toujours esté fort aymez, ayant gouverné ces 
peuples avec beaucoup de douceur et de prudence. 

Le lienteiiaBt éa roy^ le rienr comte d'Amnucmfc du nom, et de 
la maiaon de la Verdin (1), dont fl efit un des cadets, n'est point 
marié, peu accommodé et de peu de considération. 

Le sénéchal de la province, le sieur des Essarts , jeune garçon 
de la maison de Lonibeloii, allié de la maison de Loictte, qui l'est 
de celle de Montmorancy ; ii a aucun bien dans le Mayne ; n'y réside 
point; son père porta les armes contre le roy en lOiS, etaccom- 
pagnoit le marquis de la Boullaye lorsqu'il entra au Mans, et pilla 
le grenier à sel ; sa mère est fille de la damoiselle Mosny, rece- 
veuse des tailles. 

H. le duc Hazabin, comme duc de Mayenne, d*où dépend la ville 
de Mayenne, oà H y a barre ducalle, eslection, grenier à sel el corps 
de ville, et près de cent paroisses qui y ressortissent nuement ou 
par appel. 

Le sieur duc de la Trimouille, à cause du comté de Laval qui 
est au pais du Mayne quoyque le ressort de la jurisdiction appar- 

É 

(I) Laveniin ou Lavardin. 
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tienne au siège royal et présidial de Cliasleau^Gantier ; est com- 
posée de soizanle-dix paroisses. 

Lfî sieur marquis de la Yerdin, aisné de la maison de la Ver- 
(lin , fils unique dudeflunct sieur oiarquiSy héritier présomptif de 
révèque du Mans, son oncle, est de la maison de Rostaing, de 
laquelle est madame sa mère, les sieurs de Rostaing ses frères 
n'ayant point d'enfant ; la terre de la Veràin y située près du Mans, 
vault seule vingt mille livras de rente. Cette fomille a toujours esté 
fort considéffidile dans le pays et fort aymée mesme ; présentement 
les esprits en sont un peu allîenee à cause de la vengamoe que 
ledit sieur évesque a exercée contre la ville du Mans. 

La maison de Rouillé estoit une des bonnes et anciennes du 
Mans et d'Anjou, mais elle est esteinte à présent en la personne 
de madame la comtesse du Lude, à cause de laquelle M. le comte du 
Ludo possède en cette province tout le bien de la maison de Rouillé 
qui vault plus de viiigt mille livres de rente en cette seulle pro- 
vince , la terre de Hambers, 

La maison do Beijn, illustre dans l'histoire pour les belles ac- 
tions du comte de Belin, sous le nom de Henry quatriesme ; le 
( licf de cette famille est le sieur comte de Relin, fiîs unique du fils 
aisnc dudit feu sieur comte de Belin, et d'une fille de M. doTresmes, 
possedde en cette province les terres du bourg d'Averton et de 
Courcitay (1) , du revenu de trente mille livres de renie , avec une 
belle foresl ; aagé de trente cinq ans. La terre deBelia est posseddée 
par le sieur de Mesgrigny, beau-frère dudit sieur comte de Belin, 
consiste en dix-huit parroisses; on dit qu'il a esté un |)eu emporté 
dans ses premières campagnes, mais qu'il s(ï modère un |)eu à 
présent; il a commandé le régiment de cavalerie esirangèrQ de feu 
M. le cardinal , dont il a depujs esté colonel en cbef. 

La maison de Vassé(2) , prez de Sillay , h six lieues du Mans; le 
sleurmarquis de Yassé y possedde les terres de Viissé, Ralon, Ortës, 
DangUiBul et plusieurs autres; estimé riche de soixante mille livres 
de rente, touttes dettes payées; prend la qualité de vidame du Mans, 
en laquelle qualité il a deux sergenteries fielTées; fust député de 1^ 
noblesse pour les estals généraux en 1650 , a commandé longiems 
dans les armées ilu roy «emine meatre de caiiq» de Piedmont. 

{l)Gourcité. 
m SilM. 
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Le sieiir marquis de Vibkais (1), chef de la maison do Vibrais, 
estim(' riche de soixante mille livres de rente, eii ibnds de terre 
dans le Mayne et dans TAnjou. 

La maiBOn de Layal , de laquelle est M« le comte de ia Suze; 
lequel comté est une petite ville et beau bailliage qui a quantité 
de dépendancee e^ de mouvanoeS) YaiiU dix-huit mille lime de 
reoie. 

Le sieur marquis de Yillagm, aussi de ladite maison de Laval , 
qui a vingt-cinq mille livres de rente; ledit marquisat n'est qu'une 
simple paroisse; de plus, il est seigneur de Marsillé-la-Villey le 
Cayeul , Bouigneuf , flambais (8) , le fief Gomival) et k Mothe 
d'ArroD. 

La maison de Tessat (3) , le sieur comte de Tessay ; la terre de 
Tessay vault huit mille livres de reute ; H n*y a plus que de jetmes 
enrans dans cette maison , le sieur comte leur père estant mort. La 
mère est de la maison de la Yerdtn, sont estimez riches de vingt 
mille livres de rente. 

Le marquis de Galeband, grand beuveur; le sieur de Saintr- 
Aignan, son fîrère. 

Le sieur marquis de Sonacm, grand prévost de Thoslel; sa 
terre de Sourches est à quatre lieues du Mans; a marié son fils 
à la fiUe du comte de Monthorreau , lequel sieur de Honthorreau 
a une terre appeUée de la Frelonière, au Mans. ' 

Le sieur de Miaussé, accusé de plusieurs violences (|u"il faicl 
cominettnî par ses gens contre les ofiiciers de justice et. les sergens 
qui (>xé(-utent les ordonnances du présidial. 

Le sieur comte de Créance, de la maison de IV)uilIé, réputé riche 
de vingt-cinq mille livres de rente en plusieurs terres, est seigneur 
deGruzay, de Jublains. 

Le sieur de iIsLE du Gas, déceddé, qui avoit espousé la fdle du 
Plessis-Momay, a laissé deox enfans riches de dix mille livres de 
rente , ledit sieur du Gas a esté tué à ki bataille de Rocroy avec un 
sien cadet; la terre de Chanteigné. 

Le sieur des Ebcotais du nom d'Andigney (4), qui est d'Anjou, 

(t) Vibrayc. 

(2) Hambcra. 

(3) Tesâé. 

(4) D'Andignc 
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a vingt-cinq mille livres de rente; prétend ladite terre de Jublains 
contre le sieur comte de Créance. 

Le sieur comte de Montesson , sans comté , ancien et l>on nom , 
vingt-cinq mille livres de rente; a servi sous M. de Vendosme et 
dans ses inlcréls; est estimé violent, et les paysans s'en plaignent; 
a deux enfants, dont le cadet a fait le voyage d'Hongrie; a vingt- 
cinq mille livres de rente; est seigneur de Baiz, Champ-Geike- 
teux, Deux-£vaiUes. 

Le sidiir de GoiniCEi.itBES, seigneur de Saînt-ThomasHl'Iié, 
Saînte-Jeame-le-Bobert; bon nom, «voit espoosé la fiUe du sieur 
Marescbal du Plessis<-Cha8tinon; riche 'de douze mlUe livres de 
rente. 

Le marquis de Levabé , seigneur des Vaux, riche de trente mille 

livres de rente. 

Le sieur Di frksne-Beauregard, seigneur de Champéon, riche 
de six mille livres de rente, estimé fort honneste homme. 

La dame, marquise de Sablé, dame de Bourgon et du Bois-au- 
Parcq, Gommer, Montourtier, Ârron, la Bazoge, Montpinçon, le 
lief des Cartes et autres; a trente mille livres de renie dans la 
prorince; est fille et veufve de marescfaal de France. 

Le sieur de SAnrMîEOBGES be Biabs, seigneur de Saint-Geoi|pea- 
le-Gaultier, huguenot, honneste homme, dix mifle livres de rente. 

La marquise de Maluau , dame de la FeuiJletré et d'Âlezain, a 
quinze mille livres de rente. 

La dame du Bellay, quinze mille livres de rente. 

Le marquis de Brossa ys, seigneur du Mesnil-Barré , vingt mille 
livres de rente. 

Le marquis du Plessis-Chastillon , riche de cinquante mille 
livres de rente, homme doux et bénin. 

Le sieur du Habdas, gentilhooune de huit mille livres de rente. 

Le sieur Contest de la Matraye, riche de huit mille livres de 

rente , accusé de plusieurs violences. 

Le sieur de GouÉ, seigneur de Fougerolles, gentilhomme ac- 
cusé de plusieurs violences, retire chez luy trois hommes que 
l'on tient pour gens accoutumez au meurtre et aux assassinais. 

Un gentilhomme, appelle la Hocuelle, accusé d'estre im des 
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phis violens de la province el d'avoir tué ti*ois ou quatre hoiuiucs; 
il y a plusieurs informations contre luy, et enlr'aulres pour un 
meurtre commis par luy depuis peu. 

Le sieur de Bézé, seigneur de Saioir-Gennam-de-Coulanier, li- 
cbe de YÎngt mille livres de rente. 

Le sieur de ComunjiT, gentilhomme de douze mille livres de 
rente, considéré pour sa probité extraordinaire. 

Le sieur comte de Kaeovge, seigneur, baron de SaintrKalon» 
qui est estimé riche de soixante mille livres de rente, dont trente 
mille au pays du Hayne , et le reste en Normandie; est de la mai- 
son d'Alhret, et outre, seigneur de Lignières, de Cirard, le Palhi, 
Saint- Aignan, la vallée de Girard, Rennes-sous-Cirard. - 

Madame la inareschalh' de la Meilleraye, à cause de son mar- 
quisat de Sillé, qui est une ville, vault vingt-six mille livres de 
rente; Saiul-Pierre-de-la-Core , Sainl-Mariin de Connest, Saint- 
Remy près Silley, Montreuil-le-Chélii, Saint-Georges-de-Fouilourie, 
Yimurcé, le Gué. 

Le sieur marquis de Pezë , seigneur de la Lucazière-d'Ouillèt , 
bon gentilhomme, parent de M. de Souvré; et pour sa personne 
très-petit mérite. 

Le sienr de Juvigmé, seigneur dudît lieu et de la Baconnière, 
riche de vingt mille livres de rente. 

Le sieur de la Yebete, seigneur de Sertines, riche de vingt 
mille livres de rente ; est une ancienne maison. 

Le sieur de la Cdenelaye qui a trente mille livres de renie, 
partie au Mayne el partie en Normandie , homme esliiiie très-vio- 
lent , et accusé de tuer et suprimer des gens et d'eu avoir anéanti 
un dans un four à chaud. 

Le baron de Lbvàbré , riche de trente miUe livres de rente, es- 
timé très-violent, accusé de maltraiter les paysans et d*usurper 
leurs biens , et enlr'autres d'avoir razé une maison et avoir fait 
labourer le champ, qui se trouva, par ce moyen, ne iaire qu'un avec 
ses terres; seigneur de Viennes et de Levarré. 

Le sieur comte de Tessay , seigneur de Soussé, SaintrFrimbault, 
les Bois, le Pas. 

Le sieur de la Paixu du Belav, seigneur de Saiut-Mars-sur- 
Goulmont. 
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Lesieor du Bokdaob, seigneur de Bonchamps et de PoUigney. 

Le sieur marquis de Bibague, seigneur de Montigné (1). 

Le sieur marquis de Montecler, seigneur de SaInt-Gennain-du- 
Fouilloux et de ftiontechevrier , qui valent quatre mille livres de 
rente. 

I^e sieur de la MoTUF.-TniBERGKAU a un fils lieutenant aux gar- 
des, huit mille livres de renie, est seigneur de Fiée et de Thoiré. 

Le sieur FbomentiArb a esté lieulenant aux gardes. 

Le marquis de Gai.erande dk ChEaMOKT a esté huguenot; u com- 
mandé les armées des Vénitiens. 

Le sieur de Bannicoui-Testu (2), baron de Bonloire, qui a lait 
le voyage de Hongrie, riche de trente mille livres de rente. 

Le marquis de Crénan, grand eschansson, qui est estimé fort 
brave ; sa maison est ruinée. 

.Outre les familles et les personnes cy-dessus, il y a encore plus 
de trois cents particuliers en cette province qui se prétendent gen- 
tilshonmies et qnî jouissent des exemptions. 

La noblesse de ce pays est estimée en général plus chasseuse que 
belliqueuse; il y a qudques années que quelques gentilshommes 
s'étaient attroupez et s'étaient mis à voler sur le grand chemin, et 
se faisaient appeler Banda jogeum; mais la justice qu*oo fist de 
six ou sept à qui on coupa le col, a retenu ces jeunes gens et a di9^ 
sipé ces attroupemens. 

La conduite ^t manière d*agir des gentilshommes est fort diffé- 
rente de celle de la noblesse d*Aujoa et de Toaralne; ceux-ncy es- 
tans communément fort violens et exerceaus b^aucoupt de tiran- 
nies sur leurs sujets et dans leur voisinage , jusqu'à s'emparer des 
biens des curés , au lieu que ceux des deux autres provinces -vi- 
vent avec douceur, civilité et dans Tordre; ceux du Hayne sont 
eh plus petit nombre, mais beaucoup plus riches et plus pnissans 
que les autres. 

(Ij MoiiKgny . 

(«) BBliacourt-Teslu. 
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BUONAPAllTE. 



UAND, à la suite d'une notice historique sur la 
• V IJ^k*^)^ noblesse de Corso, nous donnâmes, il y a trois 
/^^^' "'O's , quelques détails sur Torigine et la gënéalo- 
-^Jf (l gie (les Buonaparto, nous étions loin de prévoir 
'W)^r^/.^^\*'i> objections «|u allait SQulever cet arlide, ei les 
^j^^^V?^ fables les plus contradictoires qu'allait reproduire 
lajvesse, dont Tattention était rëvpillôp par les 
1^1' i jr,'r documents dont nous faisions us^ge. 11 nous faut 
done Bujourd' hui revenir çur cette matière pour répondre aux unes 
et démentir les autres. 

Dépouillant toute prévention, foute partialité, nous avons publié 
riaventairc des titres que Charles Buonaparte, père de TEmpe- 
reor» produisit lorsqu'il voulut prouver sa noblesse pour faire 
entrer son fils à l'école de Brienne. C elait h nos yeux un moyen 
infaillible de ne pas s'écarter de la vérité ; car où trouver sur cette 
Aimille des renseignements plus ceriains que dans ses papiers do- 
mestiques, surtout alors que son liumhlo position ne lui permet- 
tait pas de pi^voir les hautes destinées qui l'attendaiout ? Par ce 
dossier on voit que les armes des Buonaparte sont : de gneuies à 
deux barres éTor^ aeeampagnées de deux éloUes de même, Vune en 
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chef, et l'autre en pointe, et que la généalogie de Naj)oléoii ne put 
alors être aulhenliqueiiicnt prouvée au-delà de François Buona- 
parle, sondixième ascendant, vivant en 1567. Une seule pièce four- 
nit (juclques renseignomenls antérieurs à celle époque sur la mai- 
son do Buona parte; c'est l'acte par lequel la famille florentine 
de ce nom, une des plus anciennes d<' la Toscane, admit sa pa- 
renté avec celle de Corse. Mais, comme nous l'avons fait remar- 
quer, celte donnée , loin d'être une preuve péremptoire , ne doit 
valoir que comme présomption; car il est constant qu'une recon- 
naissance entre deux familles est souvent un acte de condescen- 
dance, un témoignage de bienveillance et d'esliiue, plutôl qu'une 
marque de véritable parenté. 

Toutefois, si nous nous sommes permis de jeter quelques doutes 
sur l'origine tlorenline de rEnq)ereur, atteslc'e par des actes , ce 
n'était pas pour accueillir une opinion dénuée de toute esjx'ce de 
preuves et de fondements. Nous avions donc, à dessein, n«>gligé 
même de mentionner l'assertion de ceux qui prétendent que les 
Buonaparte, Génois d'origine, passèrent en Corse au quinzième 
siècle avec les colons qu'envoya la république Ligurienne pour 
habiter la nouvelle ville d'Ajaccio. C'est une conjecture qui ne sau- 
rait donner lieu à une controverse régulière , puisqu'elle ne repose 
que sur des hypothèses et sur une identité de nom. sans impor- 
tance en Italie , où il existe beaucoup de familles qui s'appellent 
Buonaparte. 

Une autre allégation, produite pour la première fois il y a quel- 
ques semaines dans la Revue des Deux-Mondes (1) , ne mériterait 
pas de nous arrêter davantage , si elle n'était émanée d'un écrivain 
dont le talent et la célébritt» donnent le plus grand poids à toutes ses 
|)aroles. Dans ses souvenii*s sur son voyage à Majorque, George 
Sand raconte qu'il existe au couvent de rimpiisilion de Palnia la 
tombe armoriée des Jionaparl , qui, dit-il, suivant une tradition 
uiallorquine, furent les ancêtres de Napoléon. 

«Nous avons, continue-t-il , retrouvé ces armoiries, qui sont : 
parti d'azur, chargé de six étoiles d'or, à six pointes, deux, deux 
et deux, et de gueules, au lion d'or lèopardé; au chef d'or, chargé 
d un aigle naissant de sable , 1 " dans un nobiliaire ou livre de blason 
qui fait partie des richesses renlermées dans la bibliothèque de 
M. le comte de iMonténegro; 2^ à Barcelonne, dans un auti'e nobi- 

(l)F#fri«-«41. 
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liaire espagnol, moins beau d'exécution, appartenant an savant ar- 
chiviste de la couronne d* Aragon, et dans lequel on trouve, à la 
date du 15 juin 1549, les preuves de noblesse de la famille des For- 
tuny,>au nombre desqueUes figure, parmi ses quatre quartiers, 
celui de Faîeule maternelle, qui était de la maison de Banapari, » 

Puis il rapporte deux actes de l'an 1976, conservés dans les 
archives de la couronne d'Aragon et relatifs à une fomiDe de 
BonpoTy et dit que ce nom, d'origine j^vençale ou languedo- 
cienne, ayant subi l'altération mallorqmne, serait devenu cehii de 
Bonapart, et qif en 1411 , un rejeton de cette race passa de Major- 
que dans rtte de Corse, en qualité de r^nt ou gouverneur pour 
le roi 'Martin d'Aragon. Il termine par ce passage, plus fort de 
poéne que de logique et de science du Masôn : « Jamais écn fut- 
il plus fier et plus symbolique que celui des idievaliers majorquinsT 
Ce lion dans l'attitnde du combat, ce ciel parsemé d'âoiles, d'où 
cherche à se dégager f aigle prophétique,, n'est-ce pas comme 
l'hiéroglyphe mystérieux d'une destinée peu commune ? Napoléon, 
qui aimait la poésie des étoiles avec une sorte de superstition, et 
qui donnait l'aigle pour blason à la France , avaît-il donc connais- 
sance de son écu majorqum, et, n'ayant pu remont» jusqu'à la 
source présumée des itoi^r provençaux , gardait-il le silence sur 
ses aïeux espagnob? » 

Le romancier ne saurait mettro assez de cîrôonspection quand 
il entro dans le domaine de l'histoiro. Il exbte en Dauphiné ou en 
Languedoc une fomille de Bompari, dont l'origine remonte à peine 
au seizième siècle, et c'est à elle que George Sand va rattacher, 
comme à sa souche, la maison drâ Bonpat de Barcelonne, qui 
lui est antérieure de plusieurs siècles , et qui en diffère par les ar- 
mes etpar l'orthographe du nom. Puis, dirigeant au gré de son ima- 
gination les destinées de cette maison, il la fiiit émigrer à Majorque , 
et passer ensuite dans l'tle de Corse , sans avoir la moindre preuve, 
la moindre donnée précise , la moindre présomption même en 
faveur d'une assertion que contredisent tous les titres .et toutes les 
traditions domestiques de la famille de Napoléon. 

Nous demandons pardon k l'illustre auteur d'/iuiiaiia, de traiter 
sérieusement quelques lignes de fictions échappées à sa plume. La 
faute en est à ceux qui les ont considérées comme un travail vrai- 
ment historique, et qui, dans leur excessive simplicité, nous ont 
fait un crime d'avoir passé sous silence les Bonpar de Majorque, et 
de nous être trouvé en contradiction avec le petit roman publié 

41 
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dan»!» Bmuiidia ^enaa-'Mfmâei^ Os ont pousaé bcrédoKié jusqu'à 
prendre à la ktiraretproniMi poétique de George Sand , ét il rë- 
peler après lui que l'aigle tomaine, empruntée aux Césars etdonnée 
pour hiaeon àla Frasce,- a^it été choiêlè par Napoléon fxnnmo une 
des pièccs^e F écii de ses ancéires. 

4 • 

NAISSANCE m BUONAPARTË. 

Utf voile mysiërieux aeabie «foir élé jeté sur le berceau dé 
Napoléon, pour dérober an monde finstant où naîtrait oe grand 
homoQie appelé à régner l'vnWen» Malgré la praximM detf temps 
et Tapparente faciUié dè se proonrer des dociunenls ambeniiqnes 
et des preuTee irrécMtbIes, la date précise de la naissancé *de 
Buonaparte est nn des points les phis obsCtars des annales oontem- 
poraines* Les actes de rétaiHÛvil oflbeat enx-mèmes des incani<» 
iiidesi des. oontradictions» et il reste après leur lecture asees de 
donles povr que k question paraisse encore litigîene. 

L'extrait baptistaire qne Napoléon produisit pour entr«rà l'éoolo 
de Brienne porte qu*il était né le IS août t7^; oette époque s'ao- 
corde avëo les traditions et tous les papiers domestiques des Bnona^ 
parte (1), et c'est aussi le jour de l'Assomption que l'empereur re- 
connut ofRciellement pour l'annifenaire dé sa naissance. Cepen- 
dant quelques personnes prétendent qUe cette date est fausse et 
qu'il se n^eunissaitd'uû on deux ans pour paraître né Français, 
parce que la réunion de la Corse à la France ne fut prononcée qu Vn 
juin 1769. Un lait semble d'abord permettre de soutenir cette asser- 
tion; car, selon f usage presque général du pays. Napoléon fut seu- 
lement ondoyé à sa naissance^ et reçut lé baptême deux ans après, 
au mois de juillet 1771 • B eût donc été possible de dissimuler son 

(1) On raconie qile madame Letiua, ayant parl.ipé Ips ratipups et les p/nU ilc son mari clti- 
nint les puorrcs de Tiaih^ndance corsd, se rélugia avi>c lui sur le sommet delmonu RoioisÀo. 
après la déroute d« PtmU'Nmt^ ihit iHt W. B»U>.<QiiriMk m ttrwftae |pf tUMMi» 
tint qu'à force d'instancns des passe-ports pour se rendre à AJacciO. Le jour de l'Assomption 
elle 6e erut, naigré ses MatAruices, en éiai d'assister aux unicei divins; maij^ à peine lui-ellc 
«ni v«e à rislia«> 4o*elle épnwn de* AMriam «i m hlu de reticmr m natan» «ft «Ut tRoO- 
cha de Napolf'nn q irlqiio'^ rtiimitps après , sur un lit recouvert d'un vieux tapis dont \c dossin 
représentait un combat. Cette maison, située rtie Saint-Charles, est dévolue par lii'riiage à 
M. Napoléon Lwie.tiiritaooe piéieiteiltlt waxrw, n^pasMlnieret^cOtAle.s upiartènMMlt 
cl le mobilier. Le priiicr do Joinville , pendant son séjour récent à AJaccio , visita la demetm 
d^s Buonaparte, et il en a rapporté pluùeure fouteuils et aulreft meubles qu'on avait leléffuéK 
«UiMlMCMlltai. • 
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âge à cette dernière époque. Hais madame Letitia épousa Charles 
Buonaparte en 1767, et il est inconteslable que Joseph, leur fils 
ainé, naquit au commencement de Tannée suivante 1768. En sup- 
piosaBl qu'il y ait en mensonge dans la déclaration fiiite au moment 
du baptême de Napoléon, Ton ne pourrait faire remonter de plus 
de six à huit mois l'époque de sa naissance. Il est Trai que cet 
espace était suffisant pour motiyer la supercherie; mab quel 
avantage réel pouvait>on en retirer? La réunion de la Corse k la 
France ne oonrérait-elle pas à tous les habitants de File la qualité 
de Français et les privilèges qui s*y rattachent? Pourquoi sup- 
poser alors des précautions et des mensoi^ies que rien ne rendait 
utiles? 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'une circonstance 
hîzai^ est venue donner à ces assertions une apparence d*anlhen* 
tioîlé. Lorsque Napoléon épousa Joséphine Taseber, il prodmsit 
un acte de baptême du 5 lévrier 1768, et cette pièce, qui devait 
rester annexée aux registres de Fétat-civil, en (ut enlevée par ordre 
de Buonaparte. devenu empereur. Quel a été le uiotir d'une pareille 
mesure? L'extrait bapUstaire éiait-il faux ou falsifié? Napoléon, 
pour faire sa cour à Joséphine Tascher, a-i-il voulu se vîeUUr d'un 
an» et s'est-il servi de l'acte de naissance de son frère ainë (1 ) ? 
Noos ne saurions trancher la question. En l'absence de la pièce, 
qu'il eAt été si curieux de comparer avec l'acte-de baptême pro- 
duit à Brienne, il serait naturel d'avoir recours aux souvenirs 
des témoins qui assistèrent a la cérémonie du mariage. Mais 
Calmelet est mort le deniier des quatre , il y a déjà plus d'un an. 
n prétendait, dit-on, que Napoléon, étant pressé de partir pour 
l'armée d^talie , et ne pouvant fidre venir assez têt ses papiers, à 
* cause de la difficulté des communications avec la Corse , on pré- ' 
senta Tacie de baptême de Joseph, que quelques biographes fbnt 
naître précisément le 6 février 1768. Il racontait en outre que 
Napoléon se fit attendre à la municipalité jusqu'à dix heures du 
soir, et que le maire, n'ayant pu vaincre le sommeil qui l'acca- 
blait, s'était enfin endormi. Peut-^tre doit-on attribuer à cet as- 
soupissement les nombreuses hrr^larités qu'offre la rédaction 
de l'acte de mariage* dans lequel k qualité de veuve de Beauhar- 
nob n'a pas été donnée une seule fois à la future impératrice. Le 
voici textuellement : 

(1) Joséphine substitua, dit-on , de «On cAlé, l^wle de naissance d'une de an tant*, plus 
jeune qu'elle de quatre ans. 
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EXTRAIT du RtgiHn du AOet dê Mariage dê t'état-ehit dm deuxiinu 

amadiummti , powr l'an IV. 

Do dlxHMa?iènie Jour dii mois de ventAie de Tan qnitrième de la Répa- 
bliqoe. 

Actr dp mariagn de Napoiione Bonaparte , général en chef de l'armée de 
l'intérieur, âgé de vingt-huit ans, né à AjaccïQ, département de la Corse, 
domlellié à Paris, rue d'Antin , n* * flU de Charlet Bonaparte, rentier, et do 
LeUdaBaniolini, 

Et de Marie- Joseph- Rose deTascher, âgée de vingt-huit ans , née i I*l0le 
Martinique, dans les isles du Vent, domiciliée à Paris , rue Chantereinc , fille 
de Joseph-Gaspard do Tascher, capitaine de dragons, et do Rofle-Ciaire I>ee- 
vergers de Sanois, son épouse ; 

Moi, Charles-François Leclcrcq, olUcicr public de l'état-civil du deuxième 
arrondiiwment du emlon de Paris, après avoir fliit lecture , présence des par- 
ties et témoins : t* de Taele de naissance de Napoiione Bonaparte, qui constate 
qu'il est né le cinq Tevrier mil sept cent soixante-huit, de légitime mariage de 
Charles Bonaparte et de Letizia Ramolini l'acte de naissance deMarie-Joseph- 
Uose de Tascher, qui constate qu'elle est née le vingt-trois juin mil sept cent 
soixante-sept , de légitime mariage de Joseph-Gaspard de Tascher. et de ilose- 
Ctaire. Desvergers de Sanois; vu l'extrait de décès d'Alexandre-François-Maric 
Beauhamois, qui constate quil est décédé le cinq thermidor an deux, marié à 
Maile-Josepli-Rose de Tischer; vu rexlrait des publications dudik mariage 
duenient afOché le temps prescrit par la loi sans opposition , et après aussi que 
Napoiione Bonaparte et M a rie- Joseph-Rose de Tascher ont eu déclaré à haute 
voix se prendre mutuellement pour époux; j'ai prononcé à haute voix que 
Napoiione Bonaparte et Marie-Joseph-iiose de Tascher sont unis en mariage, 
et ce, présence deilémoini me|eun ci-après nommés, savoir : Paul Barras,' 
membre du directojre exécntir, domicilié palais du Luxembourg; Jean Lema- 
rois . aidc-de-^amp , capitaine , domicilié rue des Capucines ; Jean Lambert 
T.ilicn, membre du corps législatif, domicilié à Chaillot; Étienne-Jacquos- 
lérAmc Calmcict, homme de loi , dotnicilié rue de la Place Vendéme, â07, 
qui tous ont signé avec les parties et moi, après lecture. 

Signé au ngUtre : Napolionk Boohamrte; M. J. R. TA8Gan;TaLUBI; 
P. Barbas; J. Lbmarois le J*; Cauiklbt, et LiCLnGQ, maire. 

Nous avons cité les laits et les documents, nous laissons aux lec- 
icuii> le soin de juger et de conclure. 

À. BORËL D UAUTl!;aiYË. 
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LA FAMILLE DES ALLËMA]\S. 




ANS quelques endroils du i>auj[>hiné, on dil pro- 
vcrbialemeni à ceux qui s'engagent dans une en- 
I reprise difficile : « Gai'e In queue desÂllemans ! » 
Ën d'autres icrmes : « Prenez garde aux consé- 
quences. » l.a splendeur de toute une race bé- 
rœque survit dans celte loculion familière. Voici 
conunent rbisloireen explique Forigine. DuranI 
le treizième et le quatorzième siècle , la région montagneuse qui 
s'élève entre le Drac et T Isère, vers la jonction de ces deux tor- 
rents, était presque en totalité le domaine d'une immense faniilie 
de seigneurs qui portaient tous le nom de Alieman. Vizille, Sécbi- 
lienne^ ITrîage, Vaninaveys, et les forêts de pins de (ihamperousse 
et de (^halanches, et les cimes glaccM s (l(> la Belledonney élaktnt 
de ce c6té les points principaux de leur doiuinaiion. Â eux encore 
appartenaient une partie de l'Oisans, Yalbonnais, la rive drolle 
de la Grèze, des châteaux sur toutes les grandes rivières qui se pré* 
cipitent des Hautes^-Alpes. Jamais souche féodale ne produisit plus 

46 
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de rameaux , fl milU- pail les inrmhics trime iiuiiie laiiiille ne sr 
gi*oupèn'nt aiiloiir de h'iii s rliersavrc un soin plus jaloux. Tandis 
que dans la plu|»arl des maisons nottiliairrs la dis<'ordf', ou au 
moins riiulilT«M«'n(c . s<'paiail les < ;i(l(is des aînés, une Iradilion 
de famille, peul-èlre une assoi ialinii Nccrèle et jurée <le père en 
fils, retenaient les Allemans dans l alVeetion mutuelle et dans la 
concorde. Les premiers nés, nourris dans les annes. j>erpétuaienl 
la famille et défendaient le |ialrimoine; les plus jeunes, voués h la 
cléricalure. |>euplaienl les presbytères et les prieures du pays, 
dans le commerce et sous la pi otection de leurs frères. Knlie tous 
égalité parfaite : ils se mariaient enire eux. ju}j[eaient eiUre eux 
leurs différends, et en toute cirrouslante se prêtaient les uns aux 
autres un infaillible appui. Malheur à I iujprndenl voisin qui eût 
troublé dans son héritage ou dans son honneur le plus humble des 
Allemans! Sur la plainte de l'offensé, un conseil de famille était 
réuni, la guerre v<>i(*e par acclamations, et l'on voyait bientôt 
déboucher dans la plaine de Grenoble les blindes armées que gui- 
daient au chûliiueul de 1 agresseur les baonières dT'riage et de 
Valbonnais. 

Non-seulement les vassaux du Graisivaudan et de l'Oisans étaient 
partisans-nés de la (|uerelle, mais il venait encore des alliés du 
Viennois, de la Savoie, des montagnes du Jura, de tous les lieux 
où s'était mêlé le sang de la famille. G esl celt<' redoutable clientèle 
qui fut appelée au moyen-àge « la queue <les Allemans », parce 
que les Dauphinois exprimaient, dans ces trois vers de grossière 
facture , la puissance comparative des seigneurs de l'évéché de 
Grenoble : 

Arci-s, Varces, Grange et Cornière, 

Tel le« reganT qui n* tes oae ferler; 

Main gare la qtieiie «Tv Allemam et dee ITningeni. 

Les Bérangers étaient les i*edoulables seigneurs de Sassenage ; 
Arecs el Varees figurent avec éclat dans l'histoire ; mais la tradition 
a perdu tous ces noms pour n'en retenir qu'un seul ; et l'on peut 
dire que celui-là fut le plus digne et le plus beau de tous^ car les 
hommes qui, dans des temps de barb:»rie, ont fondé leur force sur 
une union respectable, méritent d'être distingués avec honneur 
parmi tant d'auli'es qui n*onl valu que piu* l'ascendant de la vior 
lonce. Il n'est |»as sans intérêt de rechercher l'origine et la descen- 
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(Jance d'une laiiiille qui a donné un exemple si remarquable dans 
les fasies dr* la léodalilc. Quand même les Allcnums n auraienl pro- 
duit aucun nom illustre, le souvenir de leur vie privée devrait lui 
seul èlie consigné avec éloj^e. Malheurouseinent \your eux et pour 
nous , leur concorde n a pas trouvé de panégyriste au moyen-âge; 
et dans le rude pays qu'ils habitaient , au milieu dos pâtres el des 
chasseurs de chamois, nul ne s'est avisé démettre leur histoire en 
écrit. De là des conjectures sans nombre sur leur origine, el l'igno- 
i-ance absolue des événements (}ui ont pu occasionner et entretenir 
le phénomène de leui" constitution. 

On sait, par un document très-ancien, que sous les premiers 
successeui*s de Charlemagne la vallée de Graisivaudan , avec les 
montagnes qui la dominent , fut envahie par une nation païenne. 
Par suite de cet événement, une partie de la population dut émi- 
grer avec ses prêtres et ses magistrats dans les parties inférieures 
du Dauphiné, vers les cités de Vienne et de Valence. Les gouver- 
neurs impériaux choisirent pour résidence Âlbon, et lesévêques 
de Grenoble, Sainl-Donat. Ccl exil durait depuis cent ans environ, 
lorsqu'un évêque titulaire de Grenoble, nommé Isarn, forma lu 
dessein de reconquérir son siège par la force des armes. Il réunit 
sous sa crosse des aventuriers de divers pays , les disciplina par 
l'appât des récompenses , et les conduisit en personne contre les 
Barbares, qui furent exterminés. Parmi les heureux compagnons 
de la fortune d'Isarn était un guerrier appelé Allkman, qui, après 
la victoire, devint tenanc ier des montagnes d t riage. CetÂlleuian 
est le premier du nom qui figure dans l'iiisloire. 

Jusqu'ici tout est clair et positif; mais la donnée est trop simple 
pour qu'elle puisse fournir aucune induction de quelque valeur 
sur le personnage qui en est l'objet. Prétendre, avec Chorier, qu'il 
venait d'outre-Rhin , parce que son nom est Alleman , c'est jouer 
sur les mots et se contenter d'une conjecture trop facile h trouver 
pour qu'elle soit probable. Âlleinan était un nom propre très-ré- 
pandu dans la Gaule méridionale, en Italie et en Espagne. Si (.ho- 
rier avait an qu'une grande et ancienne famille de la Catalogne 
fîit ainsi appelée, sans doute, avec son génie si curieux de l'ex- 
traordinaire , il n'aurait pas manqué de tirer ses Dauphinois de 
celle souche lointaine. Pour moi , il me semble qu'en consultant 
les traditions postérieures, h défaut de monuntents contemporains, 
on peut assigner an vassal de l'évèque Isarn une origine moins e\- 
céntrique et plus croyable. 
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Dès le Ireiziôiiie siècle, les Âlleiiians de Valhoniiais élaieiU con- 
sidérés comino les aîiH's de la Inniille. Le prèsideiil Gui Allard a fait 
de vains efforts iMJiir lirer ces j)reiniers Valbonnais de la maison 
d'Uriage. A-t-il ignoré que dans l'opinion même de ceux d'Uriage, 
qui rerueillirenl leur succession, ils se rattachaient aux souverains 
du Fauci^ny et aux tenanciers de Chàteauneuf de l'Albenc? C'est 
pourtant ce que constatent de très-anciens mémoires. Tous les ar- 
bres généalogiijues dressés pour les Allemans à la fin du sei- 
zième siècle commencent par les noms de Josselin de Chàteau- 
neuf et de Raoul de Faucigny. Sous le règne de Henri IV, on voyait 
les ]>ortrniLs de ces deux héros dans le château de Montmartin, 
domaine d'une branche iVinluine de Valbonnais. Il est vrai que les 
généalogies qui ont donné lieu à ce culte de famille ne peuvent 
être accepl<«es de point en j)oinl h cause de leur confusion ; mais 
si elles ne reposent ])as sur une descendance rigoureusement 
prouvée, elles indiquent du moins des parentés d'autant plus pro- 
bables que des faits postérieurs s'expliquent par elles. Ainsi, dès 
les temps les plus reculés, on voit les Allemans du Dauphiné con- 
clure des alliances offensives et défensives avec les seigneui*s rive- 
rains de l'Arve et du Léman. A toutes les époques, des mariages 
ont eu lien entre l'riage et rAll)enc, jusqu'à ce qu'enfin la der- 
nière de ces seigneuries soit devenue une annexe de r;iiili e. Saint 
Donat, patron des Cienoblois exilés pendant foccupaiion sarra- 
sîne, fui toujours dans la famille l'objet d'un culte particulier. Ne 
sont-<e pas là autant d'indices que les Allemans de l'évèché de 
Grenoble se sont détachés d'une famille répandue sur la rive gau- 
che du Rhône, et dont les membres, dispersés avant l'évèque 
Isarn , possédaient déjà des l)énérices autour de Vienne et jusqu'au 
pied du Mont-Blanc? 

Mais c'est assez discuter pour n"ab{)ulir qu'à des conjectures. H 
suffit que la gloii^e de Josselin de Chàteauneuf ait été domestique 
chez les Allemans, pourquenous devions reproduire ici lacurieiiso 
l^ende dont ce personnage est l'objet. 

Josselin était fils d'un farouche baron de la. Viennoise , sur- 
nommé le seigneur Cornu. On dit qu'il avait juré à son père expi- 
rant d'acconq)lir, pour le repos de son âme, un pèlerinage en 
Terre-Sainte; mais, une fois saisi du palrimoiue, il se trouva im- 
pli(]ué dans une suite de guerres intenninables, et perdit tout à lait 
la mémoire de son vœu. Il ne fallut rien de moins qu*im avertis- 
sement du ciel pour lui ouvrir les yeux snr sa coupable négli- 
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gence. Dans une ex|)é(li!ion qu'il avait |)Oussée jusqu'au pied du 
Jura, dos oniieinis, supérieurs eu noudire, lui livrèreul la plus 
lerrihle des halailies. Li mèh'e diiia une journée entière. Après 
quoi, le champ cl l'honneur deiueurèrenl aux Dauphinois; niais 
Josselin gisait parnii les niorls, pereé de Irois coups affreux. On le 
releva, el on le porta dans une chapelle du voisinage, dédiée à 
saint Antoine. Là, ses compagnons, ses vassaux renl()urai<'nl, l'ar- 
rosaient de leui*s larmes, el récitaient sur sii dépouille les prières 
des tré|>iissés, quand tout à coup le cadavre fit entendre un soupir, 
ouvrit les yeux. Le chevalier n'était pas mort , mnis seulement éva- 
noui; et durant s;i longue absence, son esprit avait été tourmenté 
par une effroyable vision, l ue légion de diables l'assiégeait, prèle 
à lui infliger le châtiment de son péché; puis apparut un vieillard 
tout ra<lieux qui dispers;i les démons par sa présence. (]e bienheu- 
reux rassura Josselin, lui ai>prit qu'il était le patron du lieu, qu'il 
venait l'exhorter à s'acquitter enfin avei le ciel; et en récompense 
du service qu'il lui rendait en cette <)( ( asion, il le conjui'a d'ap- 
I)orter ses os sur la terre dauphinoise. Telles sont les choses que 
vit Josselin , ou du u;oins que lui a fait voir la piété des légen> 
daires. 

Ce prodige eut lieu on ne sait quand. Le chevalier, guéri de ses 
blessures, partit pour la Palestine, visita les lieux saints, <'t cher- 
cha partout rOrient les reliques de saiutAutoine.C'estàCoustanli- 
nople qu'il les trouva; mais elles étaient sous la sauvegarde de 
rem[>ereur, et il fallut les acheter |)ai' de longs el })énibles ser- 
vices. Josselin subit toutes les épreuves, se (it officier des armées 
impériales, et porta chez les Barbares la terreur de son nom. Enfin 
il lui fut |)ermis de regagner son pays, cond>lé des bénédictions de 
tout un jKMiple, el ( hargé des os de son saint protecteur. 11 con- 
sacra !<' reste de ses jours à la conslruclion d'un édifice qui fût 
digne de renfermer un gage si précieux. Sur une hauteur qui do- 
mine le Furanl, il jeta les fondements d'une grande basilique, qui, 
achevée par ses successeurs, reprise en sous-œuvre et considéra- 
blement embellie pai" les rois de France , est devenue l'église ac- 
tuelle de Saint-Antoine , dont les Dauphinois lireni vanité comme 
du plus beau monument de leur province. 

Ainsi conmiença chez nos pères la dévotion à saint Antoine, 
l'une des plus en vogue au nioyen-àge, depuis que le mal des ar- 
dents eut étendu ses ravages sur l'Euroi»'. Lu nu»moire de la 
translation opérée par Josselin, cbaque année, avant roflicc de 
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l*AsceiisioD, le prieur de Sainti-Anioine appelait irois fois à haute 
voix, le baron de. Ghâteauneuf pour qu'il vînt porter la fierté des 
reliques à la procession; s*il ne se présentait pas, le dauphin était 
appelé api'ès lui , et successivement tous les grands officiers de la 
province. Bien plus, en vertu d*unautre privilège non moins hono- 
rable et plus utUe, lemèuie seigneur de Ghâteauneuf pouvait preàD^ 
dre, après la messe, trois ()oigiiëes d'argent dans le plat des offran- 
des; et si sa femme raooonipaguait, il lui faisait pailager pendant 
trois jours le bénéfice d*une bospiialiié gratuite dans le couvent de 
Saint-Antoine. Ces droits ont été exercé dans toute leur plénitude 
par Boniface Alleman d'Uriage, seigueurde Ghiteauneuf, maréchal 
du Dauphiné sous le règne de Louis XI. 

Après Josselin, les anciennes généalogies de Yalbonnais présen- 
tent des lacunes que nous n^essaierons pas de combler. Le Raoul 
de Faucigiiy qu'elles font paraître au commencement du douzième 
siècle paraît avoir été le petit-fils d'Ëmerard , premier souveram 
du Faucigny. Mais alors comment expli(]uer le nom patronymique 
d'Alleman (Radulphus Allemanni)^ qui lui est donné dans Tactede 
fondation de la Chartreuse du Heposoir? Par quels liens se rat- 
tacfae-t-il aux seigneurs subséquents de Yalbonnais, dont la lignée 
est positivement éiablie pr les chartes? Ceux-ci commencent à 
1 190 , el se succèdent de père en fils jusqu'au milieu du siècle sui- 
vant. Ils sont trois, portant chacun le nom de Guigue Alleman, et 
dis{M>sant, à ce qu'il parait, d'une certaine puissance, puisque, 
malgré les envahissements et les victoires des dauphins de Vienne 
sur toute la noblesse du pays , ils peuvent maintenir libre la condi- 
tion de leur domaine, et ne tenir Yalbonnais que de Dieu et de leur 
épée. Dans ces temps reculés, on appelait franc-alleu la lei're qui 
n'était pas soumise à hommage, el les femmes n'y pouvaient ac- 
céder. Aussi, lorsque le troisième Guigue Alleman mourut, ne lais- 
sant qu'une lille, Yalbonnais échut, j)ar réversion collatérale, à 
Kudes IV, septième successeur de cet Alleman d'Uriage dont nous 
avons parlé au conunencoincnl. La lille, déshéritée par les cou- 
luiues. fui mariée h un autre enfant d l riage, qui s'appelait Olmar, 
t'i i\u\ Icnait vn fiel" le bourg el le cliàleau de Vizille. 

Colle maison de Vi/.ille eut beaucoup à soufli ii des guerres pri- 
vées (pie les Allenians soutinrent pendant le quatorzième siècle. 
Sou chef y perdil la vie; et, par celle calaslrophe, Vizille passa en 
des mains élran^èics. Reslèrent [lour continuer la race trois bran- 
ches cadettes, que de lointains ac()uèts avaient d6p dis|)ersées. 



— 355 — 



L'une d'elles se maintint à Beauvoir, pi'èsde Vienno, jusqu'à la 
fin du quinzième siècle ; l'autre rosia sur la terre natale, et ron- 
serva longtemps la seigneurie d'Àllières, h côté de Grenoble. La . 
troisième, éniigréeàRochochinani. on Royannais, a perpétué jus- 
qu'à nos jours le san^; et le nom des Allemans. 

La maison de Hoche< hinard a Iburni , dans l'espace d'un siècle, 
trois évéques à l'église de Cahors. Elle peut ciler d'autres noms il- 
lustres; par exemple, celui de Charles Alleman, qui fut prieur de 
l'ordre des Hospitaliers de .1('rMsalem en Provence. H s'était difr» 
tingué à la défense de Rhodes en 1 i80; |>en après, il amena en 
France le fils dépouillé et proscrit de Mahomet H, le malheureux 
prince Djem, qu'il cacha dans le château de ses pères, à Rochechi- 
nard; puis, pour satisfaire Tombrageuse défiance des chevaliers 
de Rhodes, il dut se dessaisir, bien à regret, de son captif, et le 
conduire au donjon de Uourganeuf, dans une retraite moins voi- 
sine de l'Italie. Charles AUeman laissa une mémoire vénérée parmi 
les religieux, ses confrères. Ses libéralités et ses bonnes œuvres 
sont énumérées avec soin dans les histoires de l'Ordre : ni;iis on 
ne rapporte rien de lui (pii égale les vertus domestiques dont son 
neveu, Barrachin de Rochecliinard, donna l'exemple. 

Barrachin était l'aîné de dix enfants, que la mort prématurée de 
leur père laissa pour la plupart orphelins en bas Age. Le seigneur 
de Rochechinard n'ayant pas fait de testament , l'héritage revenait 
int^iralement à son premier ii<-. (Cependant Rarrachin, ptir res- 
pect pour sa mère , renonça de lui-même à son droit , et la pria de 
désigner celui de ses fils qu'elle jugeait le plus digne de recueillir 
la succession paternelle. La pauvre veuve, touchée d'un si noble 
dévouement, répondit que nul ne méritait mieux cet honneur que 
celui à qui la naissance l'avait destiné; qu'elle lui recommandait 
seulement de faire pour ses frétées tout ce que sa tendresse lui 
inspirerait. Alors ce bon fils fit sermentde ne se marier que lorsqu'il 
aurait fait la fortune de tous les siens; et iPtint parole. Il établit 
avantageusement sa sœur unique, ainsi que deux de ses frères: 
et, grâce aux protections qu'il avait parles gentilshommes dauphi- 
nois du conseil de Charles VIII , il pour\'ut les autres de bons béné- 
fices ecclésiastiques. Barrachin était à peine délivré des soins de sa 
tutelle, que le service du roi l'appela aux armées d'Italie. Enfermé 
dans Novarreavec le duc d'Orléans, en 1496, il fut blessé, dans une 
sortie, d'im coup de lance dont il mourut. 

I^a maison de Rochechinard , continuée par Hanequin et Jean , 
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frères do KariîK liin . ('lail r('Mlnil<'. fii 1. ")()(), aux Irois rameaux de 
Challes, de Vandc el de Monl-Marlin. De Monl-Martiii est issue la 
fauiille (le (^h.niipier, qui subsiste encore aujounï'hui dans la per- 
soiHie de M. Allenian de Cbampier, ancien onicicr de marine, iixé 
depuis iont^lenips à Paris. 

Pour (ju'il me soit permis de suivre s;ujs inierruplion la lignée 
dTriage , la plus importante de toutes, je vais placer ici l'his- 
toire de deux autres branches cadettes, (pii , à des époques diver- 
ses, se sont iransplanlées, Tune en Languedoc, Tautre en Franche- 
Comté. 

L'an 1245, pendant (pie le pape Innocent icnail concile à Lyon, 
le conUe de Toulouse vint le Irouvor pour lui faire sa révérence. 
Celle entrevue devint Toccasion (1»> Icles magnifiques, auxquelles 
fut convoquée toute la noblesse des pays environnants. Les Dau- 
phinois y accoururent en foule , moins pour admirer la splendeur 
d'une cour étrangère que j>our remporler rbonneur des joutes, et 
recevoir les insignes militaires des mains d'un |»rince cpi on re- 
gardait comme le chef de toute chevalerie. Au nombre de ces va- 
leureux champions était le jeune Sicard Alleman, fds d'KudeslV 
d I riage. Lorsipi'il se présenta à Raymond Vil pour lui demander 
la chevalerie . le comte, charmé de sa bonne mine, le questionna, 
prit plaisir à ses ré|)onses , el enfin lui oflrit un équii>ement avec un 
étal dans sa maison. Ces premières faveurs préparaient le jeune 
Alleman à une élévation inespérée. En peu de temps il devint le 
plus cher confident de son nouv«\'iu seigneur, son lieutenant-gé- 
néi-al en Languedoc, puis son exécuteur testamentaire. La modé- 
ration du chevalier dauphinois, l'estime publique dont il jouiss:iit 
à Toulouse, furent d'un puissant secours aux contmissaires fran- 
çais envoyés dans celte ville |)Our premlre possession de la pro- 
vince , en 1250. Changeant de maître. Sicard conserva sa haute 
foilune; il fut maintenu dans son administration, cond>lé d t'gards 
par la reine Blanchê et Alphonse de Poitiers. Sa postérité s'est 
perpétuée après lui à CasteInau-de-Montpellier, dont il avait été en 
son vivant vicomte souverain. Je n'ai pu rien recueillir sur cette 
famille à peine connue , sinon (pie, malgi-é son éloignement, elle 
vécut toujours en relation de boime parenté avec les Allemans 
d'Uriage, et maria plusieurs de ses filles à leurs héritiers. 
Ainsi, Hugues de Valbonnais , mort en 1364, avait épousé 
Sibylle, fdle de Gaspard de (^istelnau ; et c'est vraisemblablement 
par suite d*une union de ce genre que Guillaume Alleman de Sé- 
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chilienno possédait, en 1456, les seigneuries de Nonifrin etdeRo- 
oliefort on LaTipuodcx*. 

Les Alloniniis du Bugoy onl laissé do leur [wssngc tics traros 
plus saisissnMos. Leur maison, il est vrai, n'a dure que Tintcrvalle 
de trois générations ; mais elle a fourni une suite non interrompue 
d^hommes dislin^niés par leur valeur ou leur iniollii^cnce, entre 
antres un grand prélat que Téglise a sanctiûé. C'est à ce dernier 
personnage que je m'arrêterai de préférence, moins à cause du 
grand r61e qu'il a joué en son temps^ que parce qu'il a pu sortir sa 
vertu sauve des scandaleuses divisions qui affligèrent Téglise pen- 
dant le quinzième siècle. 

Pierre Allenian , chevalier, tils de Guillaume d'Uriage, seigneur 
deValbonnais , et d'Aunii s do Villars, avait été élevé à la cour du 
comte fÀ]ou:u-d de Savoie. Kn 1340, il fut saisi, parla mort de sa 
mère, de la seigneurie d'Arbent, située aux environs do Belley. 
Jean, son fils, rêva la gloire lointaine, voyagea en France et y con- 
nut les princes d'Anjou, qui remmenèrent dans leurs folles e\|>é- 
dilions de Naples. Grâce h ces puissants protecteurs, il fit faire à 
ses en&nts un chemin rapide vers la fortune et les honneurs. Il 
avait quatre fils ; Louis , le plus jeune , Ait destiné à la cléri- 
rature. 

On présume que ce Louis était né en 1385. il fit ses études h Ar- 
les, et dès le collège on le remanpia par rexccllencc de sa con- 
duite autant que par son aptitude à s'instruire. Chanoine de Lyon 
lors du concil*^ de Constance, il pî ii j>art, en qualité de docteur, 
aux débats de cette fameuse ass<'n)l)té(>. La considération qu*il y 
gagna le fit parvenir, en 1418 à Tcvèc hé' de Maguelonne. Le pape 
Martin V Tavait proiim h cette dignité, mais sans vouloir pour cela 
éloigner de lui un homme dont le commerce lui plaisait et dont les 
avis lui paraissaient utiles. Il retint dont Louis Alleman à Florence, 
où résidait la cour pontificale , Taduiiidans ses conseils, le fit ar- 
chevêque d'Arles en li2i, cardinal en 1126. 

Jusqu'à la moi t de Martin V, les devoirs <le la grandeur furent 
faciles au prélat favori. I>e temps des épreuves commença pour lui 
avec le pontificat d'Eugène IV. Ce dernier apportait au saint-siége 
des préventions et des rt'pugnances menaçantes pour la paix de 
TÊglise. Il avait surtout pris à tache d'empêcher la réunion de TÊ- 
glise universelle , décrétée par le concile de Constance. Il en advint 
que le concile s'ouvrit en dépit du pape, qui osa le dissoudre, et qu'il 
se maintint malgré la dissolution. Louis Alleman soulTraît en si- 

16 



— ,158 — 



K'iH c (le (■(* conllil dans Icinicl (mis l<'s loris lui i»:irniss:iioiil èhv 
d'un soiil côU'. Il gôniissail surloul do so voir eii< liaîiié au parti que 
sou opinion réprouvait. C'était à Hàlo (juo rapp<'lail sa ronsrionce. 
Eu 1 W3, il so dotorniina onlin à se rendre dans <rlto ville à la fa- 
veur d'une réronriliation passagère (jne le ])ape et le coneile avaient 
eonrlue de guerre lasse. Malgré la surveillance qu'on exerçait au- 
tour de sa personne, il eoneerta son l'vasion d'Italie avee le pa- 
tron d'une galère gi-iioise. mouillée pour le nionieni à Tenihou- 
ohurc du Tibre. Au joureonvenu, il sortit de Home sans suite, sans 
bagage, monté sur un mauvais elieval (jui ne put pas seulement 
le conduire jus(]u'ii Ostie. Il lui fallut faire à pied une partie de la 
route, au milieu des périls dont elle était seuiée poui' lui; il lui 
fallut gagner à la nage fendiarcation qui l'attendait . tandis que 
des estafïiers. envoy<'S à sa |)Oursuite, se lépandaient déjà sur le 
rivage et alleignaienl le fugitif de IcMirs inqtnValions. 

L'arclievè(pie d'Arles dt'harqua à Gènes, dans un d<'nuemenl 
absolu; sans la générosité <lu diu' de Milan, il lui eût fallu traverser 
les Alpes en demandant l'aumône. De sérieux et utiles travaux 
occupèrent les quatre premières années d(^ son séjour à Bâie. 
Moins soucieux de briller (pie d(* eonlribiier do tout son pouvoir 
à la paix de I Kglise. il se concentra volontiers dans les li-avaux de 
la commission à hupielh' il fut adjoint. En i ï^l seul<Mnont , il fit 
éclat, et ce lut dans une circonstance solennelle, sa conscience 
ayant trionqilio <le sa modestie. On fh-libérait sur la rouniou de 
TLglise d'Orient à 1 l'.glise latine. Les(îrecs voulaient bien se prêter 
à un accommodement ; n ais ils refusaient de conq>araîtie à IJàle : 
une ville d'Italie leur sond)lait jdus convenable. De là le trouble 
et les contestations. Les ])ères du coneile ('laient trop émus contre 
le pape [lour consentira ce cpie les deux Eglises s asseujblassenl 
sous ses yeux. Louis Alleman, et]'ray<' <le la passion qui dirigeait 
les débals, craignit qu'en baine d'Eugène IV on ne laissât écha|>- 
per pour toujours l'occasion de réunir la cbrelienlé à une même 
conununion. L*assend)l(''e gé'ijérale devait l'ésoudre la question dans 
la séance du 7 mai. La veille et le uialin de ce jour décisif, il se mil 
en course par les faubourgs <'l par tous les (piarliers de Bàle, visi- 
tant les piomenades et les liôlels. alfordanl, baranguant. détermi- 
nant au congrès d'Ilalio tout vo qu'il pouvait lenconlrei' d'eccié- 
siastitpies. si convaiujn lui-même dans son sentiment, et si 
éloquent dans sa conviction , que non-seulement les tièdes, niais 
les neutres et les opposants uièiue se rendaient à lui. l a consler- 
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nation lui au li;uk des rvt'([ut's l( iis(|iroii le vil amener au vole 
celle pnM'essiou tUMniltuaire , Uiule (oniposce des gradés Sli- 
i)allern('s de l'Kglise. La niajorilé n'élail plus douleuse : le con- 
grès en llalie fui emj>orl<''. Les prélats pioleslêrent : le pa|>e se 
liàla de conliruiei- lath-rision, et l'exécula sur l lieure nu-nie en 
expédianl à Cunslautinopie des galères chargées d'amener les Gi et s 
à Fei rare. 

Tne chose qui honore exlrèinenienl rarchevè(jue d'Arles, c'est 
tpie sa (oiiduile à la séance du 7 mai, cpii avail Croisse de si puis- 
saiils amoius-propres, loin de lui alit-ner les esprits, lui assura la 
première place dans l'eslinu' i^éueiale. On admiiail <pi'il eût pu 
s'opposer avec taiil d'ahue^alion aux a<lversaires du pape qui le 
persécutait. Aussi loiS(pie, trois mois api'ès , le ( aidinal Julien 
(lesarini eut leuoueé à l'honneur de pr«''si(ler le concile pours'en- 
iiiii- auprès d'Lut!;ène IV, Louis Alleiuau lut nomnu' son successeur 
à l'unanimité' : choix mc'iiioiahle et du(pi<'l eut pu dater pour l'É- 
glise uniî ère hien jj^lorieuse , si la lerveur des passions n'eùl 
rendu impossihles les l'erorines courues p.ai' le nouveau pri'sidenl. 
.Mais le pape s obstinait tellement dans sa icsistance, el. pai* contre, 
les opinions du concih* devenaient si violentes, ipu' le cherde c<'tte 
assemblée devait tendre pai' sesefl'orts, non plus à londei" un bien 
durable, mais à (K'tom iier les périls du monient. Si dan|^ei-euse que 
lut celle lâche , Louis Alleman s'en acquitta de manièic à m«''ritei' 
rap[»robalion tous les gens de bien. «<II était, dit ,Eneas Sylvius, 
le médiateur entre tous, el le juge le plus sûr en matière de dogme. 
11 avail le Simg-lroid el la lèmieté qui dil igent les discussions, et la 
bonté d'âme qui amène la conciliation de tous les partis. »> Os 
vertus étaient soutenues pai" un zèle inépuisable el par un «lévoue- 
uienl sans bornes. Kn 1430, tandis que la peste dé|)euplail la vallée 
(lu Rhin, il relusa constannnent de s'éloigner de lîâle, disant qu'il 
valait mieux maintenir le concile au péril de sa vie que prolonger 
sa vie aux dépens du concile. Kl en elVel, ce lui au milieu des ra- 
vages du fléau, lors({ue toute relation, toute aiVaire dcmeurail 
suspendue dans l'Lurope consternée, (pi'il liul la solennelle séance 
du 25 juillet, où le pape ICugène IV fui dé{>osc. 

Ce n'est point ici le lieu déjuger une mesure cxirèmc qui de- 
puis quatre cents ans n'a pas manqué de défenseurs; mais il faut 
rendre hommage à l'homme dont la dignité et la bonne foi empê- 
chèrent celte rigueur de devenir un scandale. Tel ran^hevèc|ue 
d*Arles s'était monli é dans les préliminaires et <kiDS les débats de 
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la déchéance, tel il fut 60001*0 au milieu des difBcuUés qu'amena 
la décision. Ni Timprobation des souverains . ni les outrages aux- 
quels son nom fui livré en Italie, n'eurent de prise sur son impar- 
tialité. Quoique Eugène IV l'eût retranché du collège des cardinaux, 
il s'opposa vigoureusement à ce qu'on lui substituât quelqu'un des 
pères du concile, de peur qu'on ne y\i les juges se débattre sur la 
dépouille du condamné. Il désigna aux électeurs le duc Amédée de 
Savoie , qui vivait dans la retraite après avoir abdiqué les gran- 
deurs, et dont le caractère é(|uilable et pacifique promettait à l'É- 
j^lise un chef également bien intentionné pour tous. Amédée, élu 
sous le nom de Félix Y, fut consacré devant l'Église de Baie par les 
mains de Louis Alleman, le 5 janvier 1440. 

Il ne sufiisait |)as d'avoir créé un pape : il fallait lui conquérir 
Tobcdience de la chrétienté; il fallait établir aux yeux des souve- 
rains kl légitimité d'un acte qui les avait saisis d'eflroi. Les ennuis 
de cette mission diflicile retombèrent encore sur l'archevêque 
d'Arles. Deux fois il descendit le Rhin pour aller plaider la cause 
de Félix Y dans les diètes de Mayence et de Francfort, où les 
plénipotentiaires des provinces de l'Occident délibéraient, sans 
oser prendre de parti. Le prélat reçut dans ces deux assemblées 
les témoignages de la vénéralion qui s'attachait h sa personne; mais 
il ne put triompher des scrupules qui alarmaient la plupart des 
consciences. Pendant l'un de ces voyages, il avait couronné le nou- 
vel empereur Frédéric 111; trompé par les démonstrations affec- 
tueuses de ce jeune prince, il crut que, s'il pouvait l'attirer à Bâle, 
il le forceniil de se rendre h l'ascendant du caractère aimable et 
(les vertus de l'élix. Frédéric vint au concile, vil le nouveau |>ape, 
1 1 persista à ne le point reconnaître. D'ailleurs, il profila de l'inti- 
mité dans laquelle Louis Alionian l'avait mis avec tous les chefs de 
l'assemblée, pour intimider les plus inlluents ou pour les corrom- 
pre. Des oi-ateurs jusqu'alois acharnés contre Kugène lY devin- 
rent tout d iMi < oup ses amis; les (l(Mé^uiés «les souverains se re- 
tirèreul l un après l'aulrc ; le d('s;u cui d s ajouta à la di'feclion iK)ur 
tout confondre. En vain h's hommes convaincus. l archevèque 
d'Arles à h'ur tète, se rallièi'enl j>lus (-tioitemenl que jamais autour 
(lu |)ontife (ju ils avaient ('lu. Le concile transféré pai- eux à Lau- 
samie n"(''lait (ju une ombi'e de cette belle assenibU'e de lijile, (pie 
l'Europe avait resp(x t(''e pendaul <li\ ans. Li cause de la duèlienté 
n'(''tait plus entre leurs mains: leur crédit ('(ait perdu; les brefs 
et les manœuvres de Tempereur leh réduisaienl à 1 impuiss;mce : 
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l<'iir zc'leseiil survivail. Alors il n'eût (K'ikmkIu (jiic d'Eugène IV dt» 
ia|»|)eler celle j>oigiiée de dissidents dans le sein de l'fcglise; niais 
eet homme entier aima mieux mourir s;ias avoir rien diminué de 
ses ressenlinienls. 

Il mourut; dix-liuil mois après, Félix V abdicjna, et le eiémenl 
Nieolas V, (|ne l'espril de conciliation avait a[»pelé an saint-siége, 
se liàla de tout (uibliiT, on l etevanlà sa connnunion Louis Allt nian. 
el tous les pères qui s'élaienl moulrés les plus ardeuls coulrtî son 
prédi'cesseur. 

Les nltrainonlains ont voulu dire <ju*après sa réintégration 
l archevèque d'Arles, jetant sur sa conduite pass('?e un regard de 
leiTcur, consa( l a le icste de ses jours aux larmes el à la |M'ni- 
lence. D'autres écrivains altiibuenl sa retraite à des motifs loul 
dinéTcnts. Découragé, selon eux, de voir que les elVorls du concile 
de Hàlc n'avaient abouti cju'à une <pierelle «le pe!*sonnes, et que 
la «('lorme de l'Ki^lise ("tait encore une lois ajournée, il renonça à la 
vouv romaine, poui- ail* r prali<pier tians son diocèse des verlus 
qu il avait cru ])OUVoii' rendic iilih'S à l'universalité <les iidries. Sur 
< e théâtre plus modeste, sa piétc' , ses bienfaits, son dévouement 
aux pauvres, aux nialad<'S, à tous les inlortuiH'S, lui niéiitèrent 
bientôt la re[)ulati()n d un saint. H fut vc'uéré comme tel sur la fm 
de sa vie; et a[irès sa iiioil. arrivée en 1 iot), son lond)eau devint 
un lieu de pèlerinage où s'opé'raient , dit-on, des miracles. Les 
Allemans du Dauphiné. liers de la parenté (jui les unissait à cel 
homme de pieuse uK-moire. ne tardèrent pas à lui consacrer une 
chapelle dans la « athedrale de (irenoble; le roi Hen«'' d'Anjou , (pii 
s'était honoré de son amitif', se lit un devoir de publier jiar toute la 
Provence la gloir e* de ses bonnes leuvres. (Vest ainsi (pu* s'établit 
en peu d'amures le ( iilte de saint Louis AlhMuau : puis, l'Lglise 
consacr aiit ( c (jue la r(*connaissance des hommes avait commencé. 
N' pap<; (élément Vil canonisa l'archevêque d'Arles par bulle du i> 
avTil 1527. 

Je me hâte de finir la lignée d'Arbent, (jui n'olTre plus personne à 
mettre en parallèle avec un si grand pri'lat, l'une des splendeurs 
de l'Eglise gallicane. Le frère elles neveux deLonis se distinguèrent 
en coud)nttant \Mnir Louis III de l>rovenc<» et pour Jean de Calabre; 
puis, lors(jue la foilune eut d(''[inilivenienl pronon((' eoiiU'e l'hé- 
roupie maison d'Anjou, l aîn*' de la famille. Ilugonin. lils de Pierre, 
revint dans son manoir du lîugey. C'était le tenq>s où b's ilucs do 
Bourgogne effaçaient par leur magniiicence les rois de France , 
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leurs seigneui's el leurs aines. Loais AUeman, seigneur d'Arbent 
sous Louis XI, suivil constamment le parti de Charles le Téméraire, 
dont il élait vassal pour quelques-uns de ses fiefs situés en Franche- 
Comté. C'était un chevalier redoutable par sa prudence autant que 
par sa valeur. Âpres la mort du duc, il tint pour sou héritière; puis 
SI force d'être tenté par les belles paroles de Louis XI, il signa une 
quittance de quatorze mille livres, et reçut garnison royale dans le 
château de Joux, dont il était capitaine. Olivier de la Marche attribue 
mal à propos à cette défection la perte de la Franche-Comté; sans 
justifier l'action du chevalier transfuge, il est bon dédire qu'il tini 
encore deux ans après la soumission de la province, cl cpie 
ce n'csl (|u'en ih'scspoir de cause <jn*il négocia son accoimiio- 
demeiu. Le seigneur (fArlicnl fui < unscillcr el elianilK'llaii de 
Louis \1. puis de Charles VIII. Dans la [)reniièi(' guerre d'Ita- 
lie, ou l'improvisa eapilaine d'escadre, el, pour ses délmls, il se 
montra grand honnne de mer. IVnt-4''tie eût-il reeon(juis Na- 
ples, sans la lourniente qui renq>èelia d'aborder. Ayant eoii- 
somnié ses j)rovisiuns en vue de la forteresse, dont les tlerniers 
défenseurs altendaienl son secours, il alla relâchera Livourni; pour 
y refaire son é([ui[)a^<'; niais les Gascons qu'il avail sous ses or- 
dres, dès (ju' ils se virent en terre ferme, pi ireni leur congé s;ins 
dii-e adieu : le capitaine resta seulavec ses vaisseaux. C'était eu 1 496. 
Louis Allenian mourut à peu de temps de là, el la (K)slérilé inàle 
des seigneurs d'Arbent s'éleignil dans sa personne. 

On dit qu'il croît sons les tropiques un aibre d'un<; sève prodi- 
gieuse, dont les branchi s, tléchissanl vers le sol, s'y a[>pliqueiu. 
prennent racine el donnent naissance à d'autres rameaux généra- 
teurs. Au bout de quelques siècles, le tronc primitif est devenu le cen- 
tre d'une forêt. C'est là Ihistoire des grandes familles. Tant de liges 
sortent de la souche principale pour devenir souches à leur tour et 
[Kjusser d'autres rejetons, qu'on ne sait de quelle manière en em- 
biasser la nniititude. Il faïulrail ne jamais perdre de vue l'origine; 
la quitter et y revenir sans cesse, ix)ui' suivre dans leur coui's et 
juscpi à leur terme les dérivations qui s'en échappent. Le récit ne 
pouvant ainsi procéder, j'ai dû abanduinier la voie tracée \xiv les 
généalogistes, et faire paraîire les membres éloigm's de la famille 
des Allemans avant de mettre en scène le corps auquel ils appar- 
tenaient. • 

Le château d l l iage se voileucore à deux lieues de (Ire noble, cou- 
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loiuiaiildo SOS vieux inm-s l:i civif d'uii inoiiliculc Im)!»'. Toiil nulonr 
h'solosi loiiniKMilc , coupé «logoitios profondes, Ihtissc (liMollincs 
<|ui (Icsccink'nl on ('( lirions jus(pi':i l.i plaine (1(^ I lsi'rc. A (pichjues 
mille pas vers l<^ sud, la lorjuidaltle imu aillc des Alpes dauphiuoises 
s'élève d'un seul jel jusqu'à la région des glaces elei iielles. ('/est 
dansée lieu, d'un S(''V(T0 aspecl. (ju' Alleman, le compagnon d Isarn. 
termina ses joui s en 1007. laissant à ses deux lils le domaine <|ne 
son ('pée lui avait con(piis. AutaiH qu'on en juge par h'S dénomi- 
nations euc<u-e existantes du Piurt-d f ridijr . de MUencure-iV i ~ 
riayc , lU^Sainl-Marliu-iri 'riafir. la seigneurie pouvait comporter 
environ six lieues carnV's dCtendue. C'<''lail peu ])onr deux (ils de 
< (>n(pi(''rant. Toutefois , Pi(M re el Alleman 11 {AUcmaïuiiis Alle- 
manui ) v(''curent co-seignenrs d Ti iage sans t(^ui iier l'un contre 
Taulre leurs ltelliqn(^ux penchants. La bonne intelligence dans la- 
(|U(dle ils j»ersev<'rèrent a laiss('' dans le pays une tradition tou- 
clianle, (pie les habitants de la montagne rattachent à l'origine du 
inanoiractuel. Ilsdisent(|ueles deux tours lurent hàlies S(''j)an''nienl 
par detix frèies, autrefois seignems du lieu. L'un et l'autre s'ai- 
maient t(Midrem(Mit ; l'ennui les prit chacun dans la solitude de leur 
forteiesse, et ils «'le vi rent, à frais communs, une galerie transver- 
- Side (jui leur permît de se voir et de se parler plus souvent. A ce 
récit tout légendaire, nous )ie saurions ajoulerrien. sinon (jue les 
deux frères qui en sont l'objet passi renl leur vie dans les combats, 
cl enrichirent du fruit de leurs ( onquùlcs le piieurë deDomèiie, 
où leur p('re avait choisi sa st'pulinre. 

En 1070 le lief dTriage était entre les mains de Garant ou Ja- 
lenlon , (ils de Pierre. Celui-ci , cédant à un vœu ou bien au re- 
mords de (|uel(|ue crime, se fit religieux dans le UK^me monastère 
de Domène. L'acte authenti<|ue de sa renonciation au monde con- 
stitue 1(» partage de ses biens entre ses trois lils lùides, Artaud elGa- 
ranl Le premier fut le chef de la famille, qui continua o\\ ligne di- 
recte par Eudes 11 , (îuigue 1" el Eudes 111. Tous ces chevaliers ont 
vécu au milieu d'une lutte violente , dans latpielle ils n'ont pu se 
dispenser de ligurer eonunc acteurs. Durant le onzième et le dou- 
zième siècle , les comtes de Vienne et d'Albon disputèrent aux évè- 
ques de (iicnoble les honnnages du Graisivaudan , el c'est au prix 
du s:mg qu'ils achclèrenl une prééminence dont on les trouve dé- 
finilivenient saisis n r(''poque où ils apparaissent dans rhisloire 
avec le litre de Dauphins. Quel fui le rôle des AUemans dans cette 
longue querelle? Soit qu'ils aient subi lu loi des vaincus, soit 
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([u'ils aiciil trahi la raiisr de l'K^'lisr, loui' légiliiiic sii/er.iiiu'. ils 
ruronl (lo 1)011110 hoiin' les lioiiinics lij^cs des nouveaux ronqué- 
rants. Du l<Mnps de la ronilesso ï^<'>atrix, ils a< complissaienl déjà 
envers la ronronne delphinale les devoirs d iin»^ vieille lidelilé. 
Après avoii- protégé leur- In-lle souveraine pendant son venvajje. 
ils s'assoeièrenl aux enti epi is<'s du duc de liour^oLirH' . son second 
mari. En 1 190, le plus âj-t'des Allemans. nommé l*ierreou Perron, 
se croisa sous la hannii'ie de ce prince el j>ai til pour Sain t-Jean- 
d'Ai-re avec Kudes 111 d'IIriaf^e , son neveu. Kudes revint seul de 
celle exp(''dition lointaine. A son retour, la minorité du (ils de lU'a- 
Irix lui donna roct asion de sijj[naler son nK'rite. Négociateur ha- 
bile autant (pie hardi chevalier, il (h'pensa pour la cause du jeune 
André loul ce qu'il avait de valeur et de sagesse. Kn 1202. il ac- 
cepta la mission délicate d<' lui chercher une épouse. Son choix 
tomba sur la fille du comte de Forcahjuier. à K'upielle son père as- 
signait pourdol les deux provinces de (îap et (rKmhi un. Le traité* 
fui conclu, et, en attendant <pie les deux liaiicés fussent en âge 
d'accomplir leui* union. Kudes fut nommé conservateur des accords 
pris entre les deux familles : t<''moignage ('clalanl du renom de 
fidélité dont jouissait le seigneur dTriage , puis(ju'en ( ett<^ circon- 
stance le comte de ForcaKpiier ne craignit pas délivrer entre ses 
mains la forteresse de rArgeniière. <jui non-seulement comman- 
dail tous ses pays, mais qu'on regardait comme la porte delaOauK^ 
du côté du Pié'monl. C'est ainsi <pi'une heureuse négociation 
doubla rétendue du Dauphiné. Lessouveniins du pays n" oublièrent 
jamais un si grand sei vice; et, cent ans plus lard, le dauphin Jean 
de La Tour avouait, dans les ternies les ]>Ius flatteurs pour les 
Allemans , la dette de i c^coiinaissance à laquelle sa maison éiail 
tenue envers eux. Une concession de ce prince à Guigne dTriago, 
seigneur de Valhomiais, commence par ce beau consid<''rant : « En 
« égard aux immenses services {immrnsis s^rT^'ats) rendus à nous 
« et à nos prédécesseurs, tant ()ar ledit Guigue que par ses an- 
« cétres. » 

D*aprcs le témoignage des anciens tilres, Eudes III dominait 
déjà sur le delta du Drac et de la Homanche, grâce aux fiefs de 
Cham{>s el de Sainl-deorges (pi'il possédait vers le confluent de 
ces deux rivières. (Champs regarde Vizille, Vizille ouvre le chemin 
d'Uriage; ces trois points, concenirés entre les mains d'une même 
famille, lui assuraient la jouiss:ince de nombreux péages en même 
temps qu'une position formidable pour attaquer et pour se dé- 
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temire. (Tosl probabienieal tMi ( onsiiléialiuii de ces grands nvan- 
lagos (juo le in^me Eudes fit de Champs son chef-lieu, sa princi- 
pale seigneurie , celle (|u'il transmit à stm premier-né. Par suite de 
celle uuUaiion, Triage devint le patrimoincdu plus jeune fils, nommé 
Guigu<'; cl I on vil, pendant cent ans, une branche cadette i-égner 
dans ce manoir, dont les aînés portaient le nom sitns en possé'der 
les droits. Nous ne nous arrêterons pas à la lignée de Guigne II. 
Elle n'a produit d'homme remarquable que Sicard Alleman, le 
favori du comte de Toulouse. En 1328, Triage revenait, par extinc- 
lion d'héritiers, aux seigneurs de Revel , issus de Champs. 

11 semble que la Iwnne fortune ait voulu suivre les Allemans 
dans leur émigi-ation. Eudes IV, fils auié d'Eudes III, seigneur de 
Champs et de Saint-Georges, fut encore plus heureux que ne l'a- 
vaient été son père (»t son aïeul. Gnitifié par le dauphin de tous 
les péages de l'Isère (jui se percevaient au-dessus de Grenoble, il 
eut ensuite à recueillir la succession de Yalbonnais. Par ce der- 
nier acquêt, il était élevé h la dignité de seigneur souverain, et 
constitué en même temi)s chef de la race entière des Allemans; 
double prérogative qu'il s'empressa de consiicrer. en substituant :i 
ses armes la bande et les lleui-s de lis qui décoraient la bannière de 
son nouveau domaine. Avec ses vastes possessions il apanagea trois 
fils, dont le moins bien partagé put prendre rang parmi les puissants 
seigneui-s de la contrée. Puis les laveui's du souverain tombèrent ii 
prohision sur sa famille : Gillet de Sainte-Jalle, l'un de ses enfants, 
fut jnislral (hi Viennois, c'est-à-dire dispensateur des revenus que 
le dauphin tirait de cette province ; à Eudes V, seigneur de Yalbon- 
nais après son père . fut confié le gouvernement de l'Embnmois et 
du Gapencois; Jean de S«'( hilienne, le plus jenn«' . avait pour lui 
toute la rive droite de la Romanche, depuis Aliemond jusqu'à Vi- 
ziile. 

Alors la famille des Allemans atteignit le plus haut degré de sa 
splendeur. Mais tant de prospérité n ('tait [>as sans péril. Dans des 
temps où la force faisait le droit, dans un pays où les bouleverse- 
ments du sol ofl'raient tant <le |K)sitions favorables à l'attaque et à 
la fuite, la sécurité n était permise^ à (pii que ce fût. La turbulence 
des montagnards n'épargtKiil pas même les dauphins ; à plus forte 
raison devait-elle itupiu'ler leurs ministres; et ceux-ci, tout 
pleins d'autorité qu'ils étaient dans le gonvernement, n auraient 
pu garantir l'asile de leurs foyers , s'ils n avaient été hoimnes 
à le défendre de la lance et de l épée.U fallait gouverner et com- 
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battre, inaiiiicnu la paix publique et Caire ture aux guerres pri- 
vées qu elle engeiiilrail. 

Nous ignorons l'hisloire de « es luîtes domestiques; niais des aeles 
que le temps n'a pas détruits constatent encore quelles mesures 
ont élé prises |K)ur l'agression ou la résistance , en même lemps 
que l'aceession simultanée de plusieurs tenanciers nouveaux aux 
tiefs d une même famille , donn(ï à p<'nser (jue pins «l'une victim«' a 
succoml)é sur les champs de bataille. En 1279, (iillel de Sainte- 
Jalle se ligue avec ses cousins de Vizille et d'I riage ; re<loutable 
confédération, dans lacpielle viennent se ninger les Artauds de Sa- 
voie , les seigneurs de Vinay et de Sainl-Qiientin . les Béi*angers 
de Sassenage. Quel é'tail l objet de celle prise d'armes? Quelles en 
lurent les consé(jnences? Les chartes se taisent sur ce point; mais 
îi peu de temps <le là, elles nous montrent les n dations des AHe- 
maus devtïnu<'s plus régulières et plus solennelles. Sans doute ces 
hommes simples avaient déjà st'nti qiir. nombreux et disjiersés 
comme ilsl é'taient à cette é|>oque , ils avaient à redouter les dis- 
M'iitimeiiis recipro(jues, ou tout au moins l'oubli de leur jiarenté, 
qui les eiisseni exposi'S aux prises de leurs emiemis. Pour se sous- 
traire à ce danger, ils < lirent leurs étals-génémux. Uémiis à des 
époques indelt rminées dans la grande salle de Champs ou tfl riage. 
ils apprenaient à se connaître , ils se ( (nnj»iaient avec orgueil, et . 
en voyant étalé'es autour deux les bannières de leurs ancêtres, 
ils ( onlondaienl leurs c(eurs dans le sentiment de la gloii'e com- 
mune. Là les intérêts de la famille étaient l'objet des délibéra- 
tions. Les assistants, clercs el chevaliers , se tenai<'nt debout, for- 
mant plusieurs cercles concenti iijncs autour <lu chef de la famille. 
<>t d'autant plus rapprochés de lui qu ils lui tenaient de plus près 
par le sang. 

Sans doute, dans ces nninions |>atriarcales, l'âge était le titre 
le plus .sûr h l'auloi ile ; sans <lonte , comme dit un écrivain de nos 
jours, « on pesait plus les su iTrages qu'on ne les comptait »> (1); 
mais aussi la priulence des barln-s blanclK'S ne ti ansigeail pas là où 
l lionneur <ln nom eût ét('' com[)romis. Les plus vieux (Paient les 
plus ai'denls lors(pi'il s'agissait de lan< er la jeunesse ( outre un 
provocateur audacieux. Ils n'avaient d»' tempéraments que jK)ur 
afaiserles querelles intestines; intervention toute paternelle donl 

!l M. Albert Un Iloys. l'im des i i'Hal'iH.ilcwrs il** r.-li^um du Dauphtné. ]iUénil*'U) et ar- 
chi^olupii)' distintfii/- i\o la pruviiiro, tkMit irs aitidn m'ont fourni «les miseignement» précieux 

pour ia i«^ilaclioii ili; i-t U*' nolicc. 
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il nous resU* nii ( uriciix excnipl»'. Le |niiss;iiU landes (!<' Valhoii- 
nais, mort vn s I'îiii 1290, avait laiss»' toute sa succossion à(îuij^u<». 
sou tilsainé. ^«'( .kIcI . nonniu' Heinnnd , ne trouva |M)ui lui sur le 
leslameut de sou pcic qu une jx-tiic |H»r liou de la sj'i^ucurie de 
CJianips. (|ui lui clail dévolue à liln- d ;i|i:nKit^e. (HVeu^c de < e par- 
tage inégal, il usiu'pasur les droits de son Irèrc. Sans le eouseil de 
la Caniille. uue guern' aurait suivi < e dcNaeeord ; mais (luigui' . se 
i-eudaul a uuedéeisioii des siens, reeonnul, en 12U7, SOU lï'ère Uei- 
naud ectuuue seul |>ossesseur <lu liel'de (lhamps. 

La eour des Allemans avait bien juj^c erunuie le témoigne asM*/ 
l'état lu'illant dont ec duigue jouiNsail rueore après sa renoueia- 
liou. 11 s'intitule, dans 1rs «haiirs, conseiller du dauphin, sei- 
gneur de Valbonnais, de Claix . <le Cor, du Molard el de F<»nla- 
nieu. Sur lr*s traités passés au eounueneeuient du (|iialoi'zieui<' 
sièc le. «Mille le l)aupliiu(' rt les puissan<('s voisiurs . son nom 
ouvre touji)ursla liste des ti'miuns. De grands s»'r\i< ('s lui avaient 
mérité eet honnejii'. Il avait » ouseiui à d('ualurer. pîn alleetion jiour 
son souverain, la eonditiini du domaine de Vailionnats. Kn \-l\)'t . 
il reeoniuil t«*nir eelte terre ii loi n houuuag<'. enuiuie ses aulics 
lirls. d étail nu généreux exemple olVert ;i lopiniàtreté des S4'i- 
gne(u s indépendants du Brianeoimais ; mais eeux-ei se refusèrent 
à 1 imiiei-. Pour les réduire, il l'allul employer contre eux la guerre, 
les suppliées, rexiermination. 

A (juigue sueeéda. vers I :un»ée i:i-iS. s«mi (ils (juillaume. letpud 
niom ul jeune, et ne vil pas, ipioii|u il y eill contribué, le grand évé- 
nement dont on va lire le récit. 

Depuis que les Allemans avaieul ( nuuuencé à «'tendre leur pa- 
renté el leur (lomination dans le (ir aisivaudau , une autre l'ainill»*, 
répandue autour d eux, avait subi des destinées à peu près S''in- 
blal)les. (yétaii'u! les .\inards. primiiivr-uienl établis à Domène, 
près d'I'riage , mais (jui. <lepuis deux cents ans, avaient ajouté h 
leur patrimoine une ligne rormidabie de châteaux entre Theis el 
(iière, deux positions (pii commandent la vallée de l'Isère au dessus 
et au-dessous de (irenoble. Moins nombreux (jùe leui*s voisins, 
mais unis comme eux, <'omme eux investis par l'évèque Isarn , 
ils reportaient bir-n au delà de la conquête la tradition de leur ori- 
gine. La guei re devail être le résultat d'une eonrorniité si grande 
entre deux races léodales <jue le hasard avait ainsi placées en 
pr('sence. Toutefois, des mariages Ireijuents, des services réci- 
proques avaient empêché jusque là les rivalités de se produire» 
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Quelques-uns diseiil qu'en 1279 les Ainards s élaienl associés ati 
péril lie Giliet Alleman. Il esl certain que dans le même temps , ils 
rendaient i-égulièi-enienl rhoniuiage qu'ils devaient au seigneur 
deValbonnais pour certaines de leurs terres, situées dans son res- 
sort. Chose singulière, le bon accord avait résisté aux périls d un 
conlact per[)éluel; il fut compromis dès <|ue les deux fanulles se 
rencontrèrent à la cour du souverain. C est que déjà l'âge héroïque 
était à son terme. Assez longtemps on s'était battu i>oui' le butin 
et pour l'honneur de vaincre; une ère nouvelle commençait, pen- 
dant laquelle la faveur des princes, l'influence dans le gouverne- 
ment, allaient devenir l'unique objet des vœux et des luttes de la 
noblesse. Le dauphin Jean avait habilement prolilé de cette dispo- 
sition des esprits pour faire concourir les barons dauphinois à 
l'agrandissement de sa puissance. Nous avons dit par quelles 
grâces il s'était surtout attaché les Allemans. Guigue Vlll , 
montra une préférence marquée pour les Ainards. Mais le règne 
de ce dernier dura peu. Il fut tué en 1333; et comme Hunibert. 
son frère et son héritier, était à Naples lorscpie arriva celte mort 
imprévue, l'administration de la province resta |K^ndant quelques 
mois entre les mains du grand conseil, (^est dans cet intervalle 
qu'éclata l'inimitié des Ainards et des Alleu>ans. Ceux-<'i voulaient 
regagner l'autorité qu'ils avaient jierdue sous le dernier dauphin ; 
les autres prétendaient continuer leur règne. De là des intrigues, 
et une expectative menaçante de ce qu'allait amenei le nouvel 
avènement. Humbert prit possession de ses états, exclut les Ai- 
nards de son conseil, et |»lara leurs rivaux si avant dans sa faveur 
qu'il appelait ceux de Vall>onnais ses cousins. Tous les historiens 
s'accordent à attribuer ce revirement subit aux conseils d'Am- 
blard de Beauiuont, ministre déjà tout-puissant sur l'esprit de 
son maître , et qui recherchait en mariage Béatrix deValbonnais. 

Alors commença ce qu'on a appelé au (pialorzième siècle la 
brigue, c'est-à-ilire la faction des Ainards et des Alleuians. Pres- 
que tout l'évèché de Grenoble s'en mêla, et la province entière en 
fut ébranlée. Dès l'année 1335 les deux {partis étai( ni sous les ar- 
mes. A l'assemblée des Allemans tenue par Aimé de Vallnjunais . 
prieur de Saint-Lmrenl de Grenoble, seize chefs de famille avaient 
comparu, la plupart apportant avec eux les obligations écrites des 
chevaliers leurs amis ou leurs alli«'s. Sassenage. Arces, Gre- 
zieu, Seyssel , étaient les principaux (pii liguraienl dans celte 
^ueue redoutable. Aimon Alleman, seigneur de Champs et de 
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SaÎDl-Georges ; Jean de Hevel , qui, depuis [xni, étail devenu 
seigneur d' Triage; Jean de Séchilienne, cbàlelain delphinal , se 
déclarèrent les chefs du parti , sous la haute protection de leurs 
aînés de Valbonnais, que des dignités iiiconqialihles empêchaient 
de se tiionlrer sur les champs de bataille. En ellel, l'un était abbé 
de Naiiliia; l'autre, commandeui" de Tordre de Sainl-Antoiue ; 
Humbei't et Hugonin, tous deux hls de Guillaume, remplissaient 
les premiers offices auprès de la personne du dauphin. 

A la tète des Ainards étaient Pierre, seigneur de Montainard; 
Jean, son frère, seigneur deChalançon; Lantelme Ainardde Lamotte 
etdcGière; avec eux, les maisons de Vari es, de Conuniers, de Chà- 
teauneuf,deBardonenche,etd'autresen( (»re. Toutefois, ilsn'avaienl 
pas su s'attacher tant d'auxiliaires que leurs forces fussent à op|>oser 
au nombre de leui*s ennemis. Ils n'eurent pas l'avanlage des pre- 
mières rencontres. Réduits à s enfermei* dans les châteaux , ils vi- 
rent de là brûler leurs villag(>sei dévaster la terre dont les reve- 
nus faisaient leur richesse. Cvn était fait de leur existence, si, 
comme les Allemans s'en étaient llattés, le dauphin cul pris parti 
dans la querelle; mais mieux conseillé par les gens de sa justice, 
(pu'lques-uns disent par Amblard de Beaumont lui-même, le prince 
déclara qu'on ne le verrait pas jouer au plus fort avec ses sujets. 
Cette l'ésolution était pour les vaincus un premier avantage dont ils 
sentirent le prix. Aussitôt ils changèrent la nature et le lieu de la * 
résistance. Ils firent les victimes, peignirent leurs défaites comme 
autant d'odieuses persécutions, et portèrent au conseil du souve- 
rain tant de pressantes doléances, qu'ils obtinrent de lui qu'une 
suspension d'armes serait imposée à leurs ennemis. Afin de mieux 
couvrir leurs desseins, Pierre Ainard s'offrit à demeurer en otage, 
comme garant de la bonne volonté des siens. Alors eut lieu une 
trahison dont il est impossible de pénétrer le mystère. Le pre- 
mier baron du Royannais, Antoine de Clermont, qui jusqu'alors 
avait semblé pencher pour les Allemans, sous prétexte de pour- 
voir à sa sûreté personnelle , demanda au dauphin une escorte; de 
ses gens d'armes, qu'il obtint. Muni de ce secours, il se cacha 
dans la gorge du Sonnant, attendit au passage les chevaliers sa- 
voisiens qui allaient tenir garnison h Triage et à Vaulnaveys, les (il 
tous prisonniers et les conduisit à LaïUelme Ainard , dans son ( ba- 
teau de Gière. Ilumberl H, indij^MH' de cet abus de conhance, lit 
élari^ir les captifs et citer le coupable aux assises de Grenoble: 
niais ses ofliciers furent saisis de stupeur lorsqu'ils virent Antoine 
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de Cleriuonl se présenter iinpudeiiiineiil à 1 aiuliloire, réclamer 
ses prisonniers, et élablir, d'après uncK'dnIe quil montra . que 
tout ce qu'il avait lait était bien tait et coulorme aux voloulcs du 
dauphin. 

Loi*sque l'autorité du souverain clail si honteusement rompro- 
luise. il n'y avait plus de recours qu'aux voies de lait. Ku vain le 
bailli de la contrée essaya em ore à plusieurs reprises d'aller plan- 
ter les [>cniions delphihaux sur l<:s tours de C.bamps, de Montai- 
nard et de Conuniei-s. (les emblèmes |)acilicaleurs tlottaient dans 
l'air, siius vertu contre les ressentiments de tant d'implacables ri- 
vaux. lliiinluTt II perdait patience , ujenavait , faisait appnK lier ses 
compagnies du Graisivaudan. Sous les yeux même de s<'s capi- 
taines, les deux partis, ingénieux à se rencontrer, trouvaient 
moyen de s'atteindre dans les jeux, dans les tournois. L'interdic- 
tion des passes-d'armes dans toute rélcndiie du dimèse de Greno- 
ble, ramena les délis sans témoins, les endiiicbes. les violations 
de territoire et de domicile. Ti'ois années durant, les montagnes 
fureni remplies de meurtres et d inc endies. A combien de terri- 
bles épisodes ces désordres prolongés ne durent-ils pas donner 
lieu? Il y a cent ans environ, dans le cœur d'un vieux cluiir abattu 
aux environs d'I'riage , on trouva loule une armure de ler, sous 
laquelle étaient renlc! mé's (jiu lcpics c<'ndres et des débris d'osse- 
* ments. C'était la déjujuillc d un guerriei-, victime de ces lenips dé- 
sastreux; t)eut-ètre un Ainard. peut-être un Alleman. Pour sauver 
sa vie, il s'était glissé là par un»- l'ente pratiquée à la cime de l'ar- 
bre ; puis U' |K)idsde son harnais l'ayant tenu cloué au fond dec«!tte 
éii oite cachette , il y avait péri d une mort pire que celle dont il 
s'était pré>servé. 

Après cinq ans de guerre, les deux maisons rivales, épuisées 
de sang et de ressonn es, prêtèrent enlin l'oreille à la voix du 
dauphin qui les conviait à une réconciliation. Le dimanche de 
LœlareiMO, dans une assemblée solennelle tenue à (irenoble par 
Humbert II, en présence de la magistrature et des nobles de la 
province, les AUemans et les Ainards se jurèrent paix et frater- 
nité. Ils tinrent parole, il est vrai; mais les uns et les autres 
|)ortèrent longtemps la peine de leur mésintelligence passée. Les 
Ainards, n'ayant pu j>ayer à leurs allies le prix des secours qu'ils 
avaient reçus d'eux, se trouvèrent engagés dans de nouvelles que- 
relles dont l'administration française eut grand' peine à les tirer à 
dix ans de là. Quant aux AUemaDs, ils avaient engagé une partie de 
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leui*s (loiiiaines, Hunibert do Vallionnais inouinil peu de leinps 
après la pacification , sans enlanl et chargé de dettes. Son frère 
Hugonin releva un instant Téclat de sa maison sous la dynastie des 
dauphins de Valois. Charles de France depuis Ciiarles V), ampiel 
il était allé porterie serment des barons dauphinois, l'avait retenu 
de son conseil, en lui assignant de grands revenus; mais il ne 
jouit pas longtemps de ces laveui*s. Il alla rejoindre son Irère, ne 
laissant qu'une fille; et la seigneurie de Vallwnnais, tond>éeenqu(»- 
nouille, passa dans la maison de La Baume. Les Allemans ne virent 
fias sans un profond regret cette teri-e leur échappei*. L'oncle d'Hii- 
gonni; seigneurde Vaulnaveys, prétendit qu elledevait lui être attri- 
buée par substitution ; il fit valoir je ne sais quels droits , tra!na sa 
petite nièce devant tous lesdegrés de la juridiction, etl'amena àtran- 
siger en dernier ressort, par sentence arbitrale du procureur-géné- 
ral de la province. La succession d'Hugonin fiit divisée en trois lots, 
dont l'un, qui se composait de sept douzièmes de Valbonnais, fut 
adjugé h Guigue de Vaulnaveys. O dernier devint ainsi oo-^igneur 
du lief en litige; mais il perdit la prérogative de premier gen- 
tUbonune du Graisivaudan, dont avaient joui son père, son frère et 
868 neveux. Je trouve dans quelques mémoires qu'il lut dépouillé, 
sa vie durant , de sa portion de Yalbonnais, pour avoir tué un pré" 
v6t qui emmenait en prison quelqu'un de ses amis. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que dès lors les seigneurs d'Uriage se placèrent à la 
téte de la famille, quoique dans Tordre de descendance ils ne 
vinssent qu'après la branche de Vaulnaveys, soît que la déchéance 
de oelle-ci les eût élevés à cet honneur, soit qu'ils le dussent au 
respect qu'on avait pour leur vieux manoir, berceau commun de 
toute leur glorieuse parenté. A cette nouvelle lignée d'Uriage ap- 
partient le beau rôle pendant toute la dorée du quinzième 

La cession du Dauphiné à la France introduisit dans cette con- 
trée des maîtres noureanx, et, par suite, des mœur-s nouvelles. Le 
service militaire, qui n'avait jamais appelé les chevaliers dauphi- 
nois plus loin que les frontières de la Savoie et de la Provence , les 
obligea tout d'un coup à des absences prolongées et lointaines. Ils 
durent suivre la fortune do roi de France dans les guerres contre 
les Anglais; et pendant ces interminables campagnes , dans la vie 
des camps et des garnisons, ils relâchèrent peu à peu de ces fortes 
attaches qui les asservissaient aux coutumes natales. Les Allemans, 
comme les autres, subirent celte destructive influence. Pendant 
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qu ils apprennent la discipline sous les capitaines français, leurs 
assemblées de famille toinljent en désiuMude. D'un autre côté, la 
mort qui les atteint dans leurs courses aventureuses, diminue sen- 
siblement \vuv race , tout indestructible qu elle semblait devoir 
Hve. Jean de Si'cbilienne ne revint pasde la croisade contre Bajazet. 
Monstrelei die un Alleman d'Essirier (jui fui tué à Azincourt, à côté 
de son parent, Jean d'Uriage. I n fils de ce dernier périt à la ba- 
taille de Yerneuil. Les hommes mouraient, et les traditions com- 
mençaient à mourir avec eux. 

Au milieu de ces progrès d'une inévitable révolution, un évé- 
nement inattendu fit croire un instant que le Dauphiné allait 
reprendre son existence indépendante. Le dauphin, fds de Char- 
les VU , exilé dans son apanage, connnença , pour se venger de son 
père, à briser tous les liens qui rattachaient la province à l'auto- 
rité royale : il changea l'administration et prohiba la sortie des 
hommes et des deniers. Ce n'est pas qu il voulût faire revivre les 
coutumes d autrefois; loin delà, il professait déjà les doctrines en 
vertu des(|uelles il émancipa si bien sa couronne, lorsque son 
temps de régner lut venu. Il menait rudement les hauts et puissants 
seigneurs qui n'étaient pas prompts à lui obéir, et déjà il s'appli- 
quait à déprécier la noblesse, en conférant des titres aux ministres 
les plus abjects de ses plaisirs on de ses venjïcances. Les guerres 
pi'ivées furent surtout l'objet de sa colère ci de ses châtiments. 
Hais la nature du pays était plus forte que les dr-fenses du souverain. 
On ne saurait imaginer ce que dix ans de vie concentrée sur la 
terre natale ramenèrent d'inquiétude dans le caractère des hom- 
mes, de contestations entre les familles, et de vengeances exercées 
ouvertement. Les Allemans eux-mêmes, quoique admis dans l'in- 
timité du dau])liin, revê tus par lui de dignités et d'offices, associés 
à l'exécution des grandes réformes (ju'il avait conçues , les Alle- 
mans, poussés par l'instinct domestique, renouvelèrent, à l'insu de 
leur protecteur, les vieilles ligues que leurs pères avaient failli 
payer de la ruine de leur maison. 

])reinier niai 145f> , ils se réunirent dans le palais épiscopal 
de Grcnolde. sous la présidence de révè(]ue Siboud Alleman, de la 
branche de Séchilienne. Guigne , seigneur d'Uriage , quatrième du 
nom, y {>araissaitau premier rang; avec lui les chefs on représen- 
tants des treize branches, chacun portant dans sa livrée un bâton 
écôté. emblème de leur plantureuse fdiation. \À recommencèrent 
les délibérations du temps passé, la dévotion au culte des ancè- 
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iros , les proleslaiions de dévoueiiieiit réciproque , les Keriiienls 
sui- les évangiles. Après cpioi fiit rédigé nn nrle solennel . (|u Us 
jurèreiil (oiis d ohserver el de faire observer à leni"s fds. Ils y ré- 
glaient leni-s relalioiis à venir , déierniinaient la nainre et l'étendue 
des services «pi ils se devaient entre eux, el s'enfîa^'e;»ienl h se 
réunir, tous les ans à pareil jour, dans une chapelle de la cathé- 
drale de Grenoble, où Silmud avait l'ait |)eindre leurs blasons et le 
portrait du cardinal d'Arles, leur cousin. Le préambule de ce pacte 
mérite d'être rapporté : 

« Au nom de la sainte et indivisible Triiiilé , nous, révérend 
« j)ère en Dieu et Seijj;neur, monseigneur Si boud Allenian, de la 
« maison de Sécbilienne, par la miséricordedivine, évtkpie et prince 
m de Grenol)le, et les puiss;mts, magnifiques el recommandables 
« barons ci-dessous nonnués. ses cousins et neveux bien-aimés;con- 
« sidérant que l uiiion des gens de bien est bonne, et (pie la con- 
M corde qui doilexisterentre honunes issus de la même race est sur- 
« tout nécessaire aux seigneui*sdu nom d'Alleman. lesquels appar- 
H tiennent aux maisons de V.dlmniiais, de Séc bilienne el d Triage; 
« considérant aussi «pie riioimciii' de chacun d'entre nous tient à 
« celui de ions, et que les injiirc's d'un seul alfeitîneni la f;iinille 
« entière; pour la plus grande gloire de Dieu , de la bienheureuse 
« Vierge Marie, de saint Jean-Haptisl*'. noire patron, et |>oui' la ré- 
•« vérence que nous devons tous, ou chacun de nous, aux très-illus- 
•* 1res princt^s nos seigneurs le dauphin de Viennois et le duc de 
« Savoie, désirant de conserver dans leur pureté les alliances que 
«« nos maisons ont contractées avec les ancêtres desdils seigneurs : 
« avons arrêté et arrêtons ce (jui suit, etc. » (/est vainement 
que les derniers termes donnent à 1" association qui se forme les 
motifs les plus pacifiques, La solidarité d'honneur et d'iiuérêt pro- 
clamée dès le début, révèle autre chose que le désir de conserver 
la pureté du sang et l'honneur du souverain, l ue ligue olfensive et 
défensive se pic'pare entre les Alleniaus. témoin cet article qu'on 
lit plus loin : « Au cas où l'un de nous aurait à souicMiir guerre, défi, 
« scandale ou toute autre dure atteinte |M)rtée à son Ijonnein ou 
«< à son patrimoine, à l'occasion de quoi l'aide el confort de ses 
« parents et amis lui deviendiaienl nécessaires, nous tous, à 
a l'exception dudit évèque, nous le servirons de notre main et 
<« de nos conseils. Que si nous ne pouvons l'aire mieux , chacun 
" de nous devra soutenir au moins pendant un mois la cause du 
«( lésé. » 

48 
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L aclf t'sl s<nis( rit îles iioiiis suivants : Siboiid Allciiiaii . évèqne 
et prince de (Ireiiohle. — (lui^ue Allemaii , baron d L l iaj^e. — An- 
toine Allenian, seiij:nenr de Sainl-deor^es. — Ainion Allonian, sei- 
gneur delievel. — Heni i Alloinan. sei^Mieurde Laval Sainl-Klieniie, 

— SolTrev Alloniau, baron de (>hàleanneuf. — Ainion Allenian. sei- 
gneur de Chan»j)s, de Tolij^nan , de (iière. elc, — Messire Jean 
Allenian de Séehilienne, chanoiiK» de (irenoble. — Siboud Allenian 
«rrria«;e. — Guillaume Allenian , seigneur de St'cliilienne et de 
Lers, baron de Montfrin , de Roehelbrl el de l^aulieu. — Boniface 
Allenian d Triage. — Jean Allenian . seigneur d'Essii ier. an 
diocèse de Genève. — Eudes Allenian, seigneur d'Allièies et de . 
Cognel. — Gui Allenian . seigneur de Mariais. — Louis AUeman , 
fils aîné du seigneur de Séehilienne. — Jean Allenian, seigneur de 
Rochechinard. — Aymar Allenian, seigneur d'Edose. — (Charles 
Allenian de Ro< herliinard , rbevalier. — Antoine Allenian, prieur 
<le Uomeite. — Messire Antoine Allenian . j)rieur de Carcassonne. 

— Messire Henri Allenian , prieur de niej^'iiin. — Claude Alleman. 
prieur de Sainl-Michel de ('(niiiexe. — Charles Allenian. ebanoine 
de Hoiiians. — (îlaude Allenian de Vi/.ille, de la nwiison de Roche- 
chinard. — Huniberl Alleman <le Rochechinard. 

Ce conconlal fui ratilié par le due de Savoie, le 29 août de la 
même ann<''e, à la re(|uè(e de Jean Alleman «l'Essirier, conseiller 
<le ce princ e; mais on se garda bien de le juésenlerà la signature 
du dauphin, «pii n en eut approuvé' ni l'espril ni les termes. pré- 
caution, il est vrai, n <'lail utile (ju'à moitié, [niiscpie, u)l ou tai*d, 
les Alleinans «levaient être surpris dans l'exécution des mesures 
qu'ils avaient concertées; mais ce fut beaucoup pour eux que de 
ne pas se trahir pendant (|ue Louis résidait dans la province. Un an 
après rassemblée «le (irenoble, Charles VII envahissait le Dauphiné; 
et son (ils, expulsé «le son apanage, allait expier auprès du duc de 
Bourgogne sf's inquiétudes el ses révoltes. 

Louis XI arriva au tr^ne , plein de ressentiment contre les Dau- 
phinois, qui l'avaient ahaiulonn*''; il ne fallut rien de moins que la 
belle conduit*' «ju ils tinrent à Monllliéi y pour leur rendre l'affection 
(In roi. On p«*ut dire que sans eux el sans h^s Ec ossais, la Erance 
eut pei*«lii la partie. Presque tous les Alleinans assistaient :i cette 
bataille, conduits par Guigne «I liiage. ses<lenx frères et son fils, 
nommé Guigne comme lui. Ce dernier se distingua par-dessus tous 
les autres , el enleva deux étendanis aux Bourguignons. Grâce à ce 
hriUanl fail d'armes, il obtint, quatorze ans plus lard, I indulgence 
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<tu roi en i'aveui' de sou )>èi'e, que les conséquences du iniilé de 
I4.jti avîiicnl gravenient compromis. 

Eu 1473, (iuijçiiodTriagc joiiiss^iit du tilro de rouseiller el chaui- 
bellan du roi. Sa famille élail plus que jamais en veine de laveur. 
Sesfrci*es, Bonilaceel Sofl'rey. étaienl, l'un maréchal du Dauphinë, 
Taulre premier maître d'hôtel de la reine. Aimon de Champs 
administrait la pmvince connue lieutenant-général du gouverneur 
Jean de Daillon. Dans Tordre e( clésiastique , le nom était illustit» 
p;u" de grands prélats. Le vieux Sii)oud occupait toujours révé< hé 
(leGrenoble, qu'ildevait transmettre à son neveu 1 aurent: Anioine 
de Rochechinard siégail à Cahors; un autre Antoine, de la même 
branche, était abbé de Gi andmont; enfin , sans compter d'autres 
bénéfices dont les cadets avaient élé revt^lus , Guigne venait d* ob- 
tenir pour un de ses frèi*es, nounné Siboud, le prieuré de Sainl- 
Nazaire, près de Grenoble. (>?lle dei'uière grâce, la moindre de 
toutes, Taillit enlraîiiei* la ruine d'L riage. Voici couunenl : 

Les Coimniei's, ennemis des Allemans à loutes les époques, con- 
voitaient pour un de leurs parents la vacance de Saint-Naz;iire; ils 
avaient nièiin^ décidé le chapitre en laveur de leur candidat, liu'stpie 
se présenta frère Siboud , numi de ses bulles aposlorKjues. Force 
lut de céder la j)ossession à cet heureux comi>étiieiu'; mais le dé- 
bouté [»rotesta de son droit , et s'engagea dans un procès , <pi'il 
perdit. Alors Haoul de Gonmiiei's, chef de la famille, crut devoir se 
saisii" de l'instance, el juger le diflérend en gentilhomme dauphi- 
nois, c'est-à-dire an ti anchanl de I t^jK-e. Il conmien<;a par ravager 
le temporel du prieur de Sainl-Nazaire, pilla ses gens, tua ses che- 
vaux; puis, un soir, il envoya une bande armée faire le siège du 
prieuré de Domène, où SilH)iid s'était réfugié sous la garde de ses 
parents. I n moine eut le ujallicur de soi tir jiendant < ette scène de 
désordre. On le prit jtoiir Siboud, et on le tua. Les sei*genls de la 
justice, arrivés à temps, arrêtèrent l'un des assassins, qui était do- 
mestique dans la maison de Coonniers. Ol homme . (Iér<'r('' au 
|)arlemenl de Grenoble, avoua la complicité de son maître. 11 lui 
condamné à mort, et la même sentence qui le dévouait au sup- 
plice frappait Haoul de bannissement. Celui-<"i, par précaution, 
s'était déjà retiré en Savoie. Quelques mois après, on apprend qu'il 
a i('|i;uu dans le pays avec une centaine d'aventuriers qu'il en- 
tretient sur le pied de guerre. \ aï ellel, il revieiU assiéger Domène. 
Les Allemans tienneiil ( onseil. Il est d('cidé que Ions ceux d'en deçà 
le Drac prendront les armes. Les Aiuards se joignent à eux : Tin- 
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soiciu provocateur esl soiiiiiiëde se lenii',à jour lixe, dans la plaine 
(h' (jrenoble, à la hauteur de MoiilHeury. 

Kaoul de Coumiiers lui [)OiU'luel au rendez-vous. Il avait pris po- 
sition SIM le tei rain, loi sqiie Guigne d'ri ia}j;e se présenta devant 
lui , « l il connnenva rallatine en saluant ses enm'niis d'inn» vigou- 
reuse dé<'liarj^e de couleuvi iiirs. Mais 1p seigneur' «le llevcl, (ju'il 
n'attendait pas, sortit aussilôl de la iiionlagne par un autre < nl('', pé- 
nétra dans ses rangs, et changea la hatailleen une mêlée dans laquelle 
(^onnniers, jeté eu has de sa nionture. eut la gorge coupée |)ar un 
valet. Dès qjie les Âllemans le vir ent < onché pai' terir. la ter r eur les 
saisit. Qu'avaient-ils fait! Haoul d*' OMiimit i-s ('-tait aussi l'inr des 
favor'is de l.ouis XI. Herrreusement, lerrr s par ents, t iiiployés dans 
l'adnrinistration du pays, étaient là pour palli»»r leui- iirijuu<lence. 
Ils délogiM-ent du chanrp de bataille avec non moins de [)récipitalion 
#pre les vaincus, coururent cacher dans leui'S châtearrx toirs leurs 
irislr irrrrerrts de guer r e, et (iuigrre. prenant sur lui la r esponsabilité 
dir sang répandrr, lit ses adieirx à sa laurille. et s expali ia :» noii tour. 
(jri([ ans après seulerrrenl , « n cimsich'raiion des gr ands st'i vices 
qtre hri et les si«'ns avaient rendirsà la cour'Oime. il obtint s;i gr àc<\ 
nioyerniarU <}ir'il «lédonimagerail la par tie' olïenséM' et l'erait con- 
str-iMi e iriic < liapelle expiatoire sur le lieu du cond>al. 

Les alar rrirs qu'<'urent il passeï' les Allemans à la suite de celte 
(imeste alïaire leurappr ireni queletempsdesguerr'esprivé'esn était 
plus, et <pi'il fallait rayer des corulilions de leur- pa( le (elle de 
l'assistance arnu'e. Puis d'autres événements vinrent les détacher 
pour* tonjmirs du sf)in de lerrr* association. Les gr andes expéditions 
de Gharies VHI, de Louis Xll el tle François I". occirpèr eni à d'au- 
tres loisirs leur renruante jeunesse et leur* a< tiviU' indomplahle. Ils 
se jetèrent ii coi'ps per-dii dans la carrière des armes; et c'est en 
par lie à leiri's pr'OU<'Sses (|ue les genlilslionrrnes darrphirrois rrré'ri- 
lèr-enl d èir e a|)peh's Yesra? latc de la rheva/pt ir (rauçotse. On voit 
encore aujourd'hui , dans la vieille salle du chàtearr (fl iiage, le 
{Kirtrait du capitaine îîayard. Les Allemans ont |)u, non sans rai- 
son, r'evendiqirer ce héros; cai' il était des leurs par' le sang et par 
rédu( ation. Sa nrère, Hélène Allemande Lrval. l avaité-leve d'après 
les conseils de Lauicnt, devenu evèque de Grenoble. Le Loyal Ser*- 
vilern- ne dissirrrrrle pas toirt ce qire son maître devait aux leçons 
de ce ver-trreirx pr élat. Mais la gloire <le Hayar'd est assez poprrlaire. 
(''est il ses par erUs maternels, moins connus, que je dois consacrer 
les dernières lignes decelte notice^ 
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Sou tousiii, Charles Alk'iiiati dt* Laval, suivil C.liarlt'S Vlll en 
lialit'. et moiirul h Naples , où le roi I avait l'ait connétable (Je son 
nouvel empire. Vu autre (^liaries, (ils du pmV'denI, fui capitaincde 
cinquante lionmies d'armes, puis jjçouverneur du Dauphini*. Il coui- 
hattit à la journée de Pavie avec son cousin Claude de Chaui[>s, qui 
y lut lait piis(»nnier. 

Ces ti ois personnalises ont ('•léelVacéspar le petil-(ilsde(îuigue(rr- 
riago, celui de tous les Ailemaus (pii a< (piit la plus haute renommée 
(lansles ifuerres d'Italie. Son nom était Solliey.Dans les chroniques, 
il est toujours apjx'lé leea[)itaine Molard. à < anse de iaseignetUMe du 
Molai'd, (ju'il avait [)<)ssédée du vivani de son ptTe. Cliampier. son 
panégyriste, dit de lui que « c'estoit nn;^ aulire belgius franeoys. » S;i 
ré[)Utalion date de ces fameux loin iiois de Lyon où Bayard lit aussi 
ses premières armes; mais .sa lorlune lut plus rapide <|ue celle du 
Chevalier sans reproche. Tour à tour cherde compagnie, conseiller 
du conseil privé, et lieutenant du roi en r)au[diiné, il connnanda Ta- 
vanl-gai deh l'assaut tie Crues, en 1507. L'année suivante, envoyéau 
secoui'sdu <luc de Ferrar*', il délit la Hotte vi-nitienne dans un com- 
bat naval, prit quinze galèies et en coula un<' à fond. Kn 1509, il 
préluda, jiai* la [)rise de Tré'vi, à la vic1r)irc d'Agna<leL En l.'ilO, 
il se jeta, avrc les aventuriers qu'il commandaic dans la place de 
.^iontselle, battue en vain par rarlillerie depuis quatre jours. En 
1511, il poursuivit les Espagnols et les Vénitiens juscpi'aux portes 
de B<jlogne. Mais c'est surtout ;i la prise de lîiescia qu il déploya 
sa valeur delyon. Bayard avait obtenu T honneur de pousser la pre- 
mière altacpie contre les reii-ancheuients ennemis. Le capitaine 
.^lolard se mil av<'c lui et s .ivança sons le feu de la jilace , ayant 
ôtéses souliei"s de fer, atin de courir plus h l'aise. Lui et les siens 
criaient si fort . qu'ils couvraient la voix des canons. L'abord fut 
terrible: Bayard tomba blessé d'un coup qu'on réputa mortel. Cet 
accident précipita la victoire; Soflrey, j)leuranl de douleur et de 
rage, atteignit les défenseurs du renq)ai t, les chassa hors <lu châ- 
teau <'t les poussa jus(pie dans la ville, sans (ju ils eussent eu le^ 
tenq)s de rompre le pont-levis. 11 péril (|ueltpies semaines après 
dans la bataille qui se livra sous les murs de Bav<'ime.LesMéuioires 
< ontemporains donnent de c'urieu.\ déliiils sur ses derniers nio^ 
nienls. 

Le matin de PîVpies . I')12. les lansquenets du roi de France 
passèi-ent, sui* un pont de bateaux, un canal qui Si'paiait le cauq> 
iran^ais des Espagnols. Le capitaine Molard , témoin de ce niouve- 
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ment, se mil à rrier à ses l'eitres: « Coui()aiguoiis, nous scra-i-il 
reprouchë que les lansquenets sont passés plus lest (|ue nous du 
côté de renneiniîJ'aymeraysniieulx, quant à iiiuy, perdre les deux 
yeulx (le ma leste. » Kt^ à ces mois, il se jeta dans Tenu jusqu'aux 
épaules, ses honnues après lui. Dans le plan de la Imiaille, il devait 
protéger rarlillerie. Trois heures durant, il se tint derrière les 
pièces, dirigeant le feu des arquebusiers avec le capitaine Jacob Fer- 
uiulz, qui commandait les lansquenets. Jusque làrini'anlerie enne- 
mie était resiée couchée à plal venlre,elle Ibrtde la balaille n avait 
porté que sur la gendaniiei ie. Tout à coup les Espagnols se levè- 
rent et vinrent au pas de course contre rartillerie. C'était le mo- 
ment de chargei"; avant d ébranler leurs bataillons, SolTrey et Jacob 
FeruHilz deniandèrent h boire. On leur ap|)orla deux verres , et , 
coumie ils triixpiaient , un boulet de canon les emporta tous les 
deux. Ils ne furent pas les seuls dont la vie paya cette fatale victoire. 
Depuis Àziucourt , on n'avait pas vu périr tant de noblesse en une 
seule journée; et le vtM'idique Biiyard put écriie à son oncle Lau- 
rent Alleman, en lui annonvant la mort du brave Soffrey : « Si le 
roy a gaignié la bataille , les povres gentilslioinines Font bien 
perdue. » 

Se touche à Tépoque où finit l'histoire de la famille Alleman. 
Quel(|ues noms se présentent encore. I n Louis de Laval, (|ui lut 
évèque de Grenoble en 1540; un François de Champs, (pii combat- 
tit h Cérisolles et fut le dernier de sa maison. Kn 1520, François 
de Vaulnaveys avait émigré |)our aller se fixera laLeurelièie, prèsde 
Lyon. Ses aiiH's se perpétuèrent dans le Graisivaudan jus<prà An- 
dré Alleman. seii^iieiir de Vaulnaveys et de Pa<|uier, chevalier de 
l'ordre de Sainl-Micliei , et maître de camp des Suisses. C'est lui qui 
conduisit le bataillon carré au milieu duquel Charles IX et sa cour 
tirent, en 1567, le voyage de Meaux à Paris, h la grande confusion 
des Huguenots, stupéfaits qu'une tron[)e si peu nombreuse montrât 
si fière contenance. Deux ans après, An<lr(' fut atteint de la peste en 
Allemagne. De ses trois lils, l'un, qui était grand écuyer du roi, fut 
empoisonné; l'autre péril de rex[)losion d'une macliiiie infei-nale, 
à la prise de Grenoble par les calvinistes: le troisième, nommé 
Alexandre, fut bailli de Vinnjois et gouverneur de la Maurieime, 
sous Henri IV; puis il mourut ne laissant <pie des fdles. Les autres 
branches s'apimuvrirent, se dispersèrent ou s'éteignirent pendant 
les guerres de religion. 1^ lignée d'IJriage ne fut pas plus heureuse. 
Depuis la mort précoce de Philil>ei-t , fils de Soffrey, elle ne s'était 
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|i«'i |M'lné(* que \mv sulisliliilioii. Ft'Iix. npiiclé ii la suicessioii de 
suii cousin IMiililicrl. 1 avail li-aiisniis*' à iiii df ses |iarr'iils, iioinnu' 
Gaspard d«; Sainl-Jiisl. Celui-ci en dis[)<)sa au [Molii d un bâtard légi- 
timé. Knlin vint un nouveau collatéral <|ui aliéna l riagp, ol brisa 
ainsi Ip dernier lien (jui rattachait son nom à la gloire de ses an- 
cêtres. Kn 1G30, M. Thomas d<' lioflin . conseiller-d'état. ac<|nit ce 
domaine par voie d'échange. La famille de Langon l'a possédé de- 
puis, et aujourd hui le vieux maïuiir est la propriété de M. deSaint- 
Ferréol , (jui le conserve avec une vénération digne des grands 
souvenirs dont il est rempli. 

Jules QIIICHERAT. 
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GOUVERNEMENT DE TOURAINE. 



E goiiverneur est le sieur duc de Saint-Aignan , 
premier gentilhomme de la chambre, fort aymé 
et considéré dans le pays, quoy qu'il n*ait pas en- 
core pris possession de son gouvernement. 

Le lieutenant de roi, le sieur d'HEhVAULT, du 
nom d* YsoRÉE, fort sage et honneste homme , ar^ 
bitre des différens de la noblesse et assès riche, 
engagiste du domaine de Chastillon-snr-lndre où 
il demeure ordinairement; y a encore d'autres biens; les cadets 
de cette maison ont leurs biens prez Loscbes; a commandé un ré- 
giment sous le nom du marquis de Pleumartin. 

Le bailly de Touraine , le sieur de Givbt, cadet de la maison de 
FoirrAiNB-MoRANT, a un frère appelle le comte de Fontaine, riche 
de six mille livres de renie. 
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Lo sioiir <le Mercoeir, à cause do (Jiriionrpnux cl (Ihissoaii. 
I.r sieur marquis de Sourdis, j^ouverneni- de l'Orléannois et 
U Amhoise, a de l'esprit, et fort habile arbitre de la noblesse. 
Le marquis de Torssv. 
Le marquis de Brossk. 

Madame de Cui vueise, à cause de la comté de Sainte -More. 
Le sieur d ARGENÇON. 
Le sieur de Cuamhret. ' 

De I^IERRE-BlFElÉRE. 

Le sieur de Terxay. 
Madame de la Meii-li-ravi;. 
Le sieur de (^uampdimkk. 

Le sifnir due de Montbazon, prince de Guimené, n'est pas exln^- 
niement accrédite dans le païs, quoy qu'il y ail son duché et d'au- 
tres terres considt'rables. 

Le sieur duc de Li ynes y a son duché qui contient un grand païs; 
il fait beaucoup de charités. 

Le sieur marquis d'ËFFiAT, à cause de Langeais. 

Le sieur comte de Firsque, à cause de la chasteilenie d'EsceviUé. 

Le comte de Moktrésor. 

Le sieur marquis d'HERVAULT. 

Le sieur marquis de Yiantais, àoansed*Oizay, Cercayct Bridoré, 

cojîneu à la cour. 
Le sieur d<' (liiorppFs. 
Le sieur deCouÊ-DE-LusiCNAN. 
Le sieur de la Hillièbe. 

Le sieur deQciNEMONT, maréchal de bataille; son fils page chez 
leroy. 

Le sieur duCHiaoK de MENOULia esté capitaine aux gardes; sa 
terre est Gharaizay. 

Le sieur de Piolant, sage gentilhomme, gouverneur de Londuo, 
de la nuiison d'AuiiONT. 

Le sieur de la Rochepozat, sa terre vault six mille livres. 

hd sieur comte de Gha RM ANS a esté à feu Monsieur. 

Le comte de Vie , de |»eiit mérite. 

Le comte de Bijry, à présent marquis de Rostaîng, fort avare , 
peu estimé; le cadet passe pour gallant homme. 

Le sieur de laVAi.MÈRE, appellé le Blanc Srigneurde laVallière, 
Heugui el autres lieux, de la maison «le Heauveau. 
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Lr tnai'(|nis de CHtvEcutuH-GuuFFiER, à cause de la terre de la 
Hourdaisiriu». 

Le haion de la Croix, liculeuaul-colouei de Normandie, bon 
officier. 

Le sieur marquis de Vassé, nom de Groigkbt, soigneur 
d Azay, CheiUë, Villagni et autres lieux enTouraîno, estimé riche • 
de quatre-vingt mille livres de rente ; son principal bien est au 
àMans. 

•Le sieur de BEAOVEAU-mr-RivKAu; le sieur marquis deBeauveau 
son nepveu et cadet de la maison qui est originaire de Lorraine, et 
une des meilleures de France , est seigneur de Rivarenne, Crissé 
et autres lieux, est oncle du sieur de la Yallière, qui s*appellc 
Leblanc en son nom. 

Le sieur CU>vraAT-MoNTPBNSiER , estimé fort honneste homme 
dans le païs, originaire de Limosin, seigneur dudit Goudray , Bour- 
nay et autres lieux, a longtemps servy et est assez conneu par ses 
' mérites. 

Le comte deGRANu-Bois, et trois frères qu'il a, seigneur deSouzay, 
estimé riche de cinquante mille livres de rente , y compris le bien 
<|u'il a en Bretaigne et en Anjou; sont gens pacifiques qui ne se 
meslent de rien. Ils ont encore de grands biens en Touraîne. 

Lo sieur (lu Pontet, seigneur de NevilK'-Poinpierre, lieulenanl 
(le roy, a...., riche de douze mille livres de rente, seigneur de 
Montrichanl, par engagciiieiil. 

Le sieur de U.vcan-de-i- \-Kociie , eslimt; riche de trente mille 
livres de rente; sa maison csl cslinu'e honne et ancienne dans le 
païs d'où il est originaire, seigneur de Hacau, Sainl-Palu et au- 
tres lieux; // se mesie cV écrire (1). 

I^ sieur marquis de (>)L(;nke ei de Beacmont-la-Ronce, cogneu 
dans le pins sous le nom de marquis de Touars, estoil huguenot, 
s'est convertist, avoit esi>ousë en premières nopces une parente 
de la maison de La Trimouille, en secondes la dame de Yautouman, 
avoît quarante mille livres de l enie qu'il a consomm(^es h suivre les 
intért'ts delà maison de Vendosme. Il esioiià l'escarmouche de la 
Porte-Sainl-Antoine, où il i'ust blessc> de trois coups de mousquet. 

Le sieur de Raullt, originaire de Touraîne, capitaine au r^;i- 

(I) Le poëio Rftcao ilniaioi-s irès-âgé el jouisi^ii (Kjà de toute sa réputation littéraire. Cette 
manière un peu leste de traiter sa qualité d'C«rivatn rat »m% «n^lière. (Note «b l'Séi/lmur.) 
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ment des gardes, a servy et a eu depuis peu un bras couppé à tii- 
gery ; ses cadets sont jeunes garçons estudians. 

Le sieur marquis de Chasteaurenault, qui passe pour fort hon- 
neste homme et dont le iiom est fort estimé dans le païs, oti^ 
naire de Bretaigne , seigneur de la ville de Chasleaurenaiilt , sur 
les froniières du Yendosmois, a longtemps servy, se dit de la mai- 
son de Retz , a son frère qui est aussy un fort homieste homme, et 
qui réside originairement à Cbasteaurenault. 

Le sieur marquis de Foukillb, du nom de Cbaumeian, seigneur 
de Fouchaultp-Vallière, où il r^de, est estimé chicaneur etassès 
violant, jusques à exiger des courv^s de ses habitants pour ses bois 
et pour ses vins, usurper leurs communes sous prétexte de les dé- 
charger d*im droict qu'il prétendoit avoir d'envoyer ses cavales et 
poulains dans leurs foins au mois de may, a esté grand mareschal- 
des-logis f est gueux à présent. 

Le sieur marquis de Villandry. du nom de Lebreton, originaire 
du Blaisois, seigneur de Druys, Villandry et autres lieux, grand 
veneur de fou monsieur le duc d*Orléans, a espousé la 611e du sieur 
Goulas; elle est aussy accusée de faire des violences aux paysans 
et d'usurper leurs communes; ledit sieur est riche de trente miUe 
livres de rente, esprit gay, a esté prédicateur avant la mort de 
ses aisnez. 

Le sieur marquis de Nousst et autres lieux, estimé riche de 
cinquante mille livres de rente , et très honneste homme. 

Le sieur marquis de la Ghétardie , estimé riche de dix mille li- 
vres de rente. 

Le sieur (lu (iAST, mnrquis de iMonlgaujJtor, seigneur de (^ussay, 
chicaneur, exigeant dos rorvëes, battant le |»ays:in. et faisant faire 
les roolles chez luy, oi la fausse monnoye; de plus il y a plusieurs 
informations contre luy; s'est toujours tenu couvert de son pont- 
levis (junnd j'ay esté au pays. 

Le sieur de La.motte-Yili.ebrette, seigneni d'Aspremonl, capi- 
taine aux gardes, estimé riche de quatre niille livres de rente siins 
sa charge. 

Le inanjuis d lli .miéres, baron de Prcvilly et autres lieux. 
Le sieur de la RocuB^ilHARGÉ, gentilhomme de cinq ou six mille 
livres de rente. 

Le sieur de Marennes, gentilhomme de six mille livres de renie. 
Le sieur baron de Saché , aisné de la maison de Roitsselav, sei- 
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gueur de Viilesiiav , homme aagé, sans employ; il y a des cadeJs 
de celte maison qui se disent barons de la Rochemillel et du Poot- 
de-Ruani. 

Le sieur vicomte de Brigueil de la maison de Crévant, gouyei^ 
neur de Compiègne , originaire de Périgord , seigneur de Prévilly, 
d'IIzé, le Fëron ei autres lieux, homme de mérite. 

Le sieur de Bourdeillb , marquis et comte de Montrésor. 

Le sieur de Voter, TÎcomte de Paumy, gouverneur de Chastele- 
rault; 11 a des cadets qui oot sérvy en Calhalogne; il y R d'autres 
cadets du costé de Loches, du nom d'Argenson , dont il y en a un 
ambassadeur à Venise et intendant de province; cette maison est 
originaire de Touraine. 

Voilà ce qai paroist de plus considérable en Touraine. 

n y a de plus environ quatre cens familles en tout le pays qui 
se prétendent nobles, et qui, sous cette prétention, jouissent des 
privilèges de noblesse; il y en a quelques uns de deux mille livres de 
rente et atHlessons, et ime in6nité d'autres incommodez ; et comme 
en tout ce nombre nous n*en cognoissons point de remarquable 
par ses services ou par quelque autre bonne qualité, il suffira d*en 
avoir raporté le nombre à peu près, suivant ce qu'ils sont employez 
aux roofles-des tailles comme exemps. 

GOUVERNEMENT IV ANJOU. 

Le gouverneur, M. le comte d'HARCouKT, dont la pei'sonne et les 
services sont bien connus du roy. 

Le lieulenant du roy, le sieur marquis de laVARENNE, dont le 
grand-père a esté considéré du feu roy Henri le Grand, est en<fa- 
gistc du domaine de la baronnie de la Flèche, (lui ne lient que pour 
huit mille livres; est riche de trente mille livres de rente, lielle 
maison dans la ville de la Flèche, dont il est gouverneur partie u- 
lier. 11 est dans la réputation de n'avoir pas beaucoup de jugement, 
de bonne conduite, ny de religion. Son frère a esté assassiné depuis 
peu par les gardes-bois de madame la comtesse du Lude. 11 estoit 
fort violent. 

Le senesclud d'Anjou et de la Flèche, le sieur Servien. marquis 
de Sablé, qui est une terre qui a cinquante parroisses dans sa mou- 
vance et (]ui faisoit autrefois partie du duché de Mayenne, d'où elle 
a esté déuicnbrée. 
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M. le prince de Coudé a dans celle province, ii canse de madame 
la princesse, le marquisal de Brezé et terres vn (h'pendaules ; plus 
le comté de Hcauloi l par enj^agenienl du Boy, lequel comti'* est af- 
fermé l\ })feseul seize mille neuf cent livres, (ouïtes les charges 
payées, qui sont assès considérables j la haronnie de Candé, celle 
de Chantoceaux. 

Le sieur duc de la Trimolillk , connue comte de Laval, qui est 
du ressort de Château (îoiuiei*, lequel comté est composé de sept 
cbaslellenies et de .... parroisses. 

Le prince de (iriMKM-, à cnuse des baronnies de Mortier, Crolle, 
Remfort, Mari^Mié les Ailles, lechasteau du V<'rger, la Morlière el 
Cliastelais, Brisarlhe el baioimie deBriolay et deJuverdeil. 

Le sieur de Brissac; la terre de Brissiu- ne vaull que six ou sept 
mille livres d(? rente; est seigneur de Pouancé, Beaiipi rau , Che- 
niillé , Thounrct' , Moudejau et Née , et de plus de trente parroisses 
qui dépendciil desdites tei res, a bien tienle mille livres de renie 
en Anjou seul ; ce nom est aymé dans le |)ays. 

sieur manjuis de la (]oiiR uu Bellay, chef de ce nom, qui est 
estimé un des bons noms el anciens du païs; le cadet est le sieur 
des Buards du Bellay, gendre du sieur comte deGrambois; cette 
maison est eslinn'c, mais peu considérée à présent, à cause qu'ils 
doivent beaucoup dans la province me.sme. L aisnéadix mille livres 
de renie en fonds de terre ; son incommodité vient d'avoir voulu 
acheplerune terie de deux cent mille livres, appellëe la terre du 
Plessis-Massay, qu'il n'a pu payer. 

\Ai marquis de LAXoi R-fiANDRY, chef de ce nom; Latour-Landry 
est une terre scituée à Imil lieues d'Angers. 11 est estimé riche de 
({uinze mille livres de rente et eslre fort pécunieux, est aagé de 
soixante ans. 

Le sieur TurplvCrissé , comte de Viez; le nom est de Poiclou, 
mais la terre de Viez est à sept lieues de la ville d'Angers. Ce gen- 
tilhomme est estimé avoir quinze mille livres de rente dans la pro- 
vince d'Anjou, sans ce qu'il a ailleurs. 

Le manpiis de Vkzlns, du nom d Audigney, aisné de ce nom, 
dont il y a sept ou huit cadets fort gueux ; celuy-cy a trente-six mille 
livi'esde rente, sçavoir : dix-huit en Anjou, et autant en Bretagne 
et ailleurs. Entre les cadets de celle maison sont le sieur de Sainte- 
Janune, homme réi»uté très-violant, et le chevallier du Hebout- 
d'Audigney, encore plus violant (jue luy ; a tué un homiiie el 
en a estropié, battu et excédé plusieurs autres; nous avons esté 
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obligez d'inrormer contre luy, à la prière de M. i'évesque d'Aii- 
jj[ers, à lause des violences qu il l'aisoil au cui"ë de sa pai^ 
rois>e. 

Le sieur coiiile de Mara.n, à cause des terres qu il a en Anjou du 
coslé de la dame sa femme, qui sont (^hainhelay. Dan, Guère, Che- 
villé, Changé, Serdey, (jui valent toiiltcs «-nsemlile vingt-trois mille 
livres de rente. Il est niorl depuis peu, après avoir achevé d acca- 
bler sa maison de debtes. 

Le sieur de Ji ignk dk la IJrossimêre. aisné de ee nom, honune 
de six mille livres de rente, mais obéré de debtes, n'a pas de con- 
duite. 

Le sieur marquis de Jarzav. dont le nom est d<' Hourn'' et de 
Sevilley, en Anjou, en est originaire, et réside à s;i K'rre du Plessis- 
Boui-i-e, n') a que dix mille livres de rente, allié de la maison de 
Lavardin. 

Le sieur inar(|nis de la Hrktescuk, chef du nom de Comboi r- 
RKAU, a est('' capilaine aux gardes, a (jnelcpie vingt-cinq mille 
livres de l'ente en Anjou, où il vit avec honneur et y réside 
souvent. 

La maison d' AssEiGNEY-GiUNDBOis; le cher de celte maison s'ap- 
pelle Honorât d'Asseigney, comte de Grandbois, jeime homme 
qui a plusieurs frères. I! a prez d'Angers la terre de Kouillé, Sou- 
zay en Touraine; estimé riche de vingt mille écus de rente, ses 
debtes payées , tant en Bretagne . Touraine , qu* Anjou. 

Le baron de Soucelles , dont la maison est ancienne dans le 
païs, ( t a dix mille livres de rente en Anjou , n'esl d'aucune con- 
sidération. 

Le sieur du Bbeuil, baron d'Ingrande , estimé riche de sept mille 
livres de ronle; très-peu considérable d'ailleurs. 

Charies de Chbkité, seigneur de la Verderie , de la Belinière , des 
Palistes etd'Aurillë, des meilleures et plus anciennes maisons d'An- 
jou, et allié de madame la princesse. 

Le sîeurCoKNu, seigneur de Lamothe-Barucé, dont la maison 
est estimée bonne et ancienne, a sept mille livres de route. Le sieur 
Duplessis de Cosne est son cadet, et est estimé riche de sept mille 
Uvres de ronte aossy. 

Le sieur de Joussealme, sieur de Sazé, ancien nom, a quinze ou 
seiise mille livres de rente; a esté capitaine aux gardes; homme de 
belle despense, sans enfans. 
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La maison dr Bryi:. niicioniu', et uuc des plus anciennes d Anjou; 
mais à présent pi>ric et gueuse. 

Les sieurs de Beauteau, qui ont leurs sépultures fort magnifKpies 
aux cordeliei'S d'Angers, riches de soizo mille livi-es de rente, esti- 
mez chicaneurs, et trailtans des rrancs-fiefs en leur païs. 

Le sieur de l'EsraoNNitRE, seigneur de la Roche-Bardou, lieu- 
tenant de la Tennerye, riche de vingt mille livres de rente au 
moins, sans debte; ses terres sont Roche-Bardou , et une autre 
dans le Graonois, et d'autres en Bretaigne. 

I.e baron de Riz , dix mille livres de rente. 

Le sieur de Coulagnes, bonne uiaisou, a dix mille livres de 
renie. 

Le sieur de Malmusson, qui a espousé riiérilière de Millepied, 
neuf mille livres de rente. 

Le sieur d'AuBiGNET, baron de Teygnë, bon nom ; ce t;eniillionime 
est en réputation d'estre irës-brave, ei a < inq h six mille livres de 
rente; a des cadets, et entr'autres un frère appelle Je sieur de la 
Salle, de trois mille livres de rente. 

Le sieur d*HoRNEAU, riche de douze mille livres de rente, a 
deux cadets; tous de peu de mérite. 

Le sieur le Horx dks Aubiers, prétendu descendu de chanceliers 
de France; M. Skuyien avoil espousé sa belle-mère; a neuf à dix 
mille livres de rente. 

Ha.melimère-Panti> , hou nom , hiave {riMililliommc , i|ui a fort 
bien servy; f'orl honncsic homme; a cslé de la religion pi>élendue 
réformée , et a vingt mille livres de rente. 

Le sieur de (jiarnack . <]iii a quinze mille livres de rente; il y a 
quelque doubte de sa noblesse. 

Pierre de Montalais, seigneur de Chambellay. 

René de Giluebs, seigneur de Clérambault. 

René Bariot, baron des baronnies de Cbolet , la Jumelière et de 
Chandefons. 

Philippes de^iLLAMONT. seigneur de Mantelon et baron d*Ar- 

denay. 

Philippes de Saint-Offange, seigneur «le la Poize. 
firasnies de Contades , lieutenant aux gardes , brave gen- 
tilhomme. 
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Louis (iiFFARi), seiu'iK'ur de la IVrririe , bon nom. 

Hi'iiry do Maillé, marquis de IViuchard. 

Louis de Maillé-Landry, luaivjuis de (iillK)ur^. 

Joseph de Sesmaisons, seigneur de la Meiiaulière. 

Le sieur do SouRCiiES, comte de Monlsoi reau , baron <1 Avoir. 

Le sieur duc doHouANNois, comte de Muulévrier etde la baronDie 
Doué , a vendu Gonor à M. de Boilèvo. 
Le sieur de Tuevin, baron du Grand-Mortei*eau el vicoDite de 

Sorges. 

Le sieur de Marmoistier, baron doRoehodiré. 

Le sieur d'AvAi Goi u , !)aroii de Chantocc et de Montejan. 

Le sieur baron de Goulaines. 

Le sieur de Ghivhé, marquis de la Barre, religionnaîre qui a 
du crédit en ce party; trente mille livres de rente en fonds 
de terre. 

Le sieur Dupcy, seigneur de Fredefond, n*a pas quatre mille li- 
vres de rente; mais ce nom est bon et ancien ; sa soeur est abbesse 
du Roaferay d*Àngers, ou il fault prouver quatre généalogies de no- 
blesse en uiroque lafere. 

Le sieur de Sacillê-d*Escorce8; c'est un gentilhomme qui n*a 
pas cinq cent livres de rente, mais un des bons noms de la pro- 
vince. 

Le sieur de ViLLBNOBLB de Martigné , bon nom, quinze mille li- 
vres de rente. 

Le sieur de La Mothe-Ferchaud, bon nom, sept mille livres de 
rente. 

Le sieur du Bonchamps, seigneur de Maurepart, gentilhomme 
de quatre mille livres de rente, que Ton tient assès brave et bon- 
neste homme, mais qui a suivy le pariy de H. de Rohan dans la 
guerre d'Angers. 

Voilii loul ( i' (jui paroisl de considéralile el de meilleur dans la 
séneschaussée et province d'Anjou; il y <'n a quantité d'autres, et 
aunomhre de plus de quatre cens, dont plusieurs jnesmess(uil ri- 
ches, et pour cela s<' loni appeller mcssiies et liaults el |)uissans 
seigneurs, et jouissent tous des droils d'exenq)lion dans les lieux 
de lem s «lenieures; mais dont on asseure (jue plus des trois ([uarts 
sont laux nobles, Aussy, lors de l'assemble^e qui se fist en la ville 
d'Angers, en l'année 1 fiai . en conséquence des ordres du roy pour 
la (onservalion dos estais à Tonrs, il y oust expresses prolesla- 
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ti<Mi8 faictes par le procureur du roy de la senescliaussée, (}ue les 
comparutions desprëleDdusgentilshommes,etqui ne Tesloieuipas, 
ne pourroient leur attribuer aucun droit. 

Il y a un abus considérable en cette province, qui multiplie la 
noblesse : c'est qu il n y a point de famille qui ail un peu do bien, 
par exemple, de soixante ou quatre-vingt mille livres de bien , qui 
ne fasse ou ne simule des partages nobles par lo moy(^n des 
contre-lettres et traitiez secrets qu'ils font et reticimont dîuis les 
familles ; et on prétend qu'en tout l'Anjou il se faicl pas au plus de 
vingt partages de cette manière. 




Arclai%rai du €ollése Héraldique de Belgique. 



irnnU NOBILIAIRES. 



oNOHARi.i:, Cl déjà ancionnc. la fainillc du Hus, 
à la({iH>ll<> nous croyons qn'apiiarlicnl le bien- 
heureux Çcsar < In lUis, roiulaleuren France de 
la congrégation des ("i ères s<'culiers de la doc- 
Ij ine chi élieinK^ , a produit do nos jours un ad- 
niinislraleur cl un homme d élai dislinj^iié dans 
la personne de M. Léonard-Pierre-Joseph du 
lîus de Ghisignies, conunissairc de dislrict de 
l'aiTondisseinenl de Courlrai. Membre <le la seconde chambre 
«les étals-généraux du royaume des l*ays-Bas, il y occupa, pen- 
dant plusieurs sessions, le fauteuil de la présidence, et fut ensuite 
nonnné successivement gouverneur des provinces d'Anvers et 
du Brabant méridional. Dans ces fonctions importantes il dé- 
|t!()ya des talents peu connnuns, et lit preuve d un grand esprit 
de siigesse et de coucilialioii. Le roi , en récompense de son më- 
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l'île cl de ses services, le décora de l ordr*' du l.icm lli ljj;i(|ue. Par 
arrêté du 10 février 181 ?i. il l'avait admis dans l'ordrr é(|U('slre <le 
la Flandre occidentale. I n autre arrêté, du 22 mai 1811), lui con- 
féra le tilre de vicomte, transniissible |)ar ordre de prinioj^'énitui e . 
les cadcis ne devant porter (jue le titre de chevalier, qui était aussi 
celui de l aînédu vivant de son père. Quelque tenq)s avant la ré- 
volution de 1830, les colonies des Indes orientales, dont la métro- 
pole lirait d'immenses avantages , causaient quelques inqui(''tudes 
au gouvernement. Les révoltes des naturels, les intrigues de l'é- 
trauger, des luîtes d'intérêts, une administration qui n avait ni la 
force ni la régularité nécessaires , avaient rendu le dangei* niena- 
Vanl. M. le vicomte du Bus fui choisi |K)ur le conjurer. 11 consentit 
à quitter son pays, sa famille, |>our all(>r. dans un climat dévorant, 
rétablir Tordre au sein de vastes contrées ()u'il ne connaissait pas. 
l^r son activité, son zèle, son énergie pnuleute, sa sagacité pro- 
fonde, il porta tout de suite reru«'de au mal, et donna une valeur 
nouvelle à des possessions dont les rcssoni c es sauvèrent la mère- 
patrie au milieu des gnives événeuicius (jui chranlèrent sa prospé- 
rité. Ce|K'ndaul de graves évi-ntinculs sciaient acconq»lis. La 
Belgique s'était sépaié<> violeuimeul de la Hollande. Le commis- 
saire-général des Indes oiienlales, (iuoi(iue très-attaché à son 
pays, renq)lil tous les devoirs que lui prescrivaient ses serments et 
la reconnaissance. Il ne revint à Bi ux<'lles (pie loi-sque des traités, 
librement consenlis parles parties comi)étenles, eurent constitué 
une Ik'Igiqueen quelque sorte légitime. Le roi des Pays-Bas, qui 
lui avait précédemment donné le grand cordon de son ordre civil, 
voulut lui témoigner plus particulièrement sa satisfaction en élevant 
ses fils au rang de barons, par arrêté du 29 août 1 834. 

Le vicomte du Bus de Ghisignies, né à Doltignies, arrondissi^- 
inent de rx)urtrai, le 28 février 1780, de Pierre-Ignace-Joseph du 
Bus et de dame Marie-Thérèse-Barbe Vuyisleke de Ghisignies , a 
épousé en secondes noces, le 22 novembre 1839, madame M arie- 
Caroline-Antoinelte baronne Vander-Gracht , (ille de Louis-Fran- 
çois-Eugène-Joseph Vander-Gracht de 1 retin, et de madame Marie- 
Fer(linaude-(jislanie de Snoy; elle était veuve douairière de messire 
Pierre-Joseph baron de Wapenaerl d Ki pt;. 

Son lils aîné. le baron Bernard du lUis, est membre de la chani* 
bre des re[)resenlanls, et cultive les sciences naturelles ave^ beau- 
coup de succ ès. 
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Les armes de du Bus de Ghisignies sont écarlelëes : au premier, 
if asur, à Vécu SarqaU aeempagné de qwUre fieun de lis de 
même, qui est du Bus ancien; au second, d^ argent, engrelé de 
gueules f à la croix de même, chargée en cœur éPune roee ^or et canr 
tomée de quatre étoiles de cinq rais de saMCy qui est Bandrin- 
ghien; au troisième, (for, à trms merlettes de sable enpoinle, qui 
est VuTUTBKB ne Ghisignibs; au quatrième, d^azur, à une épée 
d^argent en fasee, à la garde et poignée d^or, accompagnée de trois 
merlettes émargent, deux en chef et une en pointe , qui est de Dbue- 
wAsansa ; et, sur le tout, (for, à la àranche de palmier de sùwple^ 
qui est du Boa. Vécu, sommé d^une couronne de vicomte, et soutenu 
par deux lévriers ^argent de profil, accolés et bouclés d>or, tenant 
chacun une bannOre d^or, houppée et frangée de mime; la lance 
émargent. La première, à droite, portant la pièce mise sur le tout de 
Fécu , et celle à gauche les quatre quartiers du même. Devise : Fnm 

LABORim PALMA. 

L. HE M. 



REIFFENBER6. 



Dans celle nolice, il a élé dit que les généalogies reçues dans 
les chapitres font descendre la maison de Reiffenberg de Guil- 
laume, qui vivait en 886, et qui épousa Gerlrude de Dielz. Celle 
descendance, en elTel, est établie depuis cette époque jusqu'au- 
jourd'hui, non-seulement dans la branche directe, mais dans 
toutes les branches collatéraK s; le tout appuyé sur documents au- 
lhenti(pies, impriuK's ou inédits. Or, pour être réputé d'ancienne 
noblesse et obtenir les honneurs de la cour, il suffisait de faire des 
preuves qui remonlassent à Tannée 1399. 

(t) Voir le cahier de inar», pag. iti. 
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La maison de HtillciiliPig a éié [Kiiium'c en r\m\ l)rai)ch(?s 
principales, qui retinrcnl le nom de la race saliqiie et pri- 
miiive. La première, dile Heiffenbery-Kirbourg , dura de 886 
à 1596. 

La seconde, sortie de celle-<:i, dile Heiffenbery-mil-OhreH f de 
1400 à 1686. 

troisième, sortie de la première, dite Reiffenbery-zu-Erlen^ 
de 1340 à 1745. 

La quairicme , sortie de la troisième , dite HeiffenberQ-iU'Sayn t 
de 1510 à 1764. 

La cinquième, enfin, sortie de lasecoude, dite Keiffenbery-bnU- 
genbach , de 1480 à 1841. 

Indépendamment de ces branches, il y a celle d'Ilailslein, (jui. 
en conservant les armes de la souche, renonça à son nom. Elle 
sort de Hatto, troisième fils de (luno de UeifTenher^ . el d'KIsa de 
Landskron, florissaiil*' en 1018. Hallo lui possesst'ur du domaine 
de Maiisiein i/o// de Hallo], doni ses descendants adoptèrent le 
nom, el qui subsiste encore dans le Taunus. 

Dans la liste des Étals de l'Empire, tels qu'ils lurent convoqués 
àRalisbonne, en 1471, par l'empereur Frédéric lit. liste publiée 
par Melchior Goldast el par lierluis, les Reifîenberg sont mis au 
rang des barons. Eu dernier lieu, l'aîné a porté le litre de comle, 
<|ui a été celui d'une partie de la famille , à une époque extrême- 
ment reculée, ainsi (pi'on Ta expliqué dans la notice. 

L'importaiK (? féodale des RcifTciiliet-^f se prouve [>ar une foule 
d'actes publics, d'où il résulte cpi ils jouissaient du droit de j^uerre, 
comme seigneurs iiid('|»i'iul;mls . cl <pi"ils exerçaient la haute jus- 
tice el des droits l é^aTh lis lort étendus. En 1862, ils ( omlialtiienl 
en leur nom la ville du Liuquirg; en \'M:\ , ils s empalèrent de 
Kœnigslein. L an l.'Ut). Tempereur (lliai les IV avait tiait*' avec eux 
afin d'obtenir l<uir aide contre Gunther de SchNvart/eiilnirjj; . son 
compélileurà rempire. Les amu'es 1448, 1 iiî>, 1461, f iti i el 
nous montrent des traités d alIiafK c entre les Heillenberg et les 
élecleurs de Mayence, les landgraves de liesse, les comtes de 
Nassau et les (dectems palatins. 

Les HeilTenberg ('talent liuiijtnninwr des villes inq)ériales d<» 
Friedijerg el Geinhausen. Leur forteresse patrimoniale fbnnail un 
alleu de l'empire , et, en 1618, on y mit enc ore à exéc ution, en- 
vers des individus de la gainison . le pi ivilége (jui conférait au sei- 
gneur, en cas de désordre dans l'enceinte de sa juridiction, le pou- 
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voir (ie l'airt' ctHipcr la lèle aux déliiKjiiaïUs, s'ils élaienl roturiei'S, 
et la main dioilc, sur le lieu uiùmc du délit, s'ils élaienl nobles. 

Les nu inliics do collo laiiiillc, quoicjue aimant à ne relever que 
d'eux-njèmcs, acceptèrent cei>eudaiU de hautes fonctions dans les 
cours t'lran^MM (^s. 

En 1440, l'juéric, issu de la seconde hranclie, était feld-niaré- 
chal des troupes in)|)ériales ; Philippe de ReilFenberg , en 1580, 
«gouvernait (onnue lieulennnt-L?<'U(Mal l'iMeetorat <le Trêves, l^n au- 
tre IMiilijipe devint connnandeur de iNiilda, dans Tordre teutonique, 
en 1448; Frau(,'ois-Eméric fut conuiiandeur de Peterfohren, vei*s> 
1520. L'ordre de Malle nous pi ésenle A. de Reiffenberg connnan- 
deur de Uudickheini, en 1440. Nous ne parlons pas des simples 
«hevaliers. 

Parmi les alliances de cette maison, on en remarque avec Dietz, 
Nassau. Landskron , Hatzfeld . Sj)onheim, Stoll>erg. Lippe, lîas- 
senheim, Hohenlohe, Sl<'iu, Kllz, 1^'ycn, Cronberg, Schvvarlzen- 
berg, Metternieh, Dallx'iy, Villanova, Renesse, Gallo, Raigecourt, 
Gorcy, Ri iey de Landies, Saint-I^'uon, etc., etc. 

Quantité d'ouvrages imprimés attestent ou conlirnient la plupart 
de ces faits, <pie nous avons dû resserrei', en supprintant une 
foule de particularités non moins concluantes. 1^'s plus explicites 
sont ceuxde: Ihnnbracht, sur la noidesse du Rhin, Francfort, 1707, 
in-foL; — Die lloheil (1er Icnhchcn lioichs-Adels ; Fulde, 1729, in- 
fol.: — Rucelinus; — Winckelniann, etc., etc. 

L. de M> 

f 

AWEGDOTSS 

Sitr le féM-nuurëcliiil |irliice fie litstte* 

La maison de Ligue, dont un cadet a formé celle d'Arenberg, est, 
connue nous le montrerons dans un autre article , une des plus' 
illustres d<' I Kuiope. Le feld-mann lial, grand-père du prince ac- 
tuel, s'est fait une réputation de brave < apitaine et d*hoinmc d'es- 
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pril, vl a inéri(<% qih)i(ju<' l\c\^e ol cxcollpiit liolge, «l'^lre appolé le 
(frnurr des chevaliers Français. Léj,'<'r, étour di, brillant, ppiicapa- 
l)|p (h' (lissimulaiion, il n'était guéi*e propre à la (lij>lomatie. Lors- 
qu'il fut onvoyé vers l'impéralrico Catherine, qu'il suivit dans son 
voyage en (^.riniée, l'ambassadeur français, comte de Ségur, curieux 
de coimaîlre ses instructions, fit hiiser une des roues du carrosse 
de voyage du prince, afin d'avoir Tot rasion de lui offrir une place 
dans le sien et de lui escamoter son portefeuille. 

Celle tiloulerie du grand genrt' réussit au delà de toute espé- 
rance, et le comte de Ségur finit [)ar s'en vanter à sa victime , qui 
en rit aux larmes. Sur la lin de sa vie, le léld-marécbal ne s'amu- 
sait [)lus (ju'à rimer quebjues vers et à lancer une grêle de bons 
mots sur les honmies et sur les clioses. Parmi ces mots , il en est 
qui annoncent, non-seulement de T esprit, mais encore de la force 
et de la grandeur. Quand Napoléon somma les Belges restés au 
servic e del Autricbede rentrer en France, plusieui*s s'adressèrent 
au prince «le Ligne, qui les lenvoyaà l'archiduc Charles. Un jour 
celui-ci se plaignit de cf^s iuiporlunités. «Savez-vous, maréchal . 
<lit-il un jour, que vous ne me laissez pas un moment de repos; voilà 
plus <le irenle mille Belges que vous me mettez sur les bras. — Im- 
possible , Monseigneur. — Comment? — Si trente mille Belges 
avaient été daus les rangs autrichiens, certes, les Français ne se- 
raient pas entrés à Vieime. » be prince de Ligne s'était logé dans 
une maison modeste [>rés des lemjiarls, maison rose comme ses 
cheveux , rose comme les parements des soldats de son régiment, 
rose comme son style, quand il tombait dans l'afléierie, ce qui ar- 
rivait quelquefois. On lui doit pourtant quebjues pages ingénieuses 
et les embellissemenls de Belœil. noble habilation décrite d'une 
manière intéressante par M. Arthur Dinaux. 

Quoique le feld-u)aréclial jtrince de Ligne, au commencement de 
son essai sur Itelœil, dise que c'est un vieux nom, je ne crains pas 
d'affirmer (jue c'est une transformation nouvelle d'une dénomina- 
tion ancienne. Autrefois Betceil s'appelait Baiileul (en laiin Ballio- 
Itm) et même IfaUtiel, Bailluel ou Batiloel. C'est ainsi que ce mol 
est écrit daus le leslamentde (Catherine de Belœil, fait en 1330, et 
qu'on lil dans le recueil de Henri le Prévost de Levai , que j'ai ac- 
quis récemment pour la Bibliothèque Royale. Dans ce testament, il 
•y a un legs à Catherine de Ligne inen fieul. ('alherine y parle aussi 
de sa nièce de la Hamaide et de sou r/icr et ainé seigneur et frère 
Jehan de Condety seigneur de Balluel et «le Moriainé, de son autre 
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f ière niouspi^iioiir Nicol de Balluel, et de Coiard de Bailuel, sei- 
gneur (le Houssoy. 

Celle Callierine de Ligne, dont il esl (luestion dans ce leslanient^ 
liérila de la len e de Bekvil du chef de sa mère Jeanne de Condé, 
en 1391 , après la niorl de Jean de Condé, ci-dessus nommé, el 
la laissa à Jean il de Cigne. son neveu. 

Les iM)s<juelsde Beiœil nOni pas toujours <'*lé d'une pudeur très- 
srrupuleuse. On raconte, en ellèt , que le prim e Charles ayant 
donné, dans son < hàleau, une Tète au prince de Condé, on se rendit, 
après le dîner, <ians les jardins : c'élail pendant une helle soirée 
d'été. De loin, à travers le léuillam' et les vapeurs du soir, on aper- 
cevait quantité de statues. Le princ e de Condé se récria sur la ri- 
chesse de cet ornement : «Cela esl i)lus beau (pie Chantilly, disait- 
il en soupirant. » On approche; de tous ( ôlt's s o|>ère le prodige de 
laGalatée; les statues descendent de leur piédestal , acceptent de 
grand cœui" un verre de Champagne, el ces braves fdies, grisettes 
désliid)illées en déesses, se mettent à danser sans façon avec les 
défenseui*s du trône el de l'aulel. 

Avant la révolution de 1787, le prince Charles élail en corres- 
j>ondance avec le chevalier de Lisle, que Marie-Antoinette admet- 
tait dans son cercle intime. Madame la comtesse d'Oultremont, en 
me gratifiant de quelques précieux fragments de la correspondance 
de son beau-père, y a joint les lellres suivantes , que l'on j)eut con- 
sidérer comme inédites, puisque je les ai enterrées, il y a quelques 
années, dans un recueil littéraire oublié. Elles peignent d'une ma- 
nière vive et animée le ton de la haute société d'alors. 

Lettres inédites du gheyauer de Lisle et du chsyalier de Souf- 
flées, AU FBLD-MABÉCHAL PRINCE DE LiGNE. 

Au frime» de I>i9«w, à l'Ik-Adam. 

Je vont ai lu, beau prince, et je Miie encbanlé; 

Je ferais après vous des cfTorts imitilps ; ' 

Pour répondre à vos vers faciles 

nfutfotrefeeilité. 
Trop boonee pour les uns, pour d'autres trop •évèrea, 

Les mueee ne in*4mt point gité ; 
Elle» me Tendent cher de» trie owlinaipee. 
Taud is que de trè»-lxios ne vou» ont rien cottlé. 
Aussi dans mon dépit je vais pendre ma lyre 
A la place d'un sabre, au fond d'un cabinet. 

Et celte plume, au lieu d*éerire, 

Sera mise aur mon bonnet . 

LeCh. De UoirrrLBR». ojficier dthMt$»ri$. 
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Le CUEVALIEK DE LiSLE AU MÊME, 

Versailles, 16 janvier 1779. 

« Quel dindon (jiic < «'Inique nous venons <lc nianjj;t'r ( liez Ma- 
daine la comtesse Diane (t ) ! Mon Dieu . la belle Ijùle ! C'élail Mon- 
sieur <le Poix (2) qui 1 avait envoy<' de la ménagerie. Nous étions 
huit autour de lui : la maîtresse de la maison. Madame la eom- 
losse Jules Madame d lienin et Madame de la Force, Monsieur 
le comte d Aiiois. Monsieur de Vainliciiil , le chevalier <le rrussol 
et moi. Pemlaiit (|ue nous le mauiiions. mais sans (jue ce fût à 
projtos de lui. (jueltju un a parlé de vous, mon j»rin( ('. Voycuis, que 

je me rappelle qui. Cest une dame N(»n, 'c'est nn homme. 

Oui. sûrement cesl im liomnie. (ar il a dit C/iar/ol , et nos dames 
n'ont poinl de < es r;iNiiliarités-l:i. <1 t\si un homme <pu élait à lahle, 
à î^auche de Madame la <-omt<'Sse Jules; comptons; moi, j'étais 
aiipi ès du poèh": i< i le ( hevalier de Crussol ; là .Monsieiu' de Vau- 
<lreuil. et puis — m'y voilà , c'est Monsieur le comte d'Artois; c'est 
lui , j'en suis sûr à pri'senl. Il a <lil : « A pi'opos , (jui est-ce (jui sait 
si Chailot »'st ari'ivé à Uiuxelles? » J'ai dit : « Moi, Monseigneur, 
je le sais, ( ar j'ai (pialre lignes de sa propre main, et je m'en vais 
même lui é'crire; qui est-ce qui veul lui faire dire (piehpie chose? » 
Tout le monde a repondu <'n clueur : « Moi! moi ! moi! » J'ai dé- 
m('lé dans la ( (mlusion des paroles : je l'embrasse, je l'aime, qu'il 
vienne, (]{w nous railendons; et quand le tintamarre a cessé, la 
(lou( e voix de Mathuue la ( omtesse Jules m'a failentendre plus dis- 
tinctement ( eci : « Diies-Ini que s*il avait daté sa lettre d'une ma- 
nière lisible, je n'aurais pas manqué à lui répondre; mais qu'aidée 
de plusieurs experts en l'art de déchiffrer, il ne m'a jamais été pos- 
sible nif^me de soupçoiuier le lieu d'où venait sa lettre , ni celui, 
par conséquent , où devait aller la mienne. » Là-dessus nous 
avons parlé de vous , et puis de l'amiral Reppel , et puis du dindon, 
el puis de la prise de nos deux frégates, et puis de finquisition 
d'Espagne (4), et puis d'un gros fromage de Gruyère que noire 

(I) De Polignae. 

(S) I.e prince (it> PoU, qiie nouR croToni encore rivant, ne pasMit pas pour rhonum le plu» 

spirituel de la cour. 
(S) De Polignae. 

(4) En 177«, le comte «le Rida, niinislre de la pnerre, fut prr«y^cn'(^ par rinqui$ition, COmm« 
philoeophe, ainsi que Don Philippe de Samaniégo, arcbidtacre de Pamp«>lune. 
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ainhassaileiir «m» Suisse vienl d i tivoyri' à st s t'iilaiils, cl puis de 
l'élranj>c conduile des Kspnj;noIs à notre égard, vl puis df Madp- 
inoisrllo Tliôodore, qui dans<', ma loi , mieux <pie jamais, cl (jui 
nous a liicr autant charmés par son talent (jue Mademoiselle (>é- 
rile par S(^s jruncs attraits. La reine vcria demain tout le monde, 
pour la premicrc Ibis; elle n'avaii lien vu. justpi'ici, que les en- 
trées. Klle est un p<ui maigrie, mais sa sanl('' ne laisse rien h dési- 
rer. Le roi se montre clKupic joui- hou m;iri, bon père, bon homme: 
ou ne peut le connaîlrc sans l aimer sincèrement et sans estimer en 
lui la probité même; je vous assure que nous sonuncs heureux d'a- 
voir ce ménag<» l;i sur notre trône; <pie le ciel , qui l'y a placé dans 
.sa l)onlé, veuille l'y « onserver longlemps ! 

« Le minisire du roi îi la cour de Bruxelles passe ic i luul son 
temps; je viens de le laisser faisant la chouetle, au iricliac. à la 
priiu <'sse gouvernante et au comte de (^oignv. (^(dui-ci m'a chargé 
de vous dire (ju il avait suivi vos alVaires avec votre avocat Racine, 
et que, quand il s'occu|)ait ainsi de vous, ce né'lait point, de sa 
part, un rendu. Ton père était avcuij/c et joiiait du fuiulhois (1). 
Atlrape. — Nous nous en allons tous demain à Paris, célé!»rer la 
dédi<'ace de la charmante petite maison (jue Monsieur le duc de 
C/oigny s'est donnée, el dans laquelle on UM iiia (que croyez-vous 
qu'on mellra ? Je parie que vous voilà loiit de suite dans 1 ordure), 
on mellra couteau sur table pour la première fois. Nous y aurons 
l'acéties, proverbes, couplets, joies de loule espèce; ce sera une 
Irès-belle cérémonie. A prû^^os de couplets, vous n ave/, pas vu 
celui que j'ai fait pour la l eine, en la menavant de lui jouer le tour 
qu'elle redoute le plus, qui est «l'èlre nonuuée au bal de l'Opéra. 
Le voici : 

Atm : Dt Jocondc. 

Dms ce temple où rhicognito 
Règne avec la Tolie, 

Vous ti%M(>s, pi.ioo ,111 domino, 

Ni reine, m julie; 
Soa* ce double diguiMment, 

Riant «Tôtre ipiinn'c, 
Jt> vous nomme, el publiquement 
Voniiser«tador6f>. 

m Je vous en prie , mon prince , mon bon prince , n'allez pas 

I CVmt tin \cTs (lu Mfrcurr Calant . qiip -Sanfaiw ailmw» à Brtgûnênm (iImis la qiimlle 
• un e <•«» lieux pt tH'un'ins ,', ai te \ , «.^no \ il. 
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me s;it)reiiaiul('r mon ( oiiplrl. on lui i'nisniii riioiincui de le cliaii- 
ler par vous-même; laissr/cn le soin à ma (ousiue ^1 ,, le 
incltra ou plp'mo valonr. A<l(>r('/.-la pour moi; dilcs-lui (pie j iiai 
à Paris lout exprès pour elle, l'ûl-ce sur ma lèle, el aiiuez-iiioi tous 
deux. » 

On vionl <lo voir que le prince de Ligne prenait le liire de couile 
de Fau( (|uridH'rghe. l'n manuscrit du sieur Lcpipprc de i^aillenil, 
extrait par Henri le Prevosl <le Levai, roi darmes à lilre d' Artois el 
des cliàlellenies de Lille , Douai el Or( hirs, <lonl Piern» Alhei l de 
Launay (|K)ur le dire en passant l'ut \v (lis( ipic . me foui'nii le docu- 
ment (pii suit sur la monnaie de Fauc(|iieiil)erghe. Les numismates 
le liront peul-êlre avec (pielque curiosité. 

« La monnoye <lu comte de Fanc<pienl)erglie doibi estre à xi de- 
niei"s XII ^aains d alloi , et xi s. de poids, selon les re<^islres des 
maisli<'S <les monnoyi'S à Paris, en datte du luiidy xv!!.""" jour de 
may I an mil m.' et quinze (1315), que la cUimeUe Kaucqucubergbe 
faisoit forger et lorgeoil. 

« Soit sceu (plantes jMèces il y auroient ou niarc(| de iroyes ou 
de Paris, /{psponsp. Il y auroit ii."^iv (204; ou mar( (|. 

« Item , soit sceu <piels pi«H esce seroient et de quelle grandeur. 
Rcspoîise. O sei oient coiinne les gros de France el de poids d'un 
lierch dhn (de billon' dessus dits gros. 

« Item, de savoii' combien la pie( lie vauldroit à la monnoy<* du 
lîoy. liesponsc. Selon la monnoye du Roy la pièce vauldroil vtii de- 
niers pour mieulx. 

« Item , pareill(Mnent combien la pièce vauldroit à la monnoye 
de Monsieur de noui'trogne (pi' il forge à pr('sent. liesponsc. Selon 
la monnoye de Mousieur de Bourgogne la pièce viendroii à gros el 
demi et mieulx. 

« Item, <piel prounit il y auroit pour le Seigneur qui l'y feroit 
forger. Hespnnsp. Ledit Seigneur n'y auroit aucun pi ourtit, si les- 
dits deniers n' avaient cours eu France pour xi deniers. » 

Le baron de HËIFFENBLHG. 

llj Madcniuiselle cTHennetaire. 



ASSISES DES NOBLES 

ou 



BEVUE BlBUMUAPHlflUE. 

Il a été décidé par TAcadémie des inscriptions el bel les-Ie tires, 
dans le mois de janvier 18:u, ({u'olle piiblierail un recueil des hisr 
loriens des croisades ( 1 ). Oiio vaste entreprise, qui sera sans aucun 
doute l'un des plus beaux tili'esde la compagnie h ta reronnaissnnr(> 
du monde savant, doit comprendre tous les documents authenti- 
(|ues, francs ou sarrasins, épargnés par les âges, sur cette guei*re de 
trois siècles que l'Kurope chi*étienne soutint au cœur de l'Asie 
musulmane. Il appartenait h la France, qui a rempli dans les croi- 
sades le rôle le plus important par Tascendanl de sa civilisiUion et 
de ses armes , d'élever le monument qui doit perpétuer le souve- 
nir de ces temps glorieux. 

Les Assises de Jérusalem fonncul le premier ouvrage de la 
collection que publie l'Académie. Os textes célèbres, publiés 
dans leur entier pour la première l'ois, renfei ment les livres où sont 
consignées les règles du droit civil et du droit politique des crois<'s 
dans l'Orient: el. conformément h la disliiu lion (jui séparait alors 
la société en nobles et bourgeois , ils se divisent en Assises des no- 
bles ou de la haule-coui", et Assises des bourgeois ou de la coui' 
inférieure. M. le comte Beugnot a donné, dans le volume qui vient 
de paraître, tout ce qui concerne les Assises de la haute-cour. 

Bien que le gouvernement vénitien eût fait imprimer en 1135, 
pour ses sujels de l'île de Chypre, une Iraduclion italienne des 
Assises de Jérusalem, ces lois demeurèrent longtemps comme in- 
comiues en Ëurope, et l'édition vénitienne elle-même fut toujours 

( I Recueil dês ht^iortens du crpuoiUs. Luis, Auit«t de JeruiaUm, OU RêCUtH àu ottvrage» d* 
jurisprudence composes pendant h trtitikm» tiMê iam Ut roj/mumn i$ /Awalm d it Ckf/fn» 
Tome 1« : Atsitet de la haule cour, publiées par M. le comte Beugnot, de rAcadémie royale dct 
inscriptions et belief-IettreK ; Paris, Imprimerie royale, ISU. — Ctiei Dûment, rue du Battoir» 
Saint-André-des-Art». n* If. 
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si rare, que Muratori en a tout à fait ignoré Teustenoe. Les auteurs 
français ont eu le mérite d'appeler les premiers l'attention des éni- 
dits sur ce monument important du droit d'outre-mer. Signalées 
par Chopin en 1611, dans un de ses ouvrages sur les coutumes 
d'Anjou ; en 1681 par le P. Labbe, qui en donna quelques extraits 
en publiant Y Alliance chronologique de V Histoire sacrée et profane, 
les Assises furent plus connues, et leur importance pour l'histoire 
du droit féodal fut démontrée à tous les savants, lorsque Du Cange 
enrichit de nombreuses citations empruntées à ces lois le précieux 
glossaire qu'il publia en 1678. EnGn, en 1696, La Thaumassière 
donna son édition du livre de Jean d'ibelin , comte de Jafla, le 
plus considérable des travaux de jurisprudence qui nous aient con- 
servé les principes des Assises de Jérusalem. 

La Thaumassière, en publiant le seul ouvrage de Jean d'ibelin 
sur la haute-cour, laissa ignorer ce que le comte avait écrit pour la 
cour inférieure, et ne mentionna même pas les travaux de Phi- 
lippe de Navarre, de Le Tort, de Jacques d'ibelin et des autres 
jurisconsultes qui s'étaient voués comme lui à Tétude des assises. 
Un mal plus fâcheux encore, mais qu'on ne peut imputer à faute 
à La Thaumassière, c'est l'état extrêmement défectueux du ma- 
nuscrit qu'il eut à sa disposition. Des passages tronqués, des chapi- 
tres omis, des emprunts arbitraires faits par le copiste, sans l'an- 
noncer, aux Assises des bourgeois, et, chose remarquable, au 
Trésor de Brunetto Latini, défigurent complètement le travail d'i- 
belin dans ce texte. Ces graves interpolations, qui ont trompé La 
Thaumassière et tous les savants après lui, étaient autant d'écueils 
pour un second éditeur. Les manuscrits nouveaux ne pouvaient 
être ici d'tm grand secours, car ils reproduisent, la plupart, ce 
mélange, et n'y ajoutent, quelquefois, qu'un peu plus de désordre. 
Discerner dans cet assemblage bizarre ce qui appartenait réelle- 
ment aux Assises de la haute-cour, et ce que les copistes y avaient 
postérieurement inséré, n'était pas chose facile, et demandait la 
plus parfaite connaissance du droit féodal de l'Orient. Le bonheur 
avec lequel les passages étrangers ont été reconnus et signalés n'est 
pas un des moindres avantages qui distinguent l'édition de l'Aca- 
démie. 

Sans 6ter à La Thaumassière le mérite d'avoir compris toute b 
valeur historique des Assises de Jérusalem, et d'en avoir rendu 
publique une partie assez étendue, qui pouvait sembler une œuvre 
complète, il est peut-être permis de dire aujourd'hui que sa publi- 
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cation li-oiu|iiée, inexacle, el dunt la (■<)rr<'(ii()ii ly|)Ogra[)hi<nir lui 
sans doute ahaiïdonnée aux inslincls do l'imprinicur, a dcssorvi 
l érudilion, loin d<' lui ôli'e profitable, par les fausses notions (ju'elle 
a laissées se propager sur l'origine, les dispositions, la natni c, sur 
le fond et la l'ornie de ce que nous appelons Assises de Jérusalem. 

La science serait déjà dotée depuis longlen)j)S d une édition 
exacte de cet important monument historique, si le cours des évé- 
nements eût permis à Thonorable magistrat qui songeait à la don- 
ner en 1789, de réaliserce projet dont il préparait depuis longtemps • 
l'exécution. Agier, conseiller au Chàtelet, plus tard président de la 
Cour royale de Paris, ayant lié une correspondance avec le V. Can- 
ciani, qui venait de réimprimer la traduction italienne des Assises 
dans le Barbarorum legesanliquœ, et avec l'abbé Morelli, custode de 
la bibliothè<pie de Saint-Marc de Venise, apprit que l'on conservait 
dans ce dépôt l'un des manuscrits choisis par les commissaires véni- 
tiens en 1535, quand la république, maîtresse de l'île de Chypre, où 
les Assises étaient en vigueur, les fil traduire en italien. Âgier s* em- 
pressa de demander une copie de ce précieux exemplaire; mais 
on ne put trouver à Venise une personne capable d'en déchiffrer 
le texte. Agier sollicita alors, par la voie diplomatique, la communi- 
cation directe du manuscrit. 1^ sénat, ne pouvant se déterminer à 
le laisser sortir de la bibliothèque, s'empressa d* en faire exécuter 
im facsimiie fidèle, et le remit, en novembre 1790, à Tambassa- 
deur français, pour l'offrir au roi au nom de la république. 

Mais le mouvement politique qui entraînait la France fit oublier 
et les Assises et le don généreux du gouvernement vénitien. Agier 
renonça à sa publication , le manuscrit disparut de la bibliothèque 
nationale ; et, quoique le texte, original de Venise, retiré de la bi- 
bliothèque de Saint Marc, eût été envoyé à Paris, parmi les dé- 
pouilles que les armes victorieuses du premier consul recneillaient 
en Italie pour la France , il demeura inconnu el négligé à la 
grande bibliothèque, au centre même où s'élaboraient tant de pu- 
blications moins importantes , sans que l'idée de le livrer ans sa- 
vants vint à personne. En 1815, la victoire nous reprit ce qu'elle 
nous avait donné. 

Lorsque le calme lut rétabli , le gouvernement conçut l'idée de 
publier les Assises de Jérusalem , et fit transcrire le manuscrit de 
Venise, <|ue l'Autriche avait obligeamment envoyé à Paris. Lacopie 
il peine terminée, M. de Villebois,' administrateur de l'imprimerie 
royale , apprit que le foc simile offert à Louis XVI par la république 
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tlo Ycniso, après olro passé en Kussie cl en I^ologiic durant 1rs 
guriTPS (le la répuMiqiio cl df renipire, so trouvail :» l'aris dans 
les mains d une iH-i sonnc oliVail de le céd«'r pour ôOO l'r. Le 
roi Charles X ordoiiua d eu taire 1 acquisiUou en doublaiU la 
soiunie. 

Cependant les uiinislères (jui se sueeéd('rent depuis celte ('luMpie 
n'ayant pas réalisé le proj«'l de publit alion , I Académie des In- 
s( rij>lions. ayaiil ari ci<''eu 1H34 le plan d un corps complet desliis- 
lorieus des croisades, s estima heureuse de pouvoir y comprendre 
les Assises de Jérusalem , monument précieux (jui nous conserve 
lidèlenienl 1 ima^e du gouvernement et de la civilisation des chré- 
tiens élahlis en Orient. 

Les textes conmis sous le nom d\l.s.</.s(»s de ./rriiFaiem , ne sonl 
point, quoi (pi eu aienl dil ljeau( oup d iaiteurs, !« s lois «pie Gode- 
Iroy de Bouillon <'l ses compagnons d'ai nies décrélèreul en commun 
pour le gouvernement du royaunu^ fondé par leur braNoure; ce 
sont des livres de discussion el d'enseignemenl , des conunen- 
tairesou des aiuétri's d«' ces lois primitives, rédigés par les juris- 
consultes d'Orieiii . il l'usage des cours de justice, (|u"ils ti(''(pien- 
laienl. Le dévelopjiement ajouté par M. le comte H<'ugnol en tèle 
de la collection, après le lili e d'Assises de Jérusalem, signalera ce 
fait essentiel à l'examen le plus rapide. 

L'unique exenq)laire des véritables et anc iennes Assises deJé*- 
rusalem, écrit en lettres majus< nies, signé et scellé par* le roi , le 
patii.irche et le vicomte de Jérusalem, fut (lt'po>«<' solennellement 
dans une yranl hmh(\ an trc^sor d*' l't'glise du Saint-St'pulcre; il 
disparut pour toujours au milieu du pillage de J«'rusalein, tombée, 
en 1 187, sous les armes de Saladin. Il est donc peu exact de dire , 
comme l'auteur de Vlfislohc de la domiiiuliou française dans /(s 
prorinres de l'empire grec vient de le rc'pt'ler a|)rès tant d'autres, 
(pje les Assises de Jérusalem lurent transportées de Cliypi e à ilou- 
stanlinople et en Morée, el proclamées lois de I Ltal par Guy de 
Lusignan, Baudouin et GeolTroy de Villeliardouin. Ces princes, par- 
venus au trône en 1193, 1204 et 1210, c'est-à-dire i\ une épocjue 
où les lettres du sépulcre, c'est ainsi qu'on nonnuail le texte même 
des Assises, n'exislaienl plus, ne purent introduire dans leurs sou- 
veiainetés que les dispositions juinc ipales des lois de Jérusalem, 
mais non les lois elles-nièines. Ce iaii, nouvellement observé, est 
in)porlant dans l'histoire du droit d'outre-mer. 

L'éloignenient des barons croisés pour rendre publique une loi 
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foriiiello, se ronroit laciloment; écrin» hdioii, ( ('tail tk'ji» iincdé- 
rogalioii aux priiu i[tos A^odaux; mais |ir()imil^uer< elle h'^islalion, 
fixer ainsi jvoiir tous la coutume, c't'lail incllre des l)orues à leur 
puissance juiliriaiic. s'imposer à eux-mêmes, seuls jiisliciers sur 
leurs lerres , un jn^c supér ieur conlre Ictpirl ils s:ivai<'nt (pi' ils au- 
raient souvent à liMler. Pucn (pi'ils eussent consiLîuiMl.iiis nue charte 
aullienliipie les pi inci[K's qu'ils adoplaieni pour loi . h s seigneurs 
ne voulaienl point assuj<'tlir leur auloi iti' à c(*s inflexihN'S déci- 
sions, ne pouvant ainsi anioiii(irir eux-UM-nies leur influence. IVun 
accord couunun, les leltres du s<'|»nl( re. renlei iiu'es dans un lieu 
sûr <•! révéré, ne pureni être consullees ipiedans des cas Irès-rares, 
en pr<''sejice «les plus hauts dignit:iir«'s du loyaunie. Dès loi s la ju- 
risprudence Il adilionnelle, libre dans son action, prit rapidement 
le dessus sui' le texte de la lui. 

Mais on n<' i»eut (h'tourner longtemps resj)rit humain des voies 
d'ordi e t-t d'anK'lioration vers lesquelles le j>orl<Mit sa natui e et son 
besoin. Les cours (l'Acre, de IMtdemaïs. de .Nicosie, devaient sou- 
vent juger le UK^Mue lait d'une manière diiréi'cnte. (les hésitations 
d une jui'isprudence cpii se rapporiail à des princi[»es unicpu^s , 
avaient sans doute des inconvenienls «'l devaient irriter la l'aison 
droite et positive des hommes de loi. Dans cet ('tat inc t i lain des 
règles de la piatique et du droit, il lut l»ieuî(*>t nc^cessaire de fixer 
(piehiues priiu ipes généraux (but on no s'écarterait pas. C'est ce 
que lMnlipj)e de Navarre tenta le [>remier. 

C'était un de ces honmies d'action (»t de ( «niseil , guerriers aussi 
valeureux (pie légistes habiles, dont l'Orient ( hi (''lien semble avoir 
possédé les plus parfaits modèles. L'histoire de sa vie et de ses 
écrits était si peu connue, cpie M. Petit Itadel , chargé de l'écrire 
dans l'histoire littéraire de la l'raïu e, a été forcé d'accueillir les 
seules notions incomplètes et [»eu exactes qu'on eût sur cet homme 
remaïupiable. Les recherches de >L le coiiile lîengnot ont été' plus 
heureuses. Les ouvrages im'dils de Philippi' de Navarre ont lourni, 
parleurs renseignements pn'cieux. le sujet d'une notice liès-in- 
téressante publiée dans la Jiihlinllù'quv de /'rm/r des r/ifn'lca. où l'é- 
diteur des Assises rend pleine justice à Philippe de Navari'e. et lait 
a[)|ti (''( ier sa profonde connaissance de la jurisprudence, 1 éléva- 
lion de son esprit dans les sujets de moi ale et de philosophie, aussi 
bien (pie ses services militaires. En ('crivaul un livre de jurispru- 
dence , .Navarre sentit la temei it('' de son inno\alioii et s'en excusa. 
11 ne fait, dit-il, que répéter ce qu il a appris dans la société des 
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hauts seigneurs justiciers; il ne s'y résout qu'à la prière d'un vieil 
ami, auquel, par une réserve bien étonnante, il demande le secret. 

Mais la voie éUiit ouverte» les imitateurs ne tardèrent pas à ve- 
nir. Du reste , l'écrit de Navarre et ceux des jurisconsultes qui , 
comme lui , se vouèrent à l'étude des Assises de Jérusalem, n'obli- 
geaient point les décisions des tribunaux, et jouissaient seulement • 
de l'autorité que Ton accorde à l'expérience et à la sagesse. Après 
Navarre, le fameux Jean d'Ibelin rédigea un traité étendu, mé- 
thodique , de la jurispmdoMse d'Orient; ensuite vinrent les abré- 
gés; c'est, comme le remarque M. Beugnot, la marche ordinaire 
de resprit humain dans les sciences. 

Jean d'Ibelin, comte de Jaffa, de l'illustre fiunille dont l'influence 
lutta avec l'autorité royale en Chypre et en Syrie, développa ce 
que Philippe de Navarre avait exposé sommairement. Il fixa la ju- 
risprudence des tribunaux, reposant encore sur les souvenirs peu 
certains des dispositions originaires des Assises de Godefiroy de 
Bouillon , et eut la gloire d'élever le plus grand monument de juris- 
prudence que le moyen-âge nous ait légué. « Le prestige qui en- 
tourait la tradition orale évanoui , des exemples mémorables ayant 
été donnés de soumettre à une libre et complète discussion Fesprit 
et les dispositions des anciennes Assises, rien ne pouvait plus s'op- 
poser à ce que Taptitude et le goût des seigneurs d'outre-mer pour 
l'étude du droit féodal se déployassent en liberté.» (iniroduciion , 
p. Ixiij.) 

Jacques d'Ibelin, fils de Balian d'Ibelin, prince de Tabarie; Geof- 
froy Le Tort , chambellan de Henri , roi de Chypre, les auteurs in- 
connus de la Clef dei Attises et du Livre au Roi, rédigèrent, cooune 
beaucoup d'autres, dont le nom même ne nous est pas arrivé, de 
petits abrégés de T ensemble , ou seulement de certaines parties des 
Assises. La réunion de. ces onvrliges didactiques sur les lois féo- 
dales de l'Orient forme ce qu'on appelle les Attises de Jérusalem ^ à 
défaut de ces lois elles-mêmes. 

Jajcques d'Ibelin et Geoffroy Le Tort n'ont fait guère que des ré- 
sumés, et , si on peut le dire, des manuels à l'usage des praticiens 
d'Orient. Philippe de Navarre mérite une place plus distinguée par 
son esprit clairvoyant et créateur. Mais Jean d'Ibelin seul a laissé 
un exposé à peu près complet de la législation qui r^pssaitles rap- 
ports civils et politiques des Francs établis en Asie. 

Les Assises de Jérusalem , dont ce dernier ouvrage forme la |)ar- 
tie principale, sont ainsi, dans leur ensemble, le recueil le plus 
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t*l<'ii«lii l'I ](' [lins i i( II»' ijuc I on |n)>sr(lr siii le dioil rroilal du 
moyeii-àj^t'. I);nis rcs textes (ncrieiix se trouve le taldeau vivant 
(les mteiirs, des idéos, des inslitulioiis des eoloiiics i lireliennes 
d'Orient, et souvent l'histoire des eveiieinenls jHtlili(|nes (jiii ont 
modifié |<'ur gouvernement. Les analoi^ies et les dillérenies de 
celle juris{)rud<'nee ave<- les usages d'I^m'oiM' Iburniront des ( omj>a- 
l aisons d aiuanl pins utiles et importantes. <jue les Assis(»sse rap- 
portent par leurs [U'ineipes . si ce n'est par l«' temps d<' leui- i éda<*- 
tion, à une é|)o(pie où l lK-cident n'avait encore rien écrit de ses 
couliniies; car, remarquons avec M. H«'ugnot <jue le dioit de 10- 
rienl clirelien au li ei/.ièmo siècle, dill'èi e essenti<'llén)enl du droit 
qui régissait alors ri'kn ()[)e, et partit ulièrement la Franco. 

Dans les sai^'esconcessionsd une royauté naissante, au milieu des 
jKM'ils journaliers d une vie toute militaire, la législation avait con- 
saciu' cette rratornîléd'annestpii rappelait l'ancien compagnonnage 
des l)and»'S l'rantpics. Aussi, pendant (jue Philippe tic Heaumanoir 
et Pierre de Fontaines nous montrent en Furope la féodalité atta- 
qu(*c «le toutes paris , déjà sur son déclin , la solidarité juridique des 
pairs de fiels anéantie , le service milit;iire l'éduit h quarante jours, 
l'inleodalioii portant, au caprice du seigneur, sur les jdus hizarres 
con< essions , la loi de la succession des fiefs modifiée au profit du 
concessionnaire. mar(]uc la plus sensible de l alléiation du prin- 
cipe féodal . ii(»iis v(»yons, au contraire, dans les ouvrages de Na- 
varre . <1 llxdin , de Le Tort , conformes à la législation coulumière 
desdiNiénie, oir//ièine et dou/iéme siècles, en Occi<lent, le droit du 
seigneur suzerain reconnu et confirmé de nouveau à la mort de 
<haque tenancier, les terres ou les i-evenus donnés seuls en fiefs, 
les jugemeuls des lionnnes de seigneuries forts et respectés, le 
service militaire j)ei-manenlconmie aux premières é|)oques du d(''s- 
or<li"e et des luttes (jui suivirent le démembrement de Tempiiede 
Charl«Muagne. Demander aux écrits des praticiens des cours du 
DeauNoisis , de l'île de France, ou de Vermandois . ce tableau delà 
féodalité primitive, ce serait , pour enq)runter une « (unparai.son à 
rintro(iu( lion des Assises , c<* serait demander à un arbre épuisé et 
vieilli les li uiisqu il portait aux années de sa verdeur. 

Le livre de Jean d'ibelin obtint une si grande faveur dans les cours 
de justice, qu'en 1369, le bailli et les seigneurs de l'île de Chypre, 
derniers représentants de l'F^urope chrétienne en Orient, lui don- 
nèrent la san< lion publi(|ue et le reconnurent solennellement pour 
loi du royamne. Dès lors il ne lut plus ( ousicléié <'Oinine 1" écrit d'ini 



— V07 — 



jurisconsulte, niais comme l'œuvre du iégisi;ileiir; elle Iraik* plus 
o(Hn|rfetque Gérard de Montréal parait avoir rédigé peu apW'S, ne le 
dépouilla pas de celte pi érogative. Bientôt m^mo le nom dMhelin 
s'effîiça du souvenir (les< Iiypriotes, qui, croyant |)oss('der <lans le 
code imprOYisé de 1369 les lois primitives de Goilel'roy de Rouilloo, 
ne rappelèrent plus que les Assises, ou les Lois munictpairs. 

Le gouvernement de Venise, devenu en 1489souveniin de 1 ilr de 
Chypre, maintint les Assises de Jérusalem comme lois du pays. Mais 
sous la i^araniie apparente de cette législation libérale, l'omhrageuse 
république sut bien comprimer par son administration despotique 
rindépendance des seigneurs et Tassociation des vassaux aux suze- 
rains, relations trop inquiétantes i>our sa jalouse domination. 
I/exemplaire authentique du livre d'ibelin. <1éposé dans la cathé- 
drale de Nicosie, ayant été perdu , leconseil des Dix, Ihmuï iix et 
pent-èire complice de cette circonstance, en profita pour substituer 
la langue italienne au français, que l'on employait dans les actes de 
l'administration et l'expédition de la justice, coinme langue des 
seigneurs du pays. En 1531, Trevisani, lieutenant de la république 
en Chypre, chai^ea Jean de Norès, comte de Tripoli, François 
Attar et AloyseCoiner, de rechercher dans l'île les exemplaires des 
Assises les plus dignes de loi. Les commissaires choisirent douze 
manuscrits, les meilleurs etles plus complets, des règles de la haute 
et de la basse cour, en remirent six au lieutenant et aux conseil- 
lère du royaume, et firent entreprendre la version sur les autres 
exemplaires. Florio Buslron, historien de l'île d<' Chypre, fil, à ce 
qu'il paraît, la plus grande partie de cette traduction. Le travail 
terminé, Trevisani adressa au conseil des Dix une expédition du 
texte italien, avec l'un des originaux français, que les commissaires 
avaient déposé en ses mains. 

C'est ce manuscrit qui fut signalé à Âgier et dont la république 
de Venise olIVit une exacte reproduction à Louis XVI. Ce far shniin 
lidèle, «|ui r<'nq)lace entièrement l'original de Venise, l'orme la base 
de rédilion de M. le comle Heut^not. Vu manuscrit de l'AbbaNc de 
Sainl-Germain-des-Prt's a Iburni de si inq>ortames additions et un 
lextr jj;*''nér alenient si correct, (ju'on l'eût préféré à celui de Venise 
s il eût été aussi ( oinpiel. Les manusci its des Assises appartenant 
aux fonds de llarlay, de Haliize et de Dupuy , consei-vt-s à la bi- 
bliothèque du Hoi , ont donné aussi des vai'iantes très-utiles à l'iu- 
teliigence de certains passages. 

Nous n'avons rappelé encore (}ue les circonstances apprlenunl: 
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àrhisloire (»x!érioMro des Assises, consignées par l étlileur dans l'in- 
Iroduction qui ouvre son imporlanle publicnlion ; il serait cependant 
du devoir de la critique de signaler à l'atlention des érudits les 
commentaires qui en font connaître l'esprit et les dispositions inti- 
mes, les aperçus nouveaux, mais fidèles, qu'on y trouve sur les ca- 
ractères de la féodalilé en Orient et ses diflërenres avec celle de l'Eu- 
rope, surcelteecole de seigneurs jurisconsullesdes coursde Chypre 
et de Syrie, sur les obstacles que rencontra rélahlissenienl des 
coninuines en Orient , sur l'absence de détails religieux dans les li- 
vres dlbelin et des autres légistes croisés , sur les améliorations suc- 
cessives des Assises. Mais ces (piestions, qui n'avaient pu jusqu'ici 
beaucoup occuper les savants, n*' sauraient être exauïinées en (piel- 
ques lignes; il faut, pour les apprécier dignement, étudier le voliiiiie 
que vient île publier l'Académie. Â de si sûrs enseigaements on s'a- 
bandonne sans réserve. 

Louis DE MAS-IATRIE. 
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Errata. 

Page 27, liune 3 des notes : au lieu de Molettes, lisez Merlelle.s. 

Page 136. liftne 12; au titu de Radis, lisez Badts. 

Même page, ligne 20: au lieu de .\chuna, litez Aeunha. 

Page 330. avant-dernicre ligne du texte; au lieu de trier, litez Trier. 
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